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A MADAME 

2I1111H Oourflfrfl, née îie illalnilaiii. 



t^ /is defoe nuu Jintv»mff/ , c/tetv 93iece. ,^Z^tt-, 
( ni/6 âiM^ , (7- (Ùm aro^ et- mon- a/mûie e/ a ma 
■Uaatce / &e cn/ot&t'tu mm c/ietif efiAfnÙ ae /wi/e 
ifi Jo^ce^tKùe <^éMze me^e, e/'?'e*n/i^icfid eu.a?i,e/n-ef^t/ cette 
ai/e ^ joi'/ AMia^/e ^ifr a e/nlevee eicj leur' àatf aae. 

,Z. //onp^naqe €(e ce /wre ej/ do^u aoe//e (c^ /'{en 
^ iemoeafinge eie ma gfa/t/tfae / rna&f J- a/i^'e au t^ 



ige eie ma gf'a/t/(f(/e / rna&fj-eYi^ 

fa///ee^ra, /ow^(m^ aae /tom- et/a^ la a^ Âa/ aa/an/ 
au e/f/ Aa /at?'e ia. meiï^iM'c e/ Cee- /tutd /enm-e aej 



'&0/1 ONc/e e/ at/te f 
P. DE LA GIRONIÈRE. 



yGoogle 



%^ 



yGoogle 



§*■■ 



INTRODUCTION. 



Au récit de quelques aventures qui m'étaient arrivées 
dans mes longs voyages, plusieurs de mes amis m'a- 
vaient souvent engagé à en publier la relation peut-être 
intéressante. 

Rien ne vous sera plus facile, me disaient- ils , puis- 
que vous avez toujours tenu un journal depuis votre 
départ de France. 

Cependant j'hésitais à suivre leurs conseils et à céder 
à leurs instances, lorsqu'un jour je fus surpris de lire 
mon nom dans un des feuilletons du Constitutionnel. 

M, Alexandre Dumas publiait, sous le titre de Mille- 
et-un Fantômes , un roman dans lequel un des princi- 
paux personnages, en voyageant aux lies Pbilippines, 
m'aurait connu lorsque j'habitais , à Jala-Jala , la colo- 
nie sue j'y ai fondée. 

Je dus croire que le spirituel romancier m'avait rangé 

\. 
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i INTRODUCTION, 

dans la catégorie de ses MiUe-et-un Fantômes; et, pour 
prouver au public que j'existe bien réellement, je me 
suis décidé à prendre la plume, pensant que des faits 
de la plus exacte vérité qui pourraient être attestés par 
quelques centaines de personnes, présenteraient quel- 
que intérêt, et seraient lus sans trop d'ennui par celui 
surtout qui désirera connaître les usages des peuplades 
sauvages parmi lesquelles j'ai séjourné- 
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NOTE DE L'EDITEUR. 



Nous croyons devoir faire précéder ce volume d'un article inséré 
dans un journal américain, article signé par M. G.-R. Russel , qui a 
longtemps été témoin de la vie de M. de la Gironière aux îles Phi- 
lippines, 

LES ILES PHILIPPINES, PAR M. DE LA GIRONIÈRE. 
A TÊditeur de la traduction. 

Votre journal de lundi dernier contient une notice sur un ouvrage 
intitulé Fingt années aux Philippines , traduit du français, et qui a 
été dernièrement publié par MM, Hasper et frères. 

L'auteur, M. de la Gironière, m'a envoyé le volume français avec 
une lettre lorsque son livre a paru, La lettre me fit un vîf plaisir, non- 
seulement parce qu'elle venait de lui, mais à cause d'une foule de 
souvenirs qui se sont représentés à mon esprit, souvenirs bien doux 
et bien agréables d'années passées. 

Le livre de M. de la Gironière a été bien accueilli en Angleterre , et 
je crois qu'il a été en partie publié dans VEvening Post de New- 
York. Rien des personnes qui l'ont lu m'ont demandé avec intérêt des 
renseignements sur les incidents racontés par M. de la Gironière. Je 
considère qu'il est de mon devoir et de toute justice de vous offrir 
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6 NOTE i)l': L'ÉDITEUU. 

mon témoignage et de dire quelques mots en faveur d'un vieil et esti- 
mable ami... 

A l'époque dont parle M. de la Gironière, j'habitais les îles Phi- 
lippines : il était déjà ancien colon à Jala-fala. Quand j'arrivai à Ma- 
nille , sa maison devint la mienne ; pendant plusieurs années je me suis 
toujours empressé d'aller passer mes moments Je loisir dans cette hclle 
et sauvage habitation. Son hospitalité était Lien plus grande cfu'il ne 
le dit. Toutes les personnes qui sont allées à Jaia-Jala, et elles étaient 
nombreuses, ont été accueillies avec une rare bonté, non-seulement 
par M. de la Gironière , mais aussi par sa femme , qui était la meil- 
leure des femmes , et par son frère , autre lui-même. Je les ai comius , 
et je les ai beaucoup aimés. Comme personne n'a été mieux placé qnc 
moi pour juger leurs rapports de famille , on peut me consulter sur 
n'importe quel point qui pourrait nuire à la véracité de Don Pablo, 
ainsi qu'il était nommé. 

En lisant ses aventures, bien des personnes pourraient avoir des 
doutes sur la véracité des incidents , ou supposer qu'il y a de l'exa- 
gération ou de la liction ; on pourrait croire qu'un homme qui parle 
avec tant de sans-gène est pétri d'amour-propre , défaut qui transforme 
souvent des événements ordinaires en périls et dangeis imaginaires. 
Si M. de la Gironière eftt été pour moi un étranger, j'avoue que j'au- 
rais eu des doutes : la lecture de son livTC m'eût peut-être laissé une 
impression d'incrédulité ; mais, connaissant son caractère et sa position 
et ce dont il est capable , je suis prêt à constater les événements. Je 
suis stir qu'il donne une histoire fidèle de sa vie à Luçon ; même per- 
sonnellement je puis dire plusieurs choses qui me sont connues. Tout 
ce qu'il a raconté des mœurs des habitants est peint avec vérité et 
précision. Ces détails m'ont fait une impression bien vive , à cause du 
souvenir de mes jours passés au milieu des montagnes et des brous- 
sailles de Jaia-Jftia. 

Don Pablo était un homme remarquable dans cette petite princi- 
pauté. On dit que la monarchie pure serait la perfection d'un gouver- 
nement, si l'on était sur que les rois sont les plus intelligents et les 
plus sages; les sujets placés sous la domination de M. de la Gironière 
avaient raison d'être satisfaits de son pouvoir despotique, qu'il eut 
le bon sens d'exercer avec une bienveillance et une justice qui lui 
attiraient le respect et la confiance d'un peuple qui sait distinguer le mal 
du bien , et qui craignait plus les reproches que les punitions. Il exer- 
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JSOTE DE L'ÉDITEUK. 7 

çait un pouvoir qui lui était indispensable pour vivre parmi ces hom- 
mes à demi barbares; il était très-courageux, toujours prêt à braver 
le danger. Son courage n'était pas bouillant, mais calme. Il ne perdait 
jamais ce calme ni son sang-froid, même en face de la mort... Il ne 
parle pas assez de ses mérites , mais il parle souvent de son courage , 
croyant que tout autre en ferait autant. Les environs de sa demeure 
étaient peuplés par les hommes les plus féroces, et il s'en inquiétait 
peu. Quand ils devaient l'attaquer, il allait à leur rencontre , et même 
dans leurs repaires. Pourtant sa maison ne fut Jamais envahie pendant 
son séjour par les brigands. On le connaissait et l'estimait trop bien 
pour l'attaquer : mais à peine l'eut-il quittée , que son successeur fut 
attaqué et pillé. Malgré son grand courage , il était modeste ; il avait 
des manières distinguées et très-bienveillantes ; il était bon pour tous 
ceux qui l'entouraient , et les Indiens qui dépendaient de lui lui étaient 
très- attachés. Son départ fiit un triste jour pour eux. 

Dans sa manière de vivre il y avait un charme inouï. On ne peut 
comprendre comment il a pu quitter un pays où il était libre de ses 
actions , pour revenir au milieu de la société. Il avait vaincu ce désert 
et ses sauvages habitants. Quand il a jeté un dernier regard sur le 
bien-être et les riches cultures qu'il avait créées autour de lui à lala- 
/ala, son cœur a dû faiblir. Mais hélas! il était seul, rien ne lui res- 
tait de ce qui lui était cher ; tous ceux qui l'avaient soutenu au milieu 
de SOS rudes travaux n'étaient plus. Son frère, qu'il aimait tant, suc- 
comba le premier; ensuite sa femme et son enfant! Il ne pouvait 
rester au milieu d'objets qui à chaque instant lui rappelaient tant de 
douleur. La description des événements extraordinaires de sa vie dans 
un pays si peu connu et en même temps si ravissant est exacte ; et , en 
attestant que ce sont des faits réels et non des fables, je ne fais que 
rendre hommage à un digne ami. 

G.-R. KussEL. 
loin 1S54. 

Jainaica-Plaine, prËa Boston (Ëtats-Unis). 
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voyage. 



Mon pèi'e, né n Nanles d'uue maison noble, élait capilaioe 
dans [e rtgi ment d'Auvergne. La révolution lui fit perdre ion 
grade el sa fortune ; il ne lui resla pour toute ressource que 
la Planche, pelile propriété appartenant à ma mèie, el située 
à deux lienes de Nanles, dan» la commune de Verloux. 

vice; mais, à cette époque, son nom cl ses sentiuienrs liaient 
un obstacle, el il écboua dans loiiLes les lentalîves (fu'il fli 

reUra à la Phitcke avec loule ail Pamille. 

Il y ■vécut quelques années, dans les ennuis el \es cliagrins 
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iO NAISSANCli: DE l.'AUTKtJIÎ. 

que lui causaient le passage siibil de ropulence i\ la gêne et 
l'inipossibililé de pourvoir à tous les besoins de sa nom- 
breuse famille. l.]ne maladie de courte durée termina sa liisie 
exislence, et se» restes mortels fuient <léposés dans le cime- 
tière de Vertous. 

Ma mère, modèle de courage et de dévouement, resta 
veuve avec six enfants, deux filles et quatre garçons; elle 
continua à liabiter la campagne, el nous donna elle-méuie les 
premiers éléments d'instruction. 

La vie libre des champs, les exercices violents auxquels 
nous nous livrions, mes frères aînés el mol, conlribuèienl :i 
m'endurclr le corps, el à me rendre capable de résister à 
toute espèce de fatigues et de |)rivatior)s. 

Celte vie de campagne, de liberté, et je puis dire de bon- 
lieur, pendant mes jeunes années, passa bien vile; et bientôt 
arriva l'époque où les besoins de mou éducation m'obligèrent 
a aller tous les jours étudier dans un collège de Nantes : 
celaient quatre lieues que j'avais à faire journellement. 

Mais ces quatre lieues je les faisais gaiement, et le soir, 
quand je renirais à la maison, j'y retrouvais les caiesses de 
notre bonne mère el les pellls soins de deux sœurs, cpie j'ai- 
mais tcndremenl. 

On me destina à la médecine, 

J'éludiai quelques années à l'Hôlel-Dleu de iNantes, et je 
fus leçu cbirurgien de marine à un âge où un jeune bnmme 
est encore ordinairement renfermé entie les quatre murs d'un 
collège pour y terminer ses éludes. 

11 seiait dilficile de se faire une Idée de ma joie lorsque je 
nie vis possesseur de mon diplôme de chirurgien. 

Dès lors je me considérai comme un être important qui 
allait tenir sa place parmi des hommes raisonnables et labo- 
rieux ; et ce qui peut-êtie me rendait encore plus joyeux, 
c'est que je pourrais alors pourvoir à mon existence et venir 
en aide à ma mère et à mes sœurs. 

J'élais aussi travaillé par la maladie de la locomotion et 
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le désir de voir des contrées loinlaineset un nouveau monde. 

Vingt-quatre henres après ma nomination de chirurgien, 
j'allai offrir mes services à un armateur qni expédiait un na- 
vire aux Grandes-Indes. Nous tombâmes bientôt d'accord sur 
les coiidilinns. Pour quarante Francs par mois, je m'engageai 
à faire le voyage. 

La Victorine, joli Irois-màts, était prête à mettre à la voile 
pour les îles Mauiice et Bourbon. 

J'eus bientôt fait mes préparatifs de voyage; mais il n'en 
fut pas de même de mes adieux. 

Ce premier dépari de la terre natale, cette première sépa- 
ration d'une mère chérie, de frères et de sœurs que j'aimais 
avec toute la force de mon jeune cœur, me firent éprouver 
toutes les angoisses el l'agitation que ressent celui qui sort de 
l'almosplière d'affection et de tendresse oii se sont écoulées 
ses premières années. 

Les dangers d'une longue navigation et tontes tes priva- 
tions que j'allais supporter ne me préoccupaient pas. 

.l'étais entièrement absorbé par la pensée de mes parents: 
inie année s'écoulerait sans les voir, et peut-êlie sans avoir 
de leurs nouvelles! llne année, pour moi qui à peine entrais 
dans la vie, me paraissait un siècle. Que de malheurs et que 
d'accidents pouvaient arriver dans ma nombreuse famille 
pendant ce long laps de temps! La crainte de ne pas les re- 
trouver tous à mon retour bouleversait mon être; el j'avoue 
qu'il me fallut plus que du courage pour comprimer ma dou- 
leur, dévorer mes laiiïies, et , le cœur tout gonflé d'angoisses, 
de craintes et d'espérances, m'arracher des bras de ma mère 
et de mes sœurs. 

Le lendemain de mes tristes adieux, la Fictorine m'empor- 
tait vers un autre hémisphère. 

J'avais cependant nn grand motif de consolation : mon 
jeune frère Prudent était embarqué avec moi. 11 était déjà 
fait à la mer. Dès sa tendre enfance il avait navigué sur nos 
vaisseaux de guerre. 
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12 l'UKMll'R DÉPAtir. 

Appuyé sur les bords du navire, les yeux fixés sur celle 
terre qui renfermait toules mes affeclions, je conservai la 
même altitude jusqu'au moment où, comme un gros nuage 
poussé par !a bourrasque, elle disparut à l'horizon. 

La mer élait bouleuse; de grosses laines ballollaieul la Vic- 
tarine comme un simple esquif. 

Ce mouvement que j'éprouvais poui' la première fois me 
produisit bien vite les symptômes avant-couieurs du mal de 
mer. .le commençais déjà à éprouver de véritables souiTran- 
ces, lorsque le lieutenant du navire, homme d'un caractèis 
facélieus, m'adressa la parole: 

(1 Docteur, me dit-il, vous connnencez à pâlir; dans quel- 
fl ques minutes vous donnerez à manger aux poissons. Mais 
« que faites-vous donc de votre science et de votre pliarma- 
if cie? C'est pourtant le moment d'en user. Vous autres, sa- 
« vants docteurs, vous ne comprenez rien au mal de mer. Ce 
Il n'est pas comme nous, vieux marins, qui avons l'expé- 
K rience. Si je voulais, pourvu que vous eussiez un peu de 
Il courage, sans aucun médicament, dans deux ou trois 
a bénies, je pourrais vous guérir. » 

3e ne me doutais pas du plaisir que prennent les vieux 
marins à faire de mauvaises plaisanteries à ceux qui , pour la 
première fois, mettent le pied sur un navire. Je lui répondis 
naïvement : 

« Lieutenant, si vous avez un pareil moyen, si vous pos- 
« sédez uu tel secret , donnez-le-moi bien vite : je vous pro- 
o mets que le courage ne me manquera pas pour le mettre 
a à exécution. » 

«Il s'agit, dit-il, de bien peu de chose; seulement d'une 
n petite promenade aérienne. Prenez les enfléchures du 
Il grand mât soiis le vent, et montez jusqu'aux barres de per- 
II loquet; restez-y pendant deux ou trois heures, si vous n'a- 
« vez pas peur; et lorsque vous descendrez vous serez entiè- 
« rement aguerri, et complètement délivré du mal de mer. » 

Je ne comprenais pas pourquoi il fallait monter plutôt soux 
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lèvent; mais le malicieux lieutenant savait bien, lui, que 
j'aurais eu beaucoup plus de difficultés que si j'étais monté 
au vent. Je le remerciai cependant d'avoir bien voulu nie don- 
ner son secret, et je commençai mon ascension. 

Je n'étais pas encore rendu à la grande hune, que deux 
matelots, beaucoup plus lestes que moi , me saisirent chacun 
par un bras, et m'amarrèrent dans les enfléchures. Je leur de- 
mandai si leur inlenlion était de m'empêctier de me guérir 
du mal de mer. 

a Non sûrement, me dirent-ils; mais toule personne qui 
« monte poui' la première fois au mât doit payer son tribut; 
« £t si vous nous promettez de nous donner un pourboire, 
a nous vous laisserons librement continuer votre prome- 
a nade. » 

J'avais trop grande hâte de me guérir pour les refuser; et, 
après leur avoir donné ma parole que leur pourboire ne se- 
rait pas moindre d'une pièce de cinq francs, ils me laissèrent 
en liberté. 

Malgré tout le danger que court celui qui se livre pour la 
première fois, par un gros temps, à un pareil exercice, j'ar- 
rivai aux barres de penoquet, et je m'y cramponnai le mieux 
qu'il me fut possible. 

Si les premiers balancements de la Victorine avaient pro- 
duit sur moi ce malaise précurseur du mal de mer, ceux, dix 
fois plus forts, que j'éprouvais en haut du mât m'eurent 
bientôt rendu tout à fait malade, et à tel point, que je ne 
conçois pas que j'eusse le courage de passer Irois mortelles 
heures dans des angoisses et une agonie continuelles. 

Mais j'étais de si bonne foi, j'avais tellement peur que par 
lâcheté l'expérience que je faisais ne manquât sou effet, que 
ce ne fui qu'après trois heures que , le corps brisé, l'estomac 
complètement vide, et le cœur toujours sur les lèvres, je 
descendis. 

Je n'en pouvais plus, et j'allai me couchei'. La position 
horizonlale, le mouvement du navire, qui n'était plus à 
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comparer à celui que je venais d'éprouver, me remirent un 
peu; je m'endormis, et ne me réveillai que le lendemain, 
tourmenté par un dévorant appétit. Un copieux déjeuner me 
restaura complètement. 

Depuis lors, dans tous mes voyages , jamais je n'ai ressenti 
le mal de mer. Dois-je ce bienl'ait à mes trois heures passées 
sur les baires de perroquet? Cela peut être; en tous cas, je 
ne voudrais conseiller à personne d'en faire l'expérience. 

La première lerre que nous découvrîmes fut, sur la côte 
d'Afrique, les îles Canaries. Nous vîmes au-dessus des nuages 
le pic de Téiiériffe, et passâmes si près de l'île de l'eu , que pen- 
dant quelque temps nous nous trouvâmes dans une atmos- 
phère aussi parfumée qu'elle pourrait l'être au milieu d'un bois 
d'otangers eu fleurs. 

Tout l'équipage étaiten parfaite sauté. Nous jouissions d'un 
temps et d'un climat superbes ; chacun de nous s'était créé des 
occupations, et, malgré la monotonie qui règne toujours à 
boid d'un navire en pleine mer, les journées s'écoulaient 
rapidement. 

Une seule chose me touimentait, c'était mon frèr'e. Son mo- 
deste grade de pilotin l'obligeait d'exécuter des travaux péni- 
bles et souvent dangereux. J'aurais voulu les partager' avec 
lui, si le capitaine me l'eût permis; maïs à bord d'un navire 
la discipline exige que chacun garde son rang et sa position. 

Mon frère, d'un caractère gai, courageux , et d'une capacité 
au-dessus de son âge, ïvait un si grand désii' de devenir un 
bon uiarin, que lien ne lui coûtait pour atteindre ce but. 

Nous arrivâmes au passage de l'é([uateur. La cérémonie du 
baptême, qui a été décrite trop souvent pour en ennuyer mes 
lecteurs, se célébra à bord de la Victorine avec toute la pompe 
possible. Le bonhomme la Ligne, en grand costume, nous fit 
sa visite. Chaque néophyte reçut le baptême, et prononça le 
ser'Uient exigé par les marins liés/;»/- laj'vi conjugale. 

Nous passâmes, trop rapidement pour que je m'y ari-éte, 
tlte dit l' Ascension et le cap de Bonne-Espérance ^ si connus. 
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Ka Viclorine, après un voyage heureux, mouilla dans le Poit- 
Louis. 

Le lendemain, je descendis à terre: j'avais hàle de parcou- 
rir une ville située à trois mille lieues de ma patrie, et qui , 
selon l'idée que je m'étais formée, devait entièrement différer 
de nos cités d'Europe. 

Je fus, je l'avoue, bien désappointé. 

Le Port-Louis, capitale de l'ile Maurice , me fit l'effet d'une 
de nos \illes de France; j'y retrouvai à peu près les mêmes 
costumes, les mêmes usages, les mêmes hommes, à cela près 
de quelques nègies esclaves qui singeaient les blancs, et de 
quelques métisses qui jouaient les grandes dames. 

On V donnait des hais, on y jouait l'opéra, et l'on s'y battait 
en duel comme à Paris, et pent-èlre plus qu'à Paris. 

Les hautes montagnes de Pàerbott, le Pouce, et les fruits, 
étaient seuls différents; on y mangeait cependant des pêches 
qui, pouijegoùt, ne différaient en rien de celles d'Europe. 

Après six mois passés à Maurice et à Bourbon , la Fictorine 
remit à la voile. 

Trois mois après, elle rentrait dans le golfe de Gascogne, et 
bientôt nous découvrîmes la terre de Fiance, où j'allais enfin 
retrouver les personnes dont je m'étais séparé si péniblement. 
Jvà, si mon départ m'avait fait éprouver les sensations dou- 
loureuses que j'ai si faiblement décrites, mon arrivée m'en fit 
supporter sans doute une de moins longue durée, mais peut- 
être plus cruelle et plus poignante. 

Nous approchions à vue d'œil de notre destination, et dans 
quelques lieures nous allions ètie au port. Mais avec quelle 
lenteur marchait la Victonne ! Que les minutes me paraissaient 
longues 1 J'étais agité par une impatience, par un mouvement 
fébrile indéfinissable, et surexcité sans doute par les mortelles 
inquiétudes ou je me trouvais. Pendant mon séjour à Mau- 
rice, je n'avais reçu qu'une seule fois des nouvelles de ma fa- 
mille. Depuis lors, six mois s'étaient écoulés : trouverai je tout 
le monde à mon airivée, ou n'aurai-je point à déplorer d'af- 
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freux malheurs? Telles étaient mes pensées, tels étaient mes 
tourments, lorsque la Viclorine laissa tomber l'ancre dans le 
port de Saint-Nazaire, à l'entrée de la Loire. 

Là, dans une agitation toujours croissante, il me falliil at- 
tendre la visite de la douane et rester en proie à mes mortelles 
inquiétudes, perdre toute une nuit qui fut employée à re- 
monter le fleuve jusqu'à Nantes, où enfin je débarquai. 

J'aurais voulu courir, voler chez un parent dont la demeure 
était laplus rapprochée du lieu de mon débarquement; mais 
je tremblais comme la feuille, et mon agitalion était si grande, 
que mes jambes, si agiles à cette époque, me refusaient le ser- 
vice ; je marchais eu chancelant , et la tète me tournait comme 
si j'avais été ivre. Sur ma route, je rencontrai un de mes on- 
cles. Je me précipitai dans ses bras sans pouvoir prononcer 
un seul mot; puis , tout à coup je m'en éloignai de quelques 
pas et le regardai fixement pour examiner sa physionomie, 
car je n'osais pas l'interroger. Il me compiil, et en souriant il 
me dit : 

« Tout le monde t'attend avec impatience. » 

Jamais de plus douces paroles n'avaient résonné à mes 
oreilles, et il s'opéra en moi un changement subit. Mes jambes 
avaient recouvré leur force et leur agilité, ma lète ne tournait 
plus. 

Un instant après , j'embrassais ma bonne mère et mes 
sœurs. Mes deux frères aînés étaient absents. Henri était à 
quelques lieues de Nantes , dans une petite ville de Bretagne ; 
et Bobert s'était élabli à Porto-Rico , où il exerçait la médecine. 

.le n'ai point voulu fatiguer mon lecteur par la nariation de 
tout ce qui me fut paiticulier pendant un séjour de six mois 
aux îles Maurice et Bourbon, et donner des détails sur des 
pays trop connus et trop souvent décrits par tous nos vova- 
geurs. 

Maintenant j'indiqneiai très-sommairement les deux autres 
voyages qui suivirent celui-ci, pour airiver brièvement aux 
Philippines. 
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,1e restai un mois à terre, eiilouré de l'afFection de ma 
mère et de mes sœurs; malgré leurs soins assidus, l'ennui ne 
tarda pas à s'emparer de moi. 

Je fis un second voyage à Maurice, et ensuite un troisième 
aux Philippines. 

Je passai trois mois dans le port de Cavile, temps tout à fait 
insuffisant pour m'initier aux coutumes et anx usages de ce 
pays, qui me paraissait si différent de tout ce que j'avais vu 
jusqu'alors, mais assez cependant pour apprécier l'admirable 
et belle végétation que j'avais déjà remarquée à Sumatra et 
a Java, et entendu raconter, par les naturels, mille anecdotes 
sur des races de sauvages qui liabitent l'intérieur des mon- 
tagnes. 

Tous ces récits et cette belle et riche nature enflammaient 
mon imagination et me faisaient vivement désirer d'avoir mon 
entière liberté, pour parcourir un pays qui avait déjà pour moi 
tant d'attraits et de merveilles. 

De retour en France, je ne rêvais plus qu'à -faire un second 
voyage à Manille. 

L'occasion ne tarda pas à se présenter. Un tiois-mâts fut 
annoncé pour les Philippines; j'obtins facilement à m'y em- 
barquer comme médecin. 

Je me séparai alors de mon pauvre frère Prudent. Nous 
nous fîmes nos derniers adieux; — nous ne devions plus nous 
revoir. 

Enfin , après avoir passé six foisle cap de Bonne-Espérance, 
j'entrepris ce quatrième voyage, qui devait m'éloigner pour 
vingt ans de ma patrie. 

Le 9 octobre 1819, je m'embarquai sur le Ciiltifateur, vieux 
Irois-màts à moitié pourri, commandé par un vieux capitaine 
qui n'avait pas navigué depuis de longues années. 

Ainsi , vieux capitaine et vieux navire, telles étaient les con- 
ditions dans lesquelles j'entrepris ce voyage; je dois ajouter 
que j'avais obtenu une augmentation de solde. 

Nous relâchâmes à Bourbon; nous parcourûmes toute ta 
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de Javd, les îles du difhuit de la 
enlin, le l\ juillel iRio, plus de 



ia iQBgnillcjiie baie de Maoïlle. 




Le UdtM'Ieir alh ruoiiillei pies lie la peliLe ville de 
Cavité 

robliLis la peimis'iion de m jnsLallei a leirc, et je pris un 
petil logement a Cavile même, distante de Manille de cinq 'a 

La llberlé que je venais d'obtenir de ir'ipsiallec à Cavhe 
ne m'alfraochït pabdemes engagements envers mesarmateiiTâ; 
je conservai mon emploi à bord du Cultivateur, et eontiosai 

Daiu les anu^ea 1819 et iS^io, notre commerce avait fait de 
nombre I «es eipéditions hbe fliilipiiinea ; plusieurs navires 
franca sela entdsusie port de Cavité ; parmi leurs oITicicfs je fis 
1 el| e cnnnaissai-ices.etmc liaidaniiliéavecMM. deMnl- 
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vilain, donl je parlerai plus loin , DrouanJ, qui commandait 
un brick de Marseille, et enfin avec le docteur Gliarles Benoit, 
médecin de l'Alexandre, grand trois-mâts de Bordeaux. 

Benoit eut quelques difficultés avec son capitaine ; il débar- 
qua à Cavité et vint s'installer chez moi. 

Nous faisions donc ménage ensemble, vrai ménage de gar- 
çon. Notre personnel se composait d'un vieil Indien , qui rem- 
plissait les fonctions de cuisinier, et d'un très-jeune, cumulant 
les fonctions de valet de chambre, de palefi'enier, de la- 
quais, etc. 

Le temps s'écoulait pour nous rapidement, et dans toute 
l'insouciance du jeune âge qui jouit du présent sans penser à 
l'avenir, lorsqu'un incident imprévu vint nous séparer. 

Un dimanche , je passais la soirée chez le gouverneur de 
Cavité; Benoît s'y présenta, les vêtements en désordre et les 
traits aussi altéiés que s'il venait d'être frappe d'un grand 
malheur. 

« Nous sommes volés, dit-il, pillés, dévalisés; nous ne pos- 
« sédons plus rien ; notre valet de chambre a brisé nos malles, 
« s'est emparé de notte argent, de nos vêlements, de tout ce 
« que nous possédions , puis il a pris la fuite. » 

La physionomie de Benoît m'avait fait croiie à une bien 
plus grande catastrophe que le malheur qu'il venait de m'an- 
noncei', ce qui me fil lui répondre presque en souriant : 

« Est-ce pour si peu de chose que vous êtes ainsi boule- 
« versé ? Cela n'en vaut pas la peine; Santiago ne nous a point 
« enlevé une fortune, car vous et moi nous ne possédions pas 
« grand'chose; et si, comme vous le dites, nous avons tout 
n perdu, nos navires, où nous sont assurés un gîte et la nour- 
« riture, sont toujours dans le port. Calmez-vous , et allons 
« voir si Santiago a fait quelque oubli, ou s'il est possible d'al- 
« 1er à sa poursuite.» 

Nous nous rendîmes à notre demeure, où bientôt j'eus la 
conviction que mon ami Benoit avait raison pour ce qui le 
concernait; Santiago s'étail littéralement emparé de tout ce 

2. 



yGoogle 



20 CAVITE. 

qui lui apparlenait, mais ii avait .sciupuleiisement respecté 

tout ce qui étnit à moi. 

Celle dëféieiice de Santiago poui' moi élait «ne énigme; 
quelques jouis après, mon \ieux cuisinier me l'expliqua ainsi : 

a Votre compatriote, me dît-il, n'est pas un bon chrétien, 
« c'est un judio {juif). Jamais il ne prie pendant VJngelus; 
a tout au contraiie, lorsque la cloche annonce aux fidèles de 
B se recueillir, 11 prend son flageolet et se meta jouer, comme 
« s'il voulait tourner en dérision la prière. » 

Celait la vérité, et sans aucun doute Santiago avait cru faire 
une oeuvre méritoire en dépouillant un mécréant. 

Après avoir fait mon inventaire, je fus touché de l'affliction 
de mon ami; je lui proposai de nous mettre à la poursuile de 
Sauliago. Nous montâmes à cheval, et primes la direction qu'il 
avait dû suivre. 

La nuit était très-obscure; nous avions de la peine à di- 
riger nos chevaux ; à peu de dislance du bourg de San- 
lioqiie, nous nous jelàiiies dans des sables mouvants, où nos 
moulures enfonçaient jusqu'à mi-jambes; Benoit, qui n'était 
pas bon cavalier, fit une chute qui le démoralisa conipléle- 
menl. 11 me pria de retourner sur nos pas. Le lendemain il 
partit pour la capitale, où il espérait que s'élalt réfugié son 
voleur ; ce ne fut que plusieurs mois apiès que je le revis à 
Manille. 

Benoit parti , Cavile et ses alentours me parurent un champ 
trop limité pour satisfaire mon penchant aux grandes excur- 
sions; le fusil sur l'épaule, je me mis à parcourir le pays dans 
tous les sens. 

Prenant pour guide le premier Indien que je rencontrais, 
je faisais de longues courses dans les campagnes , moins oc- 
cupé à chasser qu'à admirer celte magnillcpie nature. 

Je savais déjà un peu d'espagnol, auquel je pus bienlôl 
ajouter quel([ues mots tagalocs. 

Etait-ce comme une excilalion poétique? était-ce un désir 
vague d'affronter des dangers? J'aimais surtout à fréquenter 
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les lieux retirés que l'on disait infestés de bandits ; plus d'une 
fois j'en rencontiai sur ma route, mais la vue de mon fusil 
les tenait en respect , et je n'en avais pas peur. 

Je puis dire qu'à cette époque (et ce n'était sans doute pas 
bravoure) j'avais si peu le sentiment du péril que j'étais tou- 
jours prêt à me mettre eu avant lorsqu'il y avait un danger à 
courir. 

Je voulais tout voir, tout expéiimenler par moi-même : 
non-seulement la belle végétation qui se développe si majes- 
tueuse sur le sol des Philippines fixait mon attention, mais 
aussi les mœurs , les habitudes des naturels , sî différentes de 
tout ce que j'avais vu jusqu'alors , excitaient à un haut degré 
ma curiosité. 

J'allais de nuit à des fêtes indiennes dans un grand bourg 
près de Cavité, San-Roque, dont les habitants, tous marins 
ou ouvriers, sont connus pour les hommes les plus méchants 
et les plus pervers des Philippines, 

Dans ces fêles , plusieurs fois j'avais assisté à des rixes san- 
glantes, et vu tirer les poignards pour une futilité; souvent 
même je m'étais interposé avec succès comme médiateur dans 
ces débats. 

Une nuit, j'étais resté plus lard que de coutume à un bal ; 
je me rendais seul du bourg à la ville, en traversant la pres- 
qu'île qui les sépare, lieu désert et renommé pour les nom- 
breux assassinats qui s'y commettent; à peu de distance de 
moi j'entendis des voix confuses, entre lesquelles je distin- 
guai quelques paroles en anglais, puis un bruit sourd, tel 
que les sanglots d'une personne qu'on étouffe. 

Deux liemes du matin, une nuit oljscure étaient tiop fa- 
vorables à des malfaiteurs poui' ne pas me faire présumer que 
c'était un crime qui s'accomplissait; sans trop réfléchir, je 
m'avançai vers l'endroit d'où le biuit continuait à se faire 
entendre. 

.le n'avais fait que quelques pas, lorsque j'aperçus un 
groupe d'Indiens qui me parurent entraîner une personne 
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veis le bord de la mer; je compris do suite leur inlenlion, el, 
quelques minutes plus lard, ils allaient sans doule précipiter 
une victime dans les flots. 

Je m'avançai résolument à son secours , et, élevant la voix 
le plus qu'il m'étail possible, dans l'espoir d'êlre entendu par 
quelques passants attardés , je criai : 

« Que faites-vous? Vous êtes au moins sis contre un. 
« Lâcliez cet lionime que vous maltraitez, on nous allons 
o voir! » 

Soit sui'prise de s'entendre aposlropliés dans un moment 
si inattendu, soit par crainte, ils s'arrêtèrent, et me répon- 
dirent : 

i( Laissez-nous, nous savons ce que nous faisons; c'est un 
« Anglais qui nous doit une piastre, et qui ne veut pas nous 
« payer. 

B Un Anglais n'a jamais refusé de payer ses dettes , il y a 
« sans doute un malentendu ; làcbez-le sans répliquer, el je 
« réponds pour lui, » 

L'assurance avec laquelle je leur parlais leur fit croire que 
je n'étais pas seul; ils làclièreut l'Anglais, qui d'un bond 
saula jusqu'à moi, et, libre du bâillon qui l'empêchait un 
instant avant de crier, il se mit à jurer comme un désespéré. 
Les Indiens m'entourèrent, et tous à la fois cberchèrent à 
me donner des esplicalions presque en forme de menaces, 
car ils voyaient bien alors que j'étais seul. Je ne voulus pas 
tes écouter, et, m'adressant à l'Anglais dans une langue que 
sans doute il ne comprenait pas, mais familière aits Indiens, 
je lui dis : 

« Vous avez tort, ces braves gens vous ont rendu un ser- 
« vice, et vous ne voulez pas le reconnaître; ils vous récla- 
« ment une piastre, je la paye pour vous. Que tout soit fini , 
« suivez-moi ; et vous , mes amis , voilà votre salaire , relirez- 
« vous. » 

La piastre acceptée, toute explication devenait inutile. Les 
Indiens nous accompagnèrent jusqu'à l'extrémité de la ville; 
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là ils nous quittèrent, en me faisant de foiles protestations de 
dévouement et de reconnaissance, de leur avoir évité, comme 
ils le disaient, la nécessité de se venger d'un mauvais dé- 
biteur. 

L'Anglais, matelot ou novice d'un navire qui était en 
rade, après m'avoir remercié, relourna à son bord, et je 
n'en entendis plus parler. 

Peu de jours après cette petite anecdote, je fus obligé d'in- 
lerrorapre mes promenades et mes excursions favorites. J-e 
choléra, ce terrible tléaii, venait de se déclarer à Manille. 
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Choléra à Manille. — Massacre des Européens. 

Ce fut au mois de septembre i8ao que le choléra, fit ir- 
ruption pour la première fois à Manille'. 

Jusqu'à cette époque, ce terrible fléau n'était point encore 
sorti du continent indien , lorsqu'un navire chargé d'étoffes 
de coton, parti de Madras, poussé par une tempête, arriva à 
Manille , Heu de sa destination. 

Il avait éprouvé des avaries. Plusieurs ballots d'étoffe 
avaient été mouillés d'eau de mer. T.e consignataire les fit 
remettre à des blanchisseurs qui habitaient un des faubourgs 
de Manille, Sanpaloc. 

A peine les eurent-iU ouverts, que la terrible maladie se 

1 ï,e traitement général einent employé par les médecins de Manille pour le 
choléra , et le seul qui ail donné des ré^uluts satisfaisants, consistait à admi- 
nistrer, au début (le la maladie, une poiion composée d'une forte dose de 
laudanum de Sydenham, mêlée à une liqueur alcoolique; à frictionner le corps 
avec une pommade dans laquelle entrait une forte dose d'extrait gommeux 
d'opium, à appliquer de foits synapismes aux extrémités et à l'épigastre, et 
à continuer les frictions avec une brosse ou une étoffe de laine jusqu'à ce 
que la chaleur fût rélablie. 
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déclara parmi eux; et, quelques joins après, elle sévissait 

dans toule la population du faubourg. 

De là elle passa à Manille , et bientôt envahit toute l'ile de 
Luçon. 

Dès son début, cette épidémie moissonnait des milliers 
d'indiens. 

Les rues de IManîlle étaient sillonnées , la nuit et le jour, de 
chariots remplis de cadavres. 

Les habitants, renfermés chez eux, employèrent divers 
moyens pour se préserver de la contagion. 

Dans quelques maisons on brûlait des herbes aromatiques , 
on enfumait toutes les chambres; 

Dans d'autres, on inondait les appartements de vinaigre. 

Mais rien n'arrêtait la mortalité; la consternation était gé- 
nérale. Aussi plus d'affaires, plus de promenades, plus de 
distraction. 

Chaque famille restait dans sa demeure; les femmes et les 
enfants, prosternés devant l'image du Christ, imploraient à 
haute voix sa miséricorde. 

Quelques médecins espagnols s'étaient enfuis de la capitale; 
et ceux qui restèrent, avec deux Français, MM. Godefrov et 
Cbarles Benoît, ne suffisaient point aux nombreux malades 
qni réclamaient leur assistance. 

Les Indiens, qui n'avaient jamais vu pareille mortalité, s'i- 
maginèrent que les étrangers empoisonnaient les fontaines et 
les rivières, pour détruire la population et s'emparer du ter- 
ritoire. 

Celte fatale opinion, qui eut des suites si affreuses, courut 
bientôt de bouche en bouche. 

Le général qui gouvernait l'ile eu fut prévenu. C'était alors 
M. Foigueras, excellent homme, mais faible et pusillanime. 

Soit qu'il ne vit aucun danger pour les étrangers, soit 
qu'il fût trop préoccupé hii-mème des effets désastreux de l'é- 
pidémie, il ne prit aucune précaution pour la sécurité de ses 
hôtes. 



yGoogle 



CHOLERA A MANILLE. 27 

Le 9 octobre 1820, anniversaire île mon départ de France, 
commença un épouvantable massacre à Manille et à Cavité. 

M. Victor Godefroy le médecin, et son frère le naturaliste, 
arrivés depuis peu à Manille, logeaient avec quatre Français, 
tous officiers de la marine du commerce, dans le faubourg 
de Santa-Cruz. 

Ce jour-là, le médecin sortit de très-bonne heure pour voir 
un malade. 

Dans la rue, quelques Indiens commencèrent à lui crier 
qu'il était un empoisonneur. 

Peu à peu le nombre augmenta, et bientôt il se vil entouré 
d'un groupe menaçant. 

Des alguazils arrivèrent, s'emparèrent de lui, el , comme 
un coupable, le conduisiient à la maison communale. 

Au moment où ils allaient lui passer !a tête dans un bloc' 
pour le tenir prisonnier, Godefroy, qui n'avait jamais vu une 
pareille machine, se figura qu'elle était un instrument de 
supplice, et qu'on voulait s'en servir pour l'étrangler. 

Dans l'espoir de conserver sa vie, il saula par une croisée, 
et s'enfuit. 

Les Indiens coururent après lui, l'atteignirent, et, après lui 
avoir asséné deux coups de sabre sur la tète en guise de cor- 
rection , ils lui lièrent les mains et le conduisirent chez le cor- 
régidor de Tondoc, M. Varela, créole de Manille, homme su- 
perstitieux et sans instruction, qui tremblait pour lui-même 
et croyait autant aux empoisonneurs que les Indiens, 

Il fit venir Godefroy en sa présence, lui adressa quelques 
paroles et le (it fouiller par un de ses alguazils, qui trouva sur 
lui une fiole contenant quelques onces de laudanum. 

Le corrégidor crut alors plus que jamais au poison, traita 
le pauvre Godefroy en conséquence, et l'envoya en prison. 

< Le bloc , destiné à attacher les prisonniers , se compose de deux pièces de 
bois longues de huit à dix pieds , réunies au moyen d'une charnière, et dans 
lesquelles se trouvent des demi- ouvertures pour les bras, les jambes, le cou 



et le coj-ps. Les doux pièces de bois se jnignent et se ferment par un cadenas. 
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Pendant l'intenogaloiie qu'avait subi le prétendu empoi- 
sonneur', qrielques milliers d'Indiens s'étaient réunis sons les 
fenêtres du coirégidor, demandant qu'on leur livrât le pri- 
sonnier. Le corrégidor, pour les calmer, se présenta à son 
balcon , et à haute voix leur dit : 

« Hijos {enfants), l'empoisonneui' est en sûreté dans la pri- 
« son, et il sera puni selon la gravité de son crime. Nous al- 
« Ions bien voir s'il est coupable : voici un flacon trouvé sur 
« lui, contenant un liquide qui me paraît bien suspect; mais 
a il faut nous assuier si c'est bien du poison. Ainsi, que deux 
K d'entre vous m'amènent un chien, et nous verrons quel effet 
K produira sur lui cette liqueur. » 

Les Indiens ne se firent pas prier, ils lui présentèrent un 
petit chien ; l'un lui ouvrit la gueule, tandis que l'autre lui 
versa daus le gosier le contenu du flacon. Quelques minutes 
suffiient pour que cette grande quanlité de narcotique pro- 
duisît son effet; le chien fit quelques pas en chancelant, et 
tomba dans un affaissement qui annonçait sa mort. 

Le corrégidor et les Indiens n'eurent alors plus de doute; 
l'expérience qu'ils venaient de faire était une preuve évidente 
du crime d'empoisonnement. 

Le premier fit instruire le procès de son prisonnier, tan- 
dis que la foule des Indiens se dirigea vers la maison où se 
trouvait Godefroy le naturaliste, avec ses amis. 

Réunis sous les croisées, ils n'osèrent d'abord pas les atta- 
quer; ils se contentèrent de jeter des pierres dans les fenêtres, 
et de crier : Mort aux empoisonneurs 1 

Le gouverneur, instruit de ce qui se passait, envoya un ser- 
gent et dix soldats pour protéger la demeure des étrangers. 
Ceux-ci, effrayés par les menaces et les clameurs des Indiens, 
s'étaient réunis dans leur salon, avaient chargé quelques paires 
de pistolets, et s'appiélaient à faire feu sur celui qui aurait osé 
hanchir le seuil de la porte. 

Le sergent et sa petite troupe montèrent l'escalier et se 
présentèrent à la porte. Godefroy et ses amis, croyant qu'ils 
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venaient les attaquer, firent feu sur eux : aussitôt les soldats, 
sans attendre aucun ordre de leur chef, déchargèrent leurs 
armes sur les malheureux Français, qui tous tombèrent percés 
de balles. 

Le sergent, effrayé de la méprise que sa troupe venait de 
commettre, se retiia. 

Les Indiens alors les remplacèrent, poignardèrent les bles- 
sés, pillèrent, brisèrent les meubles, et ne se retirèrent qu'a- 
près avoir accompli leur œuvre de meurtre et de dévastation. 
L'un d'eux, le poignard tout sanglant dans la main, et au 
milieu de la foule qui encombrait la rue, élève la voix et dit: 
« Mes frères, vous le voyez tous, le gouverneur envoie fu- 
« si lier les empoisonneurs qui veulent nous faire tous périr; 
« n'attendons pas que les Castillans nous vengent, vengeons- 
II nous nous-mêmes! » 

Des cris de joie accueillirent les paroles du fanatique et su- 
perstitieux Indien. La foulese divisa par groupes, qui prirent 
diverses directions pour se rendre dans les quartiers où de- 
meuraient les étrangers. 

Le capitaine Dibard, celui qui commandait mon navire, 
son subrécargue l'asquier; Grosbon, fils du général du même 
nom, et un matelot, demeuraient dans le faubourg San- 
Gabriel. 

Ils furent prévenus que les Indiens venaient pour les atta- 
quer; ils fermèrent leurs portes. Mais quelle résistance pou- 
vaient opposer de faibles portes à une troupe d'assassins déjà 
ivres de sang et du désir du pillage? Aussi leur maison fut-elle 
bientôt envahie. La mort leur paraissant inévitable, ils se dé- 
cidèrent à fuir, chacun du côté où il espérait trouver une 
issue. 

Le capitaine se dirigea vers la cuisine; mais à peine s'y était- 
il réfugié, que les agresseurs, le sabre et le poignard à ta main, 
se précipitèrent sur lui et le percèrent de mille coups, lui ar- 
rachèrent les membres, et les jetèrent tout palpitants par les 
croisées. 
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l>enJanl que le memCre du malheuieux Dlbard s'accomplis- 
sail, Pasquiei-, Giosbon el le malelot, plus heureux que leur 
capilaiue , avaient Iraversé une petite cour, escaladé un mur, 
et avaient été reçus dans un jardin par madame Ëscarella, 
femme d'un courage héroïque. 

Pour les sauver, elle les fit monter dans un donjon; mais à 
peine venait-elle d'en fermer la porte , que les assassins , cou- 
verts du sang de l'infoiluné Dihard, se présentèrent devant 
elle et lui demandèrent la proie qui venait de leur échapper. 
« Les Français, répondit madame Ëscarella, sont sous ma 
« sauvegarde , et je ne vous les livrerai pas. Si vous voulez 
B briser cette porte , vous commencerez par m'assassiuer 
« moi-même. Vous êtes des lâches; retiraz-vous , ou le gouver- 
« neur que j'ai envoyé prévenir ne tardera pas à vous fane 
« châtier comme vous le méritez. » 

L'énergie et la résolution de cette courageuse femme im- 
posèrent assez aux assassins pour les obliger à se retirer, et ils 
allèrent chercher dans un autre quartier des victimes moins 
bien défendues. 

A peu de distance du lieu où venait de se commettre le 
meurtre du capitaine Dibard , habitait M. Lestoup, capitaine 
du navire de Bordeaux [Alexandre. Il avait avec lui six per- 
sonnes de son bord. 

Tous étaient à table lorsque les Indiens envahirent leur 
maison à l'improviste, se précipitèrent sur eux et les égorgè- 
rent, sans qu'un seul échappât. 

Au même instant, trois Anglais, dans une maison contiguë, 
subissaient le même sort que les malheureux Français. 

M. Darbel, gérant d'une habitation sur les bords du Pasig, 
pour se soustraire à la fureur de ses ouvriers, s'était jeté 
dans une pirogue qu'il dirigeait vers Manille, où il espérait se 
mettre sous la protection des Espagnols. 

Poursuivi , près d'être atteint dans sa frêle embarcation, il 
sauta à terre; mais bientôt il se voit entouré par les Indiens, 
«.considérant sa perte comme inévitable, il se résignait à 
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mourir. Adossé à un mur, il avait déjà reçu trois coups de 
sabre, lorsqu'un mélis, témoin de la cruauté de ses compa- 
triotes, s'élança hors de sa maison, écaila la foule , s'empara 
de Darbel déjà presque évanoui, reiitraîna, et l'emporta, 
pour ainsi diie, jusqu'à sa demeure. 

Cet acte de courage et de dévouement sauva la vie à Darbel 
et fut cause de la mort du généreux métis. L'émotion qu'il 
avait ressentie et l'effort qu'il avait fait lui produisirent de 
violenles palpitations de cœur, qui se terminèrent par la rup- 
ture d'un anéviisme. 

Il serait trop long de compter ici tous les massacres, tous 
les crimes commis dans les faubourgs de Manille et ses envi- 
rons, sur des personnes isolées et surprises sans défense. Je 
terminerai ce déplorable tableau par le récit d'un dernier 
drame auquel un de nos compatriotes, qui liabite Paris, 
écliappa comme par miracle. 

M. Gaulheiin, commandant un navire de Bordeaux, et un 
ancien cnpllnine de hussards, son passager, qui voyageait 
pour son plaisir, étaieni dans im hôtel tenu par un Allemand 
noEnmé Anteimann. 

La fouie des Indiens armés et leurs clameuis les avertiient 
du danger qu'ils couraient ; ils voulurent fuir, mais toute re- 
traite étant impossible, ils se réfugièrent dans une chambre à 
coucher, et fermèrent la porte. 

L'officier se mil à la croisée, s'en retira aussitôt, et dit à 
Gautherin : 

« Nous sommes perdus, rien au monde ne peut nous sauver. 
«Mon Dieu, que faire? « 

B Cachez-vous sous le lit, dit Gautherin, » 

« Me cacher sous le Ut, à quoi cela m'avancerait-il ? » 

« A prolonger de quelques minutes votre existence, et 
« peutêlre à gagner du temps jusqu'à ce qu'on vienne à notre 
« secours. Je voudrais bien avoir la même facilité que vous 
" pour me cacher; mais vous voyez mon embonpoint, » 

Pendant ce court dialogue, les Indiens étaient arrivés à la 
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porte et yfrappaient à grands coups. ïl n'y avait plus un mo- 
ment à perdre; les deux amis s'embrassèrent, se firent leurs 
derniers adieux. L'officier se cacha sous le lit. Gautlierin , 
resté seul, se blotlit derrière un coffre, et se recouvrit la 
partie supérieure du corps avec une natte, 

A peine était-il dans sa cachette que la porte fut enfoncée, 
et une foule d'Indiens se précipita dans la chambre. 

Dès leur entrée, ils aperçurent le malheureux officier de 
hussards : ils le tirèrent par les pieds, divisèrent son corps 
par morceaux, déchirèrent ses membres et les jetèrent par les 
croisées à leurs amis, qui n'avaient pu , comme eux , souiller 
leurs mains du sang de notre compatriote. 

Gaulherin , de sa cachette, avait assisté malgré lui à celte 
horrible scène, et le sang de son ami avait inondé la nalte qui 
le recouviait. 

Quelle émotion et quelle angoisse ne devait-il pas éprouver? 
et quelcouiage ne lui fallut-il pas pour conserver son immo- 
bilité? Le moindre mouvement, un souffle, pouvait le faiie 
découvrir! Heureusement la Providence veillait sur lui, et 
son sang-froid devait lui sauver la vie. 

Les Indiens, qui ne voyaient plus de victimes à sacrifier, 
tournèrent leur rage contre les meubles, et se mirent à les 
briser. Pendant cette œuvre de destruction , l'un d'eux tira la 
natle qui dérobait Gaulherin à leur vue. Celui-ci, dès qu'il 
se vit découvert, se leva subitement. 

Celte apparition inaltendue d'un homme de la force et de 
la stature de Gautherin produisit sur les assassins un inslant 
de surprise et d'hésitation, Gautherin en profita pour leur 
dire : 

« Je suis chrétien comme vous, ne me tuez pas! » 

Mais à peine avait-il prononcé ces mots, que deux coups 
de sabre lui faisaient deux profondes blessures à la tète; ces 
deux coups de sabre produisirent sur lui une réacliou , un 
mouvement de rageconlie les assaillants. 

Soutenu parle désir de conserver son exislence ou de pé- 
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rir en se défeudaiil, il passa sa main sur ses yeux inondés du 
sang qui coulait de ses blessui'es, et se précipila au milieu de 
ses ennemis, les culbutant, les renversant à coups de poing 
et à coups de coude. H parvint à retrouver l'escaliei-, renversa 
(ont: ce qui s'opposait à son passage. Ce ne Fut pas néanmoins 
sans un rude coup de lance dans le côté ; mais cette nouvelle 
blessure, plus dangereuse que les deux autres, ne l'aiiêla pas. 

Arrivé au rez-de-chaussée, toujours poursuivi par ses enne- 
mis, il entra dans une salle de billard : après en avoir fait le 
tour, il se disposait li se précipiter par la porte qui donnait 
sur une rue, loisqu'il vit un Indien armé d'un énorme sabie 
et qui l'attendait au passage, brandissant son arme, tout pré- 
paré à lui enlever la tête d'un seul coup. 

Gantherîn crut alors sa mort inévitable ; cependant son 
courage ne l'abandonna point encore , et, au moment où il al- 
lait recevoir le dernier coup , il leva la maiu pour le paier. Ce 
mouvement en effet fit dévier la lame du sabre, qui vint lui 
frapper à plat sur la figure, mais avec tant de force, qu'é- 
lourdiparce coup, il tomba évanoui dans ia rue. 

Ses assassins le crurent mort, et (juelques soldats d'un 
poste voisin , attirés par la curiosité , le Iranspoitérent à leur 
corps de garde. Us le jetèrent soi' un lit de camp. 

L'intrépide Gautherîn était revenu à lui, ses blessures le 
faisaient borriblement souffrir, celle du côté surtout ; il était 
dévoré d'une soif ardente, il demanda un peu d'eau pour 
l'étancVier, 

Mais les soldats indiens, voyant en lui un liomme prêt à 
n'iouiir, ne faisaient pas attention à sa demande. 

Cependant un curé indien , que le hasard avait amené au 
corps de gaide, s'approcha et lui dit : 

a Ltes-vous chrétien? n 

«Oui, je suis chrétien comme vous, lui répondit Gau- 
« therin. » 

B Eh bien, puisque vous êtes chrétien, je vais vous confes- 
'( sor, et vous administrer les saciements. n 

3 
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« Hélas ! me coofesser, cela m'est impossible ; je me meurs , 
« et vous voyez qu'à peine je puis dire une parole. » 

« En ce cas, dit le bon curé , rabsolution sera sufiisanle 
M pour mourir dans la grâce de Dieu, » 

Et le saint homme se mit en devoir de la lui donner. 

Après celle funèbre cérémonie, accomplie sans cierges, sans 
appareil, et en présence seulement de quelques soldats, le 
bon curé pria le sous-ofticier indien qui commandait le poste 
de faire donner un peu d'eau au mourant et de faire bander 
ses plaies. 

Ce pieinier pansement, l'eau que Gantherin venait de boire 
avec tant d'avidité , lui produisirent uij peu de soulagement ; 
et les paroles de consolation que lui avait adressées le minis- 
tre de Bieu lui rendirent l'espérance et ranimètent son cou- 
rage. 

Tous les événements que je viens de raconter s'élaient ac- 
complis dans l'espace de huit heures. L'obscurité avait ra- 
mené le calme, les assassins s'étaient retirés dans leurs de- 
meures. 

La ville de guerre, qui pendant ces huit heures de massacre 
avait fermé ses portes et était restée étrangère à tous les 
crimes commis dans les faubourgs , les rouvrit dès que la nuit 
fui venue, pour donner passage à quelques personnes chari- 
tables qui voulaient secouiir les malheureux étrangers échap- 
pés aux assassins. 

Le colonel Manuel Oléa, accompagné de quelques soldats, 
parcourut tous les faubourgs, recueillit les blessés et ceux 
qui, par miracle, s'étaient soustraits au poignard des In- 
diens. 

11 tira aussi Victor Godefroy de sa prison, et les conduisit 
tous à la citadelle, où non-seulement ils furent en sûreté, 
mais où ils trouvèrent aussi le commandant don Âlexandro 
Pnreno et toute sa famille, qui entourèrent nos malheureux 
compatriotes des soins et des attentions que méritait leur po- 
sition. 
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Le lendemain , les fanatiques indiens reprirent leur poi- 
gnard et parcoururent de nouveau les faubourgs, espérant y 
trouver encore quelques victimes. 

Le général Fulgueras, si faible et si pusillaniine, craignait 
une révolte généiale, et n'osa pas encore prendre les mesures 
de rigueur, seules capables d'arrêter les crimes de ces for- 
cenés. 

L'archevêque, revêtu de ses babils sacerdotaux, le saint 
sacrement à la main , accompagué de tout son clergé, parcou- 
rut la grande rue dtel Rosario à Binondoc, priant et exhortant 
les Indiens à renlrei' dans l'ordre, et à se repenlîr des crimes 
qu'ils avaient commis la veille sur d'innocentes victimes. 

Mais, loin de tenir compte des exhortations du saint prélat, 
ne trouvant plus d'étrangers européens à égorger, ils tournè- 
rent leur rage contie de pacifiques Chinois, et commirent sur 
eux de nouveaux massacres. 

Alors les principales autorités de Manille se réunirent chez 
le gouverneur, et lui llrent comprendre la nécessité d'arrêter 
par la foice le désordre et les crimes qui se commettaient. 

Folgueras ne put plus reculer, et se mit en devoir de pren- 
dre des mesures qui lui étaient presque imposées par les 
hommes les plus honorables de Manille. 

Des Iroupes furent envoyées dans les faubourgs, des canons 
furent braqués à toutes les embouchures de rues , et ordie fut 
donné de tirer sur tous les groupes formés de plus de trois 
personnes. 

Les Indiens, effrayés de ces mesures sévèies, renlièrent 
chez eux; le bon ordre fut rétabli, et la justice espagnole 
punit du dernier supplice tous les coupables {ju'elle put dé- 
couvrir '. 

1 Folgueras, cjui, seul de sa nation, fut cause des malheurs que je viens 
de raconter, a péri de la peiue du lalion ; il a été assassiné par un officier 
dans la révolte de Novalès. 

Victor Godefroy, reconnaissant de tous les bienfaits qu'il avait reçus de 
la famille Parcûo , a épousé une des filles de cet officier j^énéi'al. Il vit heu- 
reux en Ui-etagne. 
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Je fus aussi traqué dans Cavile, mais je parvins à m'écliap- 
per ; je me jetai dans une pirogue, et je lus assez heureux pour 
me réfugier à boi'd du Cultivateur. 

11 n'y avait pas dix minutes (jue j'étais sur le tiois-màts, 
lorsqu'on vint me chercliei' pour donner des soins au second 
d'un navire américain , qui venait d'èlre poignardé à son bord 
par des gardes de la douane. 

Je terminais le pansement , quand des officiers de différents 
navires français me prévinrent que le capitaine Drouant, com- 
mandant un navire de Marseille, élait resté à terre, el qu'il 
était peut-ètie encore tenqis de le sauver. 

Il n'y avait pas un moment à perdre; la nuit approchait; il 
fallait profiter de la dernière denii-tieure de jour; je partis 
dans un canot, et en arrivant à terre je donnai l'ordre à mes 
matelots de se tenir assez loin du rivage pour éviter une sur- 
prise de la paît des Indiens, mais assez près cependant pour 
aborder promplement si le capitaine ou moi leur faisions un 
signal. 

Je me mis aussitôt ;i la recherche de Drouant. 
Arrivé à une petite place appelée Puerta /î(-/;,iw, j'aperçus un 
groupe de tiois ou quatie cents Indiens; un pressentiment 
me disait que c'était de ce côté que je devais dirigei' mes re- 
cherches. 

Je m'approchai de la foule , je reconnus en effet Pinforluné 
Drouant, pâle comme un mort. t)n Indien furieux allait lui 
plonger son kris dans la poitrine; je me jette entre le poi- 
gnard de rindien et le capitaine , et je les repousse assez vio- 
lemment l'un et l'autre pour les séparer. 

M Sauvez-vous! criai-je en français au capilaine : un canot 
« vous attend.» 

La stupéfaction des Indiens avait été telle, qu'il put s'échap- 
per sans qu'on songeât à le poursuivre. 

Il fallait maintenant me tirer du mauvais pas où je m'étais 
engagé. Quatre cents Indiens m'entouraient : il fallait payer 
d'audace. 
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Je dis en lagaloc à celui qui avaii voulu fiap|)er le capi- 
taine, qu'il élait un lâche. L'Indien bontlif jusqu'à moi ; il 
lève son arme : je lui applique sur la léle un coup d'une pelile 
canne que je lenais à la main; il demeure nn instant étonné, 
et se retourne vers ses compagnons pour les exciter. 

De tous côtés les poignards sont tirés; la foule foime au- 
tour de moi un cercle qui va toujours en se rétrécissant; 

Etrange fascination du blanc sur l'homme de conleni-! De 
ces quatre cents Indiens pas un n'ose m'atlaquer le premier ; 
ils veulent me fiapper tous ensemble. 

Tout à coup, un soldat indien armé d'un fusil fend la foule ; 
il donne un coup de ciosse à mon adversaire, hii arrache son 
poignard, et, prenant son fusil par la baïonnette, il le fait tour- 
ner au-dessus de sa tête, et exécute un moulinet qui agrandit 
le cercle d'aboi'd, et disperse ensuite une partie de mes en- 
nemis. 

« Fuyez, Monsieur! me dit mon libérateur; maintenant que 
" je snis là , peisonne ne touchera un de vos cheveux, » En ef- 
fet, la foule se sépare et me laisse le passage libre; j'étais sauvé 
sans snvoii' par qui et pourquoi !... lorsque le soldat nie cria 
de loin : 

« Vous avez soigné ma femme qui était malade, et vous ne 
1 m'avez pas demandé d'argent; j'acquitte ma dette.» 

Le capitaine Drouanl devait être parti dans le canol; 
il ne m'élail plus possible de me rendre à boid du Cuiii- 

.le me diiigeai vers ma demeure, longeant les murailles et 
profitant de l'obscurité, lorsqu'au détour d'une rue je tombai 
au milieu d'une bande d'ouvriers de l'arsenal, tous armés de 
haches, et se disposant h aller attaquei' les naviies français qui 
étaient en l'ade. 

Là encore je dus mon salut à une connaissances qui j'avais 
rendu quelques seivicesdans la pratique de mon art ; un mé- 
tis m'avait poussé dans l'encoignure d'une maison, et m'avait 
dit, me couvrant de son corps : 
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« Ne bouge/, pas , docteur Pablo ' ! » 

Quand la foule fut écoulée, mon piolecleui- m'engagea à 
me cacher, et surlonl à ne point me rendre à bord ; puis il 
reprit sa course pour rejoindre ses camarades. 

Mais tout n'était pas fini; à peine étais-je chez moi, que 
j'entendis frapper à ma porte. 

„ — Docteur Pablo,» dit une voix qui ne m'était pas in- 
connue. 

J'ouvris, et j'aperçus, pâle comme un mort, un Chinois qui 
tenait, an rez-de-chaussée, un magasin de thés, 
a — Qu'ya-t-il, Yang-Pô?i) 
(f — Sauvez-vous, docteur! » 
a — Et pouiqitoi me sauver ? » 

H — Parce que les Indiens vous attaqueront cette nuit; ils 
« l'ont résolu, n 

„ _ Tu crains pour ta boutique , Yang-Pô? » 
„ — Oh! non; ne plaisantez point. Si vous restez, c'est fait 
« de vous; vous venez de frapper un Indien, et ses amis ne 
« parlent que de vengeance. » 

Les appréhensions de Yang-Pô , je le vis bien , n'étaient que 
trop fondées; mais que faire?... Fermer ma porte et attendre 
était encore le plus sûr. 

« — Merci , dis- je au Chinois, merci de vos bons avis ; mais 
«je reste, n 

«—Rester ici, seigneur docteur! y pensez-vous? n 
« — Maintenant, Yang-Pô, un service : allez dire à ces In- 
a diens que j'ai là, à leur intention, deux pistolets et un fusil 
« double dont je sais faire u.sage. » 

Le Chinois sortit en poussant un profond soupir de négo- 
ciant tourmenté par l'idée que l'attaque contre le docteurpour- 
rait bien se terminer par le pillage de sa marchandise. Je bar- 
ricadai ma porte à l'aide de quelques gros meubles , je char- 
geai mes armes et j'éteignis ma lumière. 

1 Pablo ou Paul, c'est mon pn-notn; on ne m'appelait janinis autrement 
à Manille et à Cavile. 
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Il élait huit heures du soir. Le moindre biuil me faisait 
croire que le moment était venu où !a Providence seule pour- 
rait me sauver : ma fatigue était si grande que, malgré l'émo- 
tion bien naturelle en pareille circonstance, j'avais souvent 
besoin de lutter conire l'envie de céder au sommeil. 

Vers onze heures, quelqu'un heurta à ma porte. Je m'em- 
parai de mes pistolets et piètai l'oreille : à un second coup, je 
m'approchai sur la pointe du pied. 

rt — Qui est là, demandai-je. n 

Une voix me répondit : 

a Nous venons vous sauver. Ne perdez pas un instant : pas- 
n sez par-dessus le petit toit; nous vous attendons de l'autre 
« côté , dans la rue du Carnpanario. » 

Puis deux ou trois personnes descendirent précipitamment; 
j'avais reconnu la voix d'an métis dont les bonnes intentions 
à mon égard n'étaient point douteuses. 

Il était temps; car, au moment où je passais par une fenêtre 
qui éclairait l'escalier el conduisait sur le toit, les Indiens se 
faisaient déjà entendre de l'autre côté de la rue; quelques mi- 
nutes plus tard ils étaient chez moi, brisant et pillant le peu 
que je possédais. 

J'eus bien vite franchi le toit, et je me trouvai dans la rue 
du Campanario, où m'attendaient mes nouveaux sauveurs; ils 
me conduisirent chez eux. 

Là, un profond sommeil me fit bientôt oublier les dangers 
que j'avais courus. 

Le lendemain, mes amis avaient préparé une petite pirogue 
pour me conduire à bord du Cultivateur, où, suivant toute 
apparence, je devais être plus en sûreté qu'à terre. 

J'étais sur le point de m'enibaïquer, lorsqu'un de mes hôtes 
me remit une lettre qu'il venait de recevoir, et qui m'était 
adressée. Elle était signée de tous les capitaines de navires 
en rade. Ils m'apprenaient que, se voyant à chaque instant ex- 
posés à une attaque de la part des Indiens, ils s'étaient tous 
décidés à appareiller et à prendre le large; mais que deux 
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(l'entie eux, ])rouant et l'eiroiix , avaient été conliaiiils de 
laisser à teiie une partie de leurs vivres, toule leur voilure et 
leur eau. 

On me suppliait de venir à leur aide; un canot devait se 
lenir au large et se mettie à mes ordres. 

Je communiquai celte lettre à mes amis, et leur déclarai 
que je ne retournerais pas à bord sans avoir essayé de satis- 
faire au désir de mes coinpalrioles : il s'agissait de sauver la 
vie à deu\ équipages, et il n'y avait pas d'hésitalion possible. 

Ils firent tous leurs elïoils pour ébranler ma résolution, 

u Si vous vous montiez dans un seul quartier de la ville, 
« me dii'ent-iis, vous êtes perdu. Quand bien même les in- 
« diens ne vous tueraient pas, ils ne manqueront i»as de 
« piller tous les objets qui leur seront confiés. » 

Je restai inébranlable, et leur fis observer que c'était une 
anaiie d'iionneur et d'humanilé. 

« Allez donc seul, s'écria le métis qui avait le plus conlri- 
n hué à mon évasion; mais aucun de nous ne vous suivra: 
« nous ne voulons pas qu'il soit dit que nous avons aidé à la 
<t perle de notre liôle. » 

Je remerciai mes amis, et après leur avoir serré la main je 
clieminaî dans les rues de Cavile, mes deux pislolels à la 
ceinture, songeant au moyen de mènera bonne fin ma pé- 
rilleuse mission. 

Cependant je connaissais déjà assez le caractère des Indiens 
pourèlre convaincu que l'excès de mon audace les ealmciail, 
au lieu de les iriiter. 

Je me rendis sur la plage voisine du poit de débarquement 
où la veille j'avais échappé à un si grand périt. Elle éliiil 
couverte d'Indiens en observation devant les navires en rade. 

Quand je fus à quelques pas, tous les legaids se portèrent 
vers moi; mais, ainsi <["e je l'avais prévu , la physionomie 
de ces hommes, que la nuit avait d'ailleurs calmés, annon- 
çait plus d'élonnenienl que de colère. 

«Voulez-vous gagnei' de l'argent? leur ciiai-je. Ceux cpii 
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« viendi'ont travailler avec moi auiont chacun une piastre à 
11 la fin de la journée. » 

Un momeut de silence suivit mes paroles; puis l'un d'eux 
me dit : 

« Vous n'avez donc pas peui' de nous? » 

Il Uegarde si j'ai peur, lui répondis-je en lui montrant mes 
« pistolets : avec cela je joue une seule vie contre deux; loul 
« l'avanlagcest de mon côté. » 

Ces mois produisiient un effet magique; mon interlocu- 
leur me dit : 

« Replacez vos pistolets à voire ceinture, vous êtes fort 
« parle cœur; vous méritez d'être en sûreté au milieu de 
« nous. Parlez , que faut-il faiie? nous vous suivrons. » 

Je vis le moment où ces hommes, qui voulaient me luer 
la veille, allaient me porter en tiiomphe. 

Je leur expliquai alors que j'avais l'intention d'opérer le 
déménagement de difTérenls objets appartenant à mes com- 
patriotes , et que ceux qui voudraient me donner un coup de 
main recevraient le salaire promis; puis, je chargeai celui qui 
m'avait inteipellé de piendre avec lui deux cents hommes, 
à |)eu piès le double de ce qui était nécessaire : pendant qu'il 
choisissait son monde , je fis signe au canot d'appiocher de 
terre et remis un mot éciit au ciayon, afin que toutes les 
chaloupes des navires français vinssent assez près pour re- 
cevoir, au moment opportun, tout ce que j'aurais fait trans- 
porter sur le rivage. 

Un instant après je maichais à la tète de ma colonne, compo- 
sée de deuxcenisludiens; avec leur aide, les voiles, les salai- 
sons, leshiscuils et les vins furent bientôt à bord des chaloupes. 

Ce <|ui m'embarrassa il le plus, c'était le Iranspoil d'une 
énorme somme de piastres apparlenanî au capitaine Drouant. 
Si les Indiens avaient soupçonné de telles richesses, l'appât 
des piastres les eût fait manquer à leur parole. Je pris donc 
le parti de remplir mes poches d'aigent , et de faire une ving- 
taine de voyages de la maison à la chaloupe. 
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Là , caché par les matelots, je déposai l'argent pièce par 
pièce, pour ne faire aucun briiil. 

En transportant les voiles du capitaine Perronx, une cir- 
constance fâclieiise faillit m'ètre fatale : quelques jours avant 
l'époque du massacre, un matelot fiançais qui travaillait à la 
voilure était mort du choléra. Ses camarades, effrayés, avaient 
enveloppé son cadavre dans une voile, et s'étaient sauvés à 
bord du navire. 

Mes Indiens découvrirent ce cadavre, qui déjà entrait 
en putréfaction. Ils furent d'abord saisis d'effroi, puis de 
l'effroi passèrent a la fureur; je craignis un instant qu'ils ne 
se massent sur moi. — « Vos amis, s'écriaient-ils, ont aban- 
« donné ce cadavre avec intention, pour qu'il empoisonne l'air 
B et redouble la (ureur de l'épidémie, » 

«Quoi! vous avez peur d'un pauvre diable mort du cho- 
« léia? leur dis-je en affectant la plus grande Iranqtiillilé. 
« Qu'à cela ne tienne , je vais vous en débarrasser. » 

Et, malgré l'hoireur que j'éprouvais, j'enveloppai le corps 
dans une petite voile et le portai au bord de la mei-. Là, je fis 
creuser une fosse et l'y déposai; après quoi je plaçai sur ce 
tertre improvisé deux morceaux de bois en croix, qui indi- 
quèrent pendant quelques jours la dernière demeure du mal- 
heureux , qui n'eut sans doute d'autre prière que la mienne. 

Toute la journée se passa en émotions diverses; vers le 
soir, cependant, j'avais fini ma tâche et les navires étaient 
pourvus. 

Je m'empressai de payer les Indiens, et je leur fis, en ou- 
tre, la largesse d'un baril d'eaii-de-vie. Je ne craignais plus 
leur ivresse, j'étais le seul Français à terre; la nuit venue, je 
m'embarquai dans une lourde chaloupe qui traînait, à la re- 
morque, une douzaine de tonneaux d'eau douce. 

Depuis vingt-quatre heures je n'avais pris aucune nourri- 
ture, j'étais brisé de fatigue; je me jetai pour reposer sur un 
des bancs de la chaloupe. 

Mais bientôt un froid morlel glaça mes membres , et 
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je lombai en défaillance. Cet état duia plus d'une henre. 

Enfin la chaloupe aborda le Cultivateur^ on me liissa à 

bord, er , à force de frictions d'ean-devie et de cordiaux , je 

revins à moi. 

Quelque nourriture et du repos suffirent pour réparer mes 
forces, et le lendemain j'étais tranquille au milieu de mes 
compatriotes. 

.le dressai le bilan de ma situation personnelle-, les événe- 
ments accomplis depuis deux jours l'avaient singulièrement 
simplifiée. J'avais tout perdu. 

Une petite pacotille, économie de plusieurs voyages, con- 
fiée au capitaine pour être vendue à Manille, avait été entiè- 
rement pillée, ainsi que tout ce que je possédais à Cavité; il 
ne me restait que ce que j'avais sur le corps-, quelques mau- 
vaises nippes qui ne pouvaient me servir qu'à bord, et trente- 
deux piastres. Je n'étais guère plus riche que Bias. 

J'eus le mallieui' de me rappeler qu'un capitaine anglais 
que j'avais soigné en rade me devait quelque chose, comme 
cent piastres. Dans la circonstance, c'était une fortune. 

Le capitaine en question , par crainte des Indiens , était allé 
mouiller à Maribéîès , à l'entrée de la baie, à dix lieues à peu 
près de Cavité. 

Pour être payé, il fallait me rendre à son bord. 
J'obtins du capitaine Perrou\ yn canot, quatre matelotHi et 
je partis. J'arrivai à la brune. 

Le scrupuleux capitaine, qui ti@ voyait presque en pleine 
mer et hors de toute poursuit^, répondit qu'il ne savait pas 
ce que je voulais lui dire, J'insistai pour être payé) Il se mit à 
rire, je le traitai de fripon. U me menaça de me faire jeter à 
la mer. Bief, après une inutile discussion , et au moment où 
le capitaine avait fait venir sur le pont clt)r| OW six vigoureux 
matelots pour mettre sa menace à exécution, je me relirai 
vers mon canot. 

La nuit était noire, un vent violent et contraire venait de 
s'élever; ii me fut impossible de regagner le navire. 
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Un malin, j'élais à peu près décidé à leloiiriier à terre, 
lorsque le Cultwateur fnt aboidé par une jolie pirogue montée 
par un Indien que j'avais vu (pielquefois dans mes excursions. 
Il venait nie proposeï' de m'emmener à son habitation située 
à dix lieues de Cavile, auprès des montagnes de Marigondon. 
La perspective de quelques !)onnes parties de chasse m'eut 
bientôt décidé. 

J'emportai avec moi mes trente-deux piastres, un fusil, en- 
fin toute ma fortune, et je me livrai à cet ami improvisé que 
je connaissais à peine. 

Sa petite maison , ombragée par de belles pamplemousses 
et des ylangs-ylangs , grands arbies dont la fleur répand au 
loin un parfum, était abritée dans uu lieu ravissant. Deux 
jeunes filles, aimables enfants, contribuaient encore à em- 
bellir ce paradis terrestre. 

Le bon Indien linl la parole donnée; je fus entouré par lui 
et sa famille de petits soins et d'attentions inconnus a l'hos- 
))italitc européenne. 

I^a chasse était mon plus grand amusement, surtout celle 
du cerf, (]ui exige un violent exercice. 

J'ignorais encore celle du buffle sauvage, dont j'aurai occa- 
sion de parler plus lard , et j'avais souvent demandé à mon 
liôle de m'y conduire; mais il s'y refusait toujours, aUégiiant 
qu'elle était trop dangereuse. 

Les jours s'écoulaient coinmedes heures dans ces agréables 
occupations. 

Depuis trois semaines je vivais au milieu de la famille in- 
dienne, sans aucune nouvelle de Manille, quand un exprès 
m'apporta une lellre du second du navire, qui en avait pris le 
commandement après l'assassinat du malheureux Dibard. 

Il m'annonçait que /e Cultivateur ixWaii faire voile pour la 
France, et que je devais me liàler si je voulais quitter un pays 
qui nous avait été à tous si fatal. La lettre avait déjà quelques 
jouis de date. 

Malgré la peine que j'éprouvais à me séparer de mon Indien 
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et de sa famille , qui avait si bien su charmer les jours de l'hos- 
pitalilé, je me résignai à partir. Je fis cadeau de mon fusil au 
maître de la maison. Je n'avais rien à donner aux jeunes filles, 
car leur offrir de l'argenl eût été une insulte. 
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Départ du navire le Cukioateur. — Abandon. — Manille et ses fau- 
bourgs. — Binondoc. — Cérémonies religieuses. — Processions. — 
Douane chinoise. 

Le lendemain j'arrivai à Manille , en songeant encore aux 
blanches colombes des pamplemousses de Marigondon. Ma 
première pensée fut de me rendre sur le port; maïs, hélas! 
j'eus la douleur de voir le Ctttli^'aleur bien loin à riiorizon. 

Poussé par ufle petite brite f il Hottait wft la sortie de la 
baie. 

Je proposai aussitôt à des gondoliei's indiens de me con' 
duire au navire. Ils me dirent que la chose était peut-être 
faisable , si la brise ne fraichissait pas ; mais ils exigeaient que 
je leur donnasse préalablement douze piastres ; il ne m'en res- 
tait plus que vingt-cinq. 

Je réfléchis un instant : Si je ne réussis pas à aborder le 
vaisseau, pensai-je, que vais-je devenir dans cette ville où je 
ne connais personne, réduit à treize piastres et sans vête- 
ments i* Quelle figure ferai-je avec une garde-robe composée 
d'une veste blanche, pantalon de même couleur, et d'une 
chemise rayée? 
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DbPtnT Ulr Ni\lflE I.E CULTIVAT EUH. 
Une idée >ul>ile me Ir^versn le cerveau : |e songeai !i re 



àMauilte, et it gagner ma vie par la pratique de m 
Jeune, sans eiprneiice j a^ais la pi^élenlion Je me eroii'e 

premier médecin el cliiriirgien des îles Philippines. 
Qui n'a pas, comme moi, cédé à celle orgueilleuse confiaii 

que donne 1» jeunesse f 

le lournai (fi dos au iiavii'e et ine mis lesolùmeiil en roL 



irécil, dls( 






pilaie des Pliiiippines. 




Manille et ses faubourgs ont une population d'environ cent 
cinquante mille limes, dont les Espagnols et leurs créoles ne 
forment guèi* que ta diiième partie; )e reste se compose en- 

Elle est divisée en ville de guerre et ville mai'cliande ou Tau- 






La première, enlaurée de bautes m 
côté par les (lois , cl de l'auue par i 
de Cliomp-de-Mars desliné à l'eiierci 



il bordée d'u> 
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f|iie chaque soir les nonclialaïUes créoles, paresseusement 
couchées dans leurs équipages, viennent étaler leurs bril- 
lantes toilettes et respîier la brise de la mer. Les Hingants 
cavaliers, les amazones intrépides, les calèches à l'euro- 
péenne, se croisent en loussens dans ces Champs-Elysées de 
l'archipel indien, 

L'auUe partie de la ville de gueire est séparée de la ville 
marchande par la rivière de Pasig, qui est sillonnée loiile la 
journée par des milliers de pirogues chargées d'approvision- 
nements et de charmantes gondoles qui transporlent les pro- 
meneurs dans les divers quartiers des faubouigs, on les 
conduisenr en rade poni' visiter les navires. 

La ville de guerre communique à la ville maichande par le 
pont de Biiwndoc. Habitée principalement pai' les Espagnols 
qui occupent des emplois publics , elle a un aspect monotone 
et triste; tontes les rues, paifailement alignées, sont bordées 
(le vastes trottoirs en granit. 

En général , la chaussée macadamisée est entretenue avec 
le plusgiand soin. La mollesse des habitants est telle, qu'ils 
ne supporteraient pas le bruit des voitures sur des dalles. 

1-^5 maisons, vastes et spacieuses, vérilables hôtels, sont 
bâties dans des conditions particulières pour pouvoir résister 
aux tremblements de terre et aux ouragans , si fréquents dans 
cette partie du monde. Elles sont toutes d'un seul étage, avec 
un rez-de-chaussée. 

Le premiei-, habitation ordinaire de la famille, est en- 
touré d'une spacieuse galerie , s'ouvrant ou se fermant à 
l'aide de grands panneaux à coulisse, dont les vitraux sont 
en nacre très-mince. La nacre permet à la lumièie d'arriver 
dans les appartements sans y laîsseï- pénétier la chaleur du 
soleil. 

C'est dans la ville de guerre que sont tous les couvenis de 
moines et de religieux de divei's ordres, l'archevêché, les ad- 
ministrai ions, la douane européenne et les hôpitaux, le palais 
du gouverneui' et la citadelle , qui domine les deux villes. 
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On entre à Manille par trois portes principales : puerta 
Snnta-Liicia, puerta Real, et pue rf a Parian. A minuit les 
ponis-levis sont levés et les portes impitoyablement fermées; 
l'habitant allaldé est contraint de chercher un gîte dans le 
faubourg. 

J^es processions sont célébrées avec pompe à Manille. Elles 
ont généralement lien anx flambeaux, à l'heure où les der- 
niers rayons du jour font place à l'obsctn ité. 

Cependant il en est quelques-unes qui ont lieu en plein 
joui-, particulièrement celle du Corpus, dont je vais donner 
Un apeiçu. 

Le jour de la FêtcDieu, à dis heures du matin, les cloches 
de toutes les églises sont mises en branle à toute volée, pour 
annoncer aux fidèles que les portes delà cathédrale vont s'ou- 
vrir, et que le saint cortège Va se mettre en marche. 

Les Indiens, accouius de dix lieues à la ronde, vêtus de 
leurs plu.s beaux babils de fête; encombrent les rues de la 
ville. Celles de ces rnes qiie doit traverser la procession sont 
couvertes de lentes, et pavoisées des plus beaux et des plus 
éclalanls damas de la Chine. Le sol est jonché de (leurs et 
d'herbes aromatiques. De dislance en dislance sont échelon- 
nés d'immenses reposoirs où des draperies magnifiques se 
mêlent à l'or et à l'argent, à des ornements de verduie na- 
Im'elle, et aux plus belles fleurs écloses sous les tropiques. 

Toute l'armée en grande tenue, avec guidons et drapeaux 
déployés, forme une double haie sur toute l'élcndue des rues 
où doit passer le cortège. 

Les ordres religieux ' et les nombreuses personnes qui 
veulent assister à la cérémonie, le cierge en main, marchent 
sur deux lignes. Au milieu la musique de tous les régiments, 
le chapitre avec les musiques, les croix et les bannières des 
communes environnantes. Vient ensuite l'archevêque, revélu 

1 I.oi doiiiinioains , l'oidie de Saint-Fianrois, les aiigustins-chaiissés, les 
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(ie ses spleiidides habits ponlificaux, poriaiil soUs un dais 
soinptiieiix le saiiil saciemenl; et denièie lui le gouverneur, 
les fonctionnaires publics et tous les corps constitués. 

Ce long cortège, salué des balcons par une pluie de fleUrs, 
chante des hymnes à la gloiie du Rédempteur , tandis que la 
mnsique exécute des symphonies religieuses et que l'artillerie 
tonne sur les remparts. 

Toutes les fois que l'aichevèque arrive à la tête d'un batail- 
lon, les drapeaux sont jetés sur le sol, et le vénérable prélat 
les foule aux pieds, pour montrer aux humains que la gran- 
deur et la foice s'inclinent devant le Ïout-Puissanl qu'il re- 
présente. 

Enfin cette immense fde de prêtres, de religieux et d'assis- 
tants, après une longue et sainte promenade, rentre a pas 
ients dans la cathédrale. Dès que son extrémité a dépassé un 
bataillon, il se refoirne à l'arrière en ordre de bataille, et 
toute l'armée réunie teimine la cérémonie par un long 
dérdé. 

T-a Fête-Dieu, célébrée avec tant de pompe et de magni- 
ficence, n'est cependant pas la procession qui attire le pins 
l'allention des fidèles. Celles qui ont lieu la nuit, pendant là 
semaine sainte, ont un cachet tout particulier aux Philip- 
pines. Elles se célèbient alors que Manille et ses faubouigs 
sont plongés dans le plus profond silence' , lorsque tous les 
fidèles prient et attendent la résurrection du Sauveur. Ces 
cérémonies ont un aspect de tristesse et de grandeur tout à 
fait en harmonie avec ces jours de deuil. 

Après que VÀngelus a sonné', le clergé, les ordres l'eligîeuJt 
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ii'culer dans la 


vilk et ksfiulioiii^s 


Pendant ces trois jo 



tout le monde va à pied. 

2 l.'Aiigelus sonne à toutes les ppli-LS j si\ hcuies du son Au piemie 
coup de cloche, les pereonnes occupées d ins leurs deiiicUies suspenden 
leurs travaux. Les passants, les promeneuis i pied, a cIkmI ou en equi 
page, s'aLTÙlent pour prier pendant les luiq un -.lï minuies que sonnent le 
clodies. 
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et une longue suite d'assistants, chacun nii flambeau à la 
main, accompagnent, sur deux lignes, diverses effigies qui 
représentent les tortures qu'a supportées pour nous le divin 
Rédempteur. Ces elïigies, de grandeur nalurelle, sont riche- 
ment vêtues et placées sur des cliars, ou portées sur des 
brancards recouverts de draperies. Celle qui est en lète est 
la Mort, repi'ésentée par un squelette. Viennent ensuite 
Pie V, saint Pierre, Notre-Seigneui' priant dans le jardin des 
Olives, Jésus-Clirist allaché par les Juifs, la flagellation, la 
couronne d'épines, enfin Jésus portant sa croix, entouré de 
ses bourreaux. Après le Christ, suivent sainte Véronique, la 
Salomé, la Madeleine, saint Jean, et la Vierge en giand 
deuil. 

Les saintes sont très-richement vêtues, et couveiles de 
pierreries, de perles et de diamants'. 

L'ordre qui règne dans les fêles religieuses, surtout dans 
celles qui ont lieu la nuit, produit un effet irrésistible : celte 
belle musique sacrée, les voix harmonieuses qui élèvent des 
hymnes au Seigneur, ces innombrables lumières artificielles, 
donnent à ces cérémonies un aspect imposant qui élève l'âme 
vers notre Créateur. 

Ces solennités ne se passent pas tout à fait de la même ma- 
nière dans les provinces. Le manque de ressources oblige 
souvent les ministres de l'Église à employer des moyens qu'ils 
savent d'un grand effet sur leurs ouailles. Ainsi, j'ai vu fré- 
quemment des saints représentés au naturel par des Indiens 
dans leuis habits de fête, et le coq de saint Pieire par un ma- 
gnifique cbampiou qui, plus lard, lultait dans les arènes. 

Dans le bourg de Ptingil, à la procession de la semaine 
sainte, le saint sépulcre est exposé et traîné sur un char. 
Deux Indiens le précèdent, l'un velu en saini Michel, l'autre 

I Cha([ue sainte possède un trousseau et un (■crin île grande valeur. Cha- 
cune a un ceriaiii nomhre de dames d'honneur, choisies parmi les meilleures 
familles de Manille. Ces dames sont chargées du irousseau et de la toilette 
de la sainte les jours de fête. 
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ei) diable, et se livient un combat qui dure pendant toute la 
cérémonie. Le saint est, bien entendu, loujoms vainqueur. 
Certaines croyances modifient aussi, dans les campagnes, 
les fêtes religieuses. Par exemple, il est une procession qui se 
célèbre tous les ans dans le bourg de Paqiiil, à laquelle tous 
les malades et infirmes assistent en dansant, croyant qu'ils 
seroni ainsi infailliblement guéiis de leurs souffrances. De 
vingt lieues à la ronde, tous les estropiés et malades qui ont 
encore un peu de force se rendent ou se font porter à Pafjuil 
pour assister à la fête. Pendant tout le temps que dure k 
procession, ces malbeureux dansent avec tous les assistants, 
en chantant : Toromba la Firgen, la yirgen torombal C'est 
un curieux spectacle (|ue de voir tous ces pauvres diables 
faire des efforts surhumains et des contorsions inimaginables, 
pour arriver jusqu'à la rentrée de la Vierge dans l'église. 
Alors ces infortunés à bout de force et haletants se jettent à 
terie, et restent étendus sans mouvement pendant des heures 
entières. Ceux qui avaient des maladies graves expirent de 
fatigue, tandis que d'autres recouvrent la sanlé ou aggravent 
leurs maux. 

Cette procession a pour origine la légende que voici : Un 
Arménien, suipris au milieu du lac par une tempête, était 
au moment de faire naufrage. Pendant la tourmente, il fit le 
vœu, s'il parvenait à aboider une plage, de faiie célébrer au 
boui'g le plus voisin une procession à la sainte Vierge, qu'il 
suivrait en dansant. 11 accomplit son vœu, et, tout en exécu- 
tant sa danse au-devant de la Madone, il piononçaît le mot 
hironiba, dont personne n'a jamais pu donner la signifi- 
cation. 

Le faubouig ou ville marchande, nommée JUnundoc, offre 
un aspect plus gai et plus vivant que la ville de guerre. Il 
existe moins de régularité dans les rues, les édifices n'ont 
point la majesté un peu roide qui dislingue particulièrement 
les monuments de Manille proprement dite; mais c'est dans 
Binondoc qu'est le mouvement, c'est là qu'est la vie. 
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Une initlliliide de canaux cli:irgés de pirogues, de gondoles 
el d'embarcations de tout genre, sillonnent ce faulioiirg, qui 
est la résidence des riches négociants espagnols, anglais, in- 
diens, cliiqois et mélis. 

C'est surtout snr la rive du Pasrg tjue sont situées les plus 
fraîches et les pins coquettes haliilalions. 

Dans ces maisons si simples à Textérieur, res|)lendil tout 
ce qu'a inventé le luxe des Indes et de l'Europe. Les vases 
précieux de la Chine, les énormes potiches du Japon, Tor, 
l'argent, la soie surprennent et éblouissent les yeux quand on 
pénèlre dans ces fraîches habitations. 

Chaque maison possède sur la livière un débarcadèie, et 
un petit palais en bambou (|ui sert de salle de bains, eL où 
les habitants viennent plusieurs fois le jour se déhisseï' de la 
falii^iie causée par la chaleur du cllmal. 

I.a fabrique de cigares, (|ui occupe conliniiellenienl de 
quinze !i vingt mille ouvriers el employés, est égalenieiil située 
dans IJinoudoc, ainsi (jiie la douane chinoise', el tous les 
glands élablissemenls industiiels de Manille. 

Pendant la join'uée, les belles Espagnoles, revêtues de ri- 
ches et Iransjiarenles étoffes de l'Inde et de la Chine, courent 
de magasin eu magasin et mettent à l'épreuve la patience du 
vendeur chinois, qui déplie, sans se plaindre et sans mani- 
fester la moindre mauvaise hunieui', des milliers de coupons 
devant la pratique, laquelle le plus souvent ne regaide loules 
ces magnificences que pour se distraire, et n'achèle pas un 
demi-mèlie d'étoffe. 

Les bals et les fêtes offerls à leurs invités par les m^ti^ àe 

' Douane chinoise. A une t-poijne de l'année , dans la mousson du N. O. , 
arrive «ne flotte de jonques chargées de tontes espèces de denrées de In Chine. 
Chaque jont|ue est affrétée par plusieurs négociants chinois, qui tous accom- 
pagnent leurs marchandises. Le gouvernement espagnol, pour leur faciliter 
la vente qu'ils font eux-mêmes pendant les cinq à six mois qu'ils séjournent 
à Manille, leur a fait construire un vaste édilîce, espèce de hazar divisé par 
petites boutiques, qui sont mises à leur disposition moyennant une légère 
rétribution. 
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iliiioiidûc aonl célèbi-fs dans (ouïes les Plillippines. Les cmi- 
irçdanses d'Europe succèdent mis danses indiennes; « pen- 
dant que femmes el jeunes gens exÉcuteul le fandango esjio- 
unol le boléro, Iflcacluicba, ou le pas lascif des bayadèi'es- 
rcnlreprenan. mélis, rii.souciant Espagnol et le positif Cl.i- 
nois, letii-^s dans le salon des jfui., lentenl la fortune des 
cartes, des dés, ou du tar-po'. 

U fureur du jeu est poussée à un tel poiiil , que des coin- 
uierçants perdent ou gagnent dans nue seule nuit des sou.- 
uies de 5o,ooo piastres (a5o,ooo fr.) 
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l£> métis, \es Indreiiï el les Cbinoi-. ont aussi un giand 

de A„l, iieues J ai vu pluei 4' ooo Nu.ics »ui uncoiiqiii 
fii 3\<ill ■ jule i| lo 4U !>uut Je quclquos tniiiiitcs ce liÛ 
fru*,liai..pi(,.il nibjitfiapitaiii il par wii Kliersaire 

B-ofiii ti Biiioudoc (îL jiar PMelieiice la >ille des piaiw- 
du linf et de I flcli> lie c e-.t aussi U Mlle des iiitiisue- doit u 
leuse- et dts ^alaïues uveuluies 

Le son lenii Espa^ i U, ^iiglaii e! ii.iv ais * JiU sm les 
pronieiijjps | ii tr de II jiiiiiielle ivpc iei lielici el la lies 
nietis d .Il ie- \elementh diopl ânes itvelent des tom.es 
spleiidides 
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pressive. Sa clievelure, relevée à la chinoise, est soutenue par 
de longues broches en or, et surtout d'une richesse merveil- 
leuse. Elle porte sur la tète, tout ouvert comme un voile, un 
inuuchoii' en fil d'ananas , plus lin que noire plus helle ba- 
tiste; sou col est orné d'un rosaire en corail, à gros grains, 
terminé p:u' une large médaille en or. Une petite chemisette, 
transparente, de la même étoffe que le mouchoir, et qui ne 
descend que jusqu'à la ceinture, recouvre, sans la cacher, sa 
poitrine, que n'a jamais eujpiisonnée le corset. Au-dessous, 
et à deux ou trois doigts du bord de la chemisette, est atta- 
ché un jiqjon bariolé de couleurs éclatantes initiant le ma- 
dras; par-dessus cejnpou, une large ceinture en soie brillante 
enveloppe et série le corps de manière à en laisser voir les 
Cormes, depuis la ceinture jusqu'au genou. Son pied blanc et 
délicat, toujours nu , est chaussé d'une petite pantoufle bro- 
dée, <[ui ne recouvre absolument que l'extiémilé des doigts. 

Itien de cliarmunt, de coquet et de provocateur comme 
ce costume, qui excite, au plus haut point, l'admiration des 
étrangeis. 

Aussi les métis tagaies et chinoises savent sî bien l'effet que 
[iroduit sur les Européens celle loilctte déshabillée, (|ue pour 
rien au monde elles ne consentiraient à la modifier. 

Deux mots en passant sur le costume des hommes. I.'ludien 
et le luélis portent pour coiffuie un vaste chapeau de paille 
noir on blanc, ou une espèce de chapeau cbinois, nommé 
sa/itcolc; sur l'épaule, le mouchoir d'ananas brodé; au col, 
un rosaire en corail. Leur chemise est en fil d'ananas, ou en 
soie végétale; un pantalon de couleur eu soie, brodé au bas, 
et une cemiure rouge en crêpe de chine, complètent cet ha- 
billement. Leurs pieds, sans l)as, sont chaussés de .souliers à 
l'européemie. 

La ville de guerre, si triste pendant le jour, prend vers le 
soir un aspect plus animé : c'est l'heuie où, de toutes les 
maisoHS, sortent les magnifiques équipages, invariablement 
conduits ù la d Aainonl. 
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MANILLE. 39 

dre part au souper de famille, qui , toujours servi avec luxe, 
se prolonge ordinairement jusqu'à deux heures du malin. 

Telle est la vie que mènent les classes opulentes sons ces 
laliludes favorisées du ciel. 

Maintenant, que le lecteur me permette de revenir à mes 
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CHAPITRE IV. 



Séjour à Manille. — Le capitaine don Juan Porras. — 
La marquise de las Salinas. 

Pendant que je causais sur le rivage avec Jes Indiens, j'a- 
vais remarqué, à quelques pas de moi, un jeune Européen; 
je le rencontrai précisément sur ma route en me dirigeant 
vers Manille, et je pris le parti de l'accoster. 

Ce jeune homme était un médecin qui se préparait à partir 
pour l'Europe. Je. lui fis part du projet que je venais de for- 
mer, el je lui demandai quelques détails sur la ville où je 
voulais me fixer désormais. 

il s'empressa de me satisfaire , et m'encouragea dans ma ré- 
solution d'exercer la médecine aux Philippines. 

Lui-même avait conçu la même pensée que moi, mais des 
alTaires de famille t'obligeaient à retourner dans son pays. 

Je ne lui cachai rien de ma situation , et je lui fis observer 
qu'il me serait difficile de faire des visites avec !e costume 
plus que modeste dont j'étais revêtu. 

n Qu'à cela ne tienne, me répondît-il; j'ai tout ce qu'il 
n vous faut : un habit tout neuf et six magnifiques lancettes; 



yGoogle 



02 SÉJOUK A MANILLE. 

" je vous vendrai ces objels au prix coûtant de fiance : c'esl 

i< lin marché d'or, h 

L'affaiie fut bienlôt concine. Il me conduisit à son liôtel, 
et j'en sortis affublé d'un habit iissez piopre, niais beaucoup 
trop grand el beaucoup trop large. 

Malgré cela, il y avait si longtemps (|ue je ne m'étais vu si 
bien mis, que je ne me lassais pas d'admirer ma nouvelle ac- 
quisition. 

J'avais caché dans mon chapeau ma pauvie petite veste 
blanche, et je marchais plus lier qu'Aitaban sur la chaussée 
de Manille. Je possédais un habit et six lancettes! mais il ne 
me restait pour toute Fortune qu'une piastre : cette pensée 
tempérant un peu la joie que me faisait éprouver la vue de 
mon brillant costume, je songeais où j'iiais passer la nuil, et 
comment je trouverais à subsister le lendemain et les jours 
suivants, si les malades se faisaient attendre,. , 

En réfléchissant ainsi, j'errais lentement de Binondoc à la 
ville de gueire, el de la ville de giieire à Binondoc, — lors- 
que tout à coup «ne idée triomphante illumina mon ceiveau: 
j'avûis entendu parler, à Cavité, d'un capitaine espagnol 
iioinmé don Juan l'orias, qu'une imprudence avait presque 
rendu aveugle. 

Je résolus d'aller le tiouver et de lui offrir mes services; 
il ne s'agissait plus que de savoir où il demeurait. Je m'a- 
dressai à cent personnes, mais chacun répondait qu'il ne le 
connaissait pas et passait son chemin. 

tJn Indien qui tenait une petite boulique, et à qui je m'a- 
dressai, nie lira de peine. 

K Si le seigneur don Juan est capitaine, me dit-il, votie 
« excellence IrouVeia son adresse à la premièie caserne 
K venue, » 

Je remerciai l'Indien, et m'empressai de suivre Son conseil, 

A la caserne d'infanleiïe où je me présentai, l'officier de 
garde me donna un soldat pour nie conduire à la dcmeuie du 
capitaine : il était temps; la nuil élait déjà close. 
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Don Juan Poii-as éuiit un Aiidalous, Ijoii homme, el d'un 
caractère extrêmement gai. Je le trouvai la lête enveloppée de 
madras, et occupé à assujettii' deux énormes cataplasmes qui 
lui couvraient entièrement les yeux, 

« — Senor capkan, lui dis-je, je suis médecin et savant 
«oculiste; je viens ici pour vous soigner, et j'ai la ferme coii- 
» fiance de vous giiéi'ii'. 

„ — Basla (C'est assez), me répondit-il. Tous les médeciiis 
u de Manille sont des ânes. » 

Celle réponse plus que sceptique ne me découragea pas, 
et je résolus d'en tirer paiti, 

« C'est aussi mon opinion, repris-je aussitôt; et c'est parce 
if que je suis irès-forlemeut convaincu de l'ignorance des 
« docteurs indigènes, que j'ai piis la résolution de venir pra- 
V tiquer aux Philippines, n 

„ — De quelle nation èles-vous, monsieur?» me demanda 
le capitaine. 

« — Je suis Français. » 

H — Un médecin français! s'écria don Juan. Oh! c'est bien 
« dirtërent ; je vous demande paidon d'avoir pailé avec lant 
a d'iirévérence des hommes de votre art. Un médecin fran- 
a çais! Je me fie complètement à vous : prenez mes yeus, 
« monsieur le docteui', et faites-en ce que vous voudrez. » 

La conveisation prenant une bonne tournure, je m'em- 
pressai d'aborder la question principale. 

H — Vos yeux sont bien malades, seigneur capitaine, lui 
ti dis-je; il faiidiait, pour arriver à une promple guérison , 
H que je ne vous quittasse pas d'une minute. » 

« — Voudriez-vous consentir à demeurer (|uelque temps 
(( chez moi, monsieur le docleui? » 
La question était résolue. 

". — J'y consens, répondis-je , mais à une condition : c'est 
" ([ue je vous payerai mon logement et ma pension, » 

11 — Qu'à cela ne tienne! vous éles libre, me dit le bon 
«homme : c'est une affaire conclue. J'ai une jolie ohambie et 
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« un bon lit lont préparé, il ne vous lesle plus qu'à en- 
" voyer clieiclier vos Iiagages. Je vais appelei' mon domes- 
« tique.» 

Ce terrible mot de bagages résonna comme un glas à mon 
oreille; je jetai un regard mélancolique sur la coiffe de mon 
chapeau, celte malle improvisée qui contenait toutes mes 
bardes.,, je veux dire ma petite veste blancbe, et je craignais 
que don Juan ne me prît pour quelque matelot déserteur, 
cbercbant à le duper. 

Cependant il n'y avait pas à reculer; je m'armai de tout 
mon courage, et je lui racontai brièvement la triste situation 
où je me trouvais, en ajoutant que je ne pourrais payer ma 
pension qu'à la fin du mois, si j'étais assez beureux pour dé- 
couvrir quelques malades. 

Don Juan Porras m'avait tranquillement écouté. Quand 
mon récit fut terminé, il partit d'un grand éclat de rire qui 
me fit frémir des pieds à la tèle. 

fl — Eli bien ! s'écria-l-il, j'aime mieux cela ; vous êtes pau- 
M vre , donc vous aurez plus de temps à donner à ma maladie, 
H et plus d'intérêt à me guérir. Comment trouvez-vous le 
B syllogisme? 

« — Excellent , seigneur capitaine ; et vous verrez avant peu , 
'< j'espère , que je ne suis pas bomme à compromettre nn logi- 
« cien aussi distingué que vous. Dès demain matin j'examine 
« vos yeux ,etje ne les abandonne plus que je ne les aie guéris 
« radicalement. » 

Nous causâmes encore longtemps sur ce ton joyeux, après 
quoi je me retirai dans ma cbambre et m'endormis au milieu 
des songes les plus riants. 

Le lendemain, j'endossai de bonne benre mon babit doc- 
toral et j'entrai cbez mon bôle. 

Je me mis à examiner ses yeux; ils étaient dans un état 
déplorable. Le dioit était non-seulement perdu, mais il mena- 
çait la vie du malade. Un cancer s'y était déclaré, et le vo- 
lume énorme qu'il avait acquis pouvait faire douter de la 
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léussile d'une opération. L'œil gauche contenail plusieurs de- 
pôls, mais on poiivail espérer de le guérir.. 

Je parlai francliemenl à don Juan de mes craintes et de mes 
espérances, et j'insistai sur la nécessité d'enlever complètement 
l'œil droit. 

Le capitaine, étonné d'abord, se décida courageusement k 
subii' cette opéra rion, que je lui fis le jour suivant et qui eut 
un plein succès. Peu de temps après, les symptômes d'inflam- 
mation se dissipèrent, et je pus garantir à mon liôte unegué- 
rison complète. 

Je donnai donc tous mes soins à l'œil gauche. Je désirais 
d'autant plus vivement rendre la vue à don Juan, que j'étais 
convaincu du bon effet que produirait à Manille sa guérison. 
C'était pour moi la réputation et la fortune. 

Du reste, j'avais déjà acquis en quelques jours une petite 
clientèle, et je fus en position de payer ma pension à la fin 
du mois. 

Au bout de six semaines de traitement, don Juan était par- 
faitement guéri , et pouvait se servir de son œil gauche presque 
aussi bien qu'avant sa maladie. 

Cependant le capitaine continuait à se claquemurer, à mon 
grand regret; sa réapparition dans le monde, (ju'il avait aban- 
donné depuis plus d'un an, eiit produit une immense sensa- 
tion, et eût fait de moi le premier docteur des Philippines. 

Un jour, j'abordai cette question délicate. 

« —Seigneur capitaine, lui dis-je , ii quoi pensez-vous de 
« resler toujours entre quatre murs? et pourquoi ne reprenez- 
n vous pas vos anciennes habitudes? Il faut visiter vos amis , 
« vos connaissances...» 

«Docteur, inteirompit don Juan, comment voulez-vous 
« que je me montre sur les promenades avec un œil de moins ? 
« Quand je passerais dans les rues, les femmes diraient en me 
« voyant : Voilà don Juan le Borgne. Non , non , avant de quil- 
" ter la chambre j'attendrai que vous me fassiez venir un œil 
« d'émail de Paris. » 
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n — "ï pensez-vous? l'œil ne sera pas arrivé avant dix-luiit 
mois. » 

«Va donc pour dix-huit mois de réclusion,)) répondit don Juan. 

J'insistai pendant plus d'une lieure, mais te capitaine fut 
inlialtable; il poussait si loin la coquetterie, que, bien que je 
lui eusse recouvert l'orbite de taffetas noir, il faisait feimer 
ses volets aussitôt que quelqu'un venait lui faire visite; eu 
sorte que, le voyant toujours plongé dans la même obscurité , 
personne ne voulait croire à sa guérison. 

J'étais vivement contrarié, comme ou le pense bien, de 
rentèlement de don Juan; je n'avais pas le temps de faire 
pendant dix-huit mois le pied de grue à la porte de la for- 
tune; aussi je résolus de fabriquer moi-même cet œil, sans le- 
quel le coquet capitaine ne voulait pas se faire voir. 

Je pris des moiceaux de verre, un chalumeau, et me mis à 
l'œuvre, 

Après bien des essais infructueux, je parvins enfin à obtenir 
une forme parfaite du globe de l'œil; ce n'était pas tout : il 
fallait lui donner les couleurs et l'apparence de l'œil gauche. 
Je fis venir cliez moi un pauvre peintre en voitures, qui imita 
il peu près l'œil qui restait à don Juan. 11 était nécessaire de 
préserver cette peinture du contact des larmes, qui l'auraient 
bientôt détruite. Pour y réussir, je fis exécuter par un orfèvre 
un giobe en argent plus petit que le globe de verre, et je l'ap- 
pli(|uai avec un peu de cire à cacheter dans l'iulérieur du 
premier. Je polis soigneusement les bords sur une pierre, et 
après huit jours de travail j'obtins un résultat satisfaisant. 

L'œil que je venais de fabriquer n'élait, toute modestie à 
paît, vraiment pas trop mal. Je m'empressai de le placer dans 
son orbite. Il gênait bien un peu le seigneur don Juan; mais 
je lui persuadai si bien qu'avec le temps il s'y babituevait, 
qu'il consentit à le garder, 

il se logea sui- le nez une paire de lunettes, se contempla 
dans la glace et se trouva si bon aii', qu'il se décida à com- 
mencer ses visites dès le lendemain. 
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\iiisi que je l'avais prévu, la réapparilioii dans le monde 
du capitaine Juan Poiras lit grand bruit , et bientôt, par con- 
ue-coup, il ne fut plus question dans Manille que du senoi- 
don i'ablo, grand médecin français et surtout oculiste très- 
distingué. 

De tous côtés les malades m'arrivèrent. 
Malgré ma jeunesse et mon peu d'expérience, mon premier 
succès m'avait inspiré une confiance telle, que je fis coup sur 
coup phisieurs opérations de cataractes qui, par bonlieur, 
réussirent complètement. 

Je ne suffisais plus à ma clientèle, et je passai, en quelques 
joilrs, de la plus profonde détresse à une véritable opulence, 
.l'avais voiture, et quatre chevaux dans mon écurie, -le ne pus 
cependant, malgré ce changement de fortune , me résigner à 
quitter la maison de don Juan, par reconnaissance pour l'hos- 
pitalité qu'il m'avait si libéralement offerte. 

Dans mes heures de loisir il me tenait compagnie, et m'a- 
musait par le lécit de ses histoires de guerre et de bonnes 
fortunes. Il y avait déjà près de six mois que j'habitais avec 
lui, lorsqu'une circonstance qui fait époque dans ma vie vint 
changer mon existence, et m'obligea de me séparer du joyeux 
capitaine. 

Un Américain de mes amis m'avait souvent fait remarquer 
sin- les promenades une jeune femme en deuil qui passait 
pour l'une des plusjolies senoras de la ville. 

Chaque fois que nous la rencontrions, l'Américain ne man- 
quait jamais de me vanter la beauté de fa mnrquesa de las 
Sfdinas. Elle avait de dix-huit à dix-neuf ans, des traits doux 
et réguliers, de beaux cheveux noirs, et de grands yeux à l'es- 
pagnole; elle était veuve d'un colonel aux gardes, qui l'avait 
épousée presque enfant. 

La vue de celte jeune femme avait produit sur moi une im- 
pression profonde, et je me mis à courir les salons de Bi- 
nondoc pour tâcher de la lenconlrer ailleurs qu'à la pio- 
menade. 
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Démarches vaines! La jeune veuve ne voyait personne; je 
désespérais presque de pouvoir jamais trouver une occasion 
de lui parler, lorsqu'un matin un Indien vint me chercher 
pour aller visiter son maître. 

Je montai en voiiuie et partis, sans m'informer du nom du 
malade; la voiture s'arréla dans l'une des plus helles maisons 
du raubourgdeSanta-Crnz. 

Après avoir examiné le malade et causé quelques instants 
avec lui, je m'étais assis devant un guéridon pour griffonner 
une ordonnance. 

Dans ce moment j'entendis derrière moi le frôlement d'une 
robe; je tournai la tète, la plume me tomba des mains... 
.l'avais devant les yeux cette même femme que j'avais vaine- 
ment pouisuivie pendant si longtemps, et qui surgissait tout 
à coup comme dans un rêve! 

Ma surprise fut si grande, que je balbutiai quelques mois 
inintelligibles, en la saluant avec une gaucherie qui excita 
son sourire. 

Elle m'adressa la parole simplement poui' s'informer de 
l'état de santé de son neveu, puis elle se retira presque 
aussitôt. 

Quant à moi, au lieu de continuer le cours ordinaire de 
mes visites, je rentrai au logis; je fis à don Juan force interro- 
gations sur madame de las Salinas; celui-ci satisfit complète- 
ment ma curiosité. 

Il avait connu toute la famille de la jeune femme, qui 
jouissait dans la colonie de la plus grande considération. 

I^e lendemain et les jours suivants, je retournai chez la 
charmante veuve, qui voulut bien m'accuelllir avec faveur. 
J'abrège tous ces détails, qui me sont trop exclusivement per- 
sonnels... Six mois après ma première entrevue avec madame 
de las Salinas, j'avais demandé et obtenu sa main. 

J'avais donc trouvé à plus de cinq mille lieues de mon pays 
le bonheur et la richesse, il avait été convenu entre ma femme 
et moi que nous irions en France aussitôt que sa fortune, 
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dont la plus glande pallie se trouvait aii Mexique, serait 
réalisée. 

En atlendaiil, ma maison élait le rendez-vous des étrangers 
et surtout des Français, qui étaient déjà assez nombreux à 
Manille. 

A celle époque le gouvernement espagnol m'avait nommé 
chirurgien-major du premier régiment léger et des miliciens 
du bataillon de la Panpanga. 

Tout m'avait réussi en si peu de temps, que je ne doutais 
pas que la forlune ne m'offrît toujours ses pUis rianles fa- 
veurs. Déjà j'avais tout préparé pour mon retour en France, 
car nous attendions d'un moment à l'autre l'arrivée des gal- 
lions qui faisaient le service d'Acapulco à Manille, et qui de- 
vaient rapporter la fortune de ma femme. Celte forlune se 
monlail au cbiffre bonnête de sept cent raille francs. 

Un soir, à i'beure où nous prenions le tbé, on vint nous 
annoncer que les navires d'Acapulco avaieni élé signalés par 
le léU'grapbe, et que le lendemain ils seraient en rade; nos 
piasires devaieni élre à bord :ie laisse à penser si nous fûmes 
au comble de nos vœux. 

Mais quel léveil nous altendait! les navires ne rapportaient 
pas une seule piastre; voici ce qui était arrivé : Cinq à six 
millions avaient été expédiés par lerre de Mexico à San Blas, 
lieu d'embarquement, el le gouvernement mexicain avait fait 
escoilei' le convoi par un régiment de ligne commandé par 
le colonel Yturbidé. 

Dans le trajet j celui-ci s'était emparé du convoi, et était 
passé avec son régiment aux indépendants. 

On sait qu'Yturbidé dans la suite fui proclamé empereur du 
Mexique, puis chassé el enfin fusillé, après une expédition qui 
offre plus d'une analogie avec celle de Mural. 

Le joui' même de l'arrivée des navires, nous avions donc 
la certitude que nolie forlune était entièrement perdue, sans 
espoir d'en retrouver jamais une faible partie. 

Ma femme el moi nous supporlâmes ce coup avec assez de 
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pliilosopliie. Ce que nous regrettions le plus, ce n'élait pas la 
perEe des piastres, mais la nécessilé à laquelle nous étions 
contraints d'abandonner, ou tout au moins d'iijourner, notre 
voyage en France. 

Je continuai à tenir le même train de maison que pai' le 
passé. 

Ma clientèle et ies différentes places que j'occupais me per- 
mettaient de mener l'existence à grandes gnides des colonies 
espagnoles, et il est probable que j'aurais fait ma fortune eu 
peu d'années si j'avais continué l'élat de médecin ; mais le dé- 
sir d'une liberté sans limites me fit abandonner tous ces avan- 
tages ponrunevie toute de liasards et d'émotions. 

Toutefois n'anticipons point, et que le lecteur ait la pa- 
tience de lire encore quelques pages sur Manille, cl divers 
événements où j'ai figuré comme acteur ou témoin avant de 
quitter la vie du sybarite citadin. 
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j'élma, comme je ¥»\ dit, cliimrgi«n-iiiBJor du bataillon de 
ligne le i" légei', et j'avais des lelBlions intimes avec loul l'c- 
Ul-major, pai'liculîèrenienl avec le capilaine N'ovalès, créole 

U fut loupçonné de vouloir soulever, eii faveur de l'iodé- 
peiidauce.le régiment auquel il a|iparleTiBit. On Ut à te sujet 









[our tiié pour son départ, INovalès vint me 
éïve plaint amèrenient de rinjusiice du gou- 
;ard, il ajouta qu'on se repentirait de n'aioir 
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pas confiance en son lioiinenr, et qu'il ne larderait pas à 

revenir. 

J'essayai de le caimer; nous écliangeâmes une poignée de 
main, et le soir il partait sur un pelit liâtitnent chargé de le 
conduire à sa destination. 

Au milieu de la nuit qui suivit le départ de Novalès, je fus 
réveillé en suisaut par des détonations d'armes à feu. Je nie 
revêtis aussilùt de mon uniforme, et m'empressai de me diri- 
ger vers la caserne de mon régiment. 

Les rues étaient désertes; seulement, de cinquante pas en 
cinquante pas, étaient échelonnées des sentinelles. 

Je compris qu'un événement extraordinaire se passait sur 
quelque point de la ville. Quand j'arrivai à la caserne , je ne 
fus pas peu surpris de trouver les grilles ouvertes, le poste 
vide, pas un soldat dansl'intéiieur. 

Je montai à l'infumerie que j'avais fait , établir pour le ser- 
vice spécial des choléiiques , et là un sergent m'apprit que le 
mauvais temps avait forcé l'embarcation qui conduisait Nova- 
lès en exil de rentrer dans le port; que vers une heure du 
matin, Novalès, accompagné du lieutenant Rniz, était venu à 
la caserne, et qu'après s'être assuré du concours de tous les 
sous-officiers ciéoles, il avait fait mettre le régiment sous les 
armes, s'était emparé des portes de Manille, et enfin s'était 
proclamé empereur des Philippines. 

Ces nouvelles extraordinaires me jetèrent dans une certaine 
perplexité. 

Mon régiment était en pleine insurrection : si j'allais le re- 
joindre et qu'il succombât, j'étais considéré comme traître , et 
comme tel fusillé; si , au contiaire,je me battais contre lui et 
qu'il triomphât, je connaissais assez Novalès pour être con- 
vaincu d'avance qu'il ne me ferait pas quartier. 

Cependant je n'avais pas à hésiter, le devoir nie liait à l'Es- 
pagne, qui m'avait si bien traité; c'était elle que je devais dé- 
fendre. 

Je sortis de la caserne et me dirigeais au hasard. 
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Bietilôt je me trouvai en face du quaitier d'artillerie; un 
officier se tenait en observation derrière la grille; je m'appro- 
cliai de lui , et lui demandai s'il tenait pour l'PJipagne. 

Sur sa réponse affirmative, je le priai de me faiie ouviir,en 
lui déclarant que je voulais me rallier à son corps, auquel je 
pouvais peut-être rendre quelques services comme chi- 
rurgien. 

J'entrai et allai prendre les ordres du commandant, qui me 
mit bien vite au courant des événements. 

Pendant la nuit, Ruiz s'était rendu, au nom de Novalès, 
chez le général Folgueras qui commandait en l'absence du 
gouverneur Marlinès, retenu à sa campagne, peu distante de 
Manille. 11 avait surpris la garde et s'était emparé des clefs de 
la ville, après avoir poignardé Folgueras; de là, il était allé 
aux prisons, avait donné la liberté aux détenus, et avait mis à 
leur place les principaux fonctionnaires de ta colonie. 

I-e i"" léger était sur la place du Gouvernenietit, prêta 
livrer bataille; deux fois il avait essayé de surprendre l'artille- 
rie et la citadelle, mais il avait été repoussé. 

On attendait des secours du dehors et les ordres du général 
Martinès pour attaquer les révoltés. 

Bientôt nous entendîmes quelques décharges d'artillerie : 
c'était le général Martinès qui, k la tête du régiment de la 
Reine, faisait enfoncer la porte Sainte-Lucie et pénétrait dans 
la ville de guérie. 

]^e corps d'artillerie se joignit au général gouverneur, et 
nous marchâmes vei-s la place du Gouvernement. 

Les insurgés avaient placé deux canons à l'issue de chaque 
lue, 

A peine approchions-nous du palais , que nous essuyâmes 
une terrible décharge de mousqueterie. L'aumônier particulier 
du général fut la première victime. 

Nous étions alors engagés dans une rue qui longe les forti- 
fications, et par laquelle il était impossible d'attaquer l'ennemi 
avec avantage. 
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Le général Martinès changea la diiection de l'atlaque, et 
nous revînmes à la charge par la me Sainte-Isabelle. 

Les troupes, formées sur deux lignes, suivaient les deux côtés 
de la rue et laissaient le milieu libre; d'un autre côlé;, le ré- 
giment de Panpangas avait traversé la rivière et arrivait par 
une des rues opposées ; les insurgés étaient pris entre deux 
feux. 

Cependant ils se défendaient avec acharnement, el leurs 
tirailleurs nous causaient beaucoup de niai. Novalès était par- 
tout , animant ses soldais de la voix , du geste et de l'exemple, 
pendant que le lieutenant Ruiz s'occupait de pointer un des 
canons qui balayaitle milieu de la rue où nous avancions. 

Enfin, après trois heures de combat, le sauve-qui-peut com- 
mença. On fil main-basse sur tout ce qu'on rencontra, et iNo- 
valès fut amené prisonnier au gouverneur. 

Quant à Ruiz, quoique atteint au bias d'une balle, il fut 
assez heureux pour franchir les fortifications et pour parvenir 
à s'évader; ce ne fut que (rois jours après qu'il fut pris. 

A peine le combat fut-il terminé, qu'on forma sur-le-cbamp 
un conseil de guerre. Novalès fut le premier jugé. 

A minuit, il était proscrit; à deux heures du matin , pro- 
clamé empereur; et à cinq heures du soir, fusillé par der- 
rière. 

Ces revirements de fortune sont assez fréquents dans les 
colonies espagnoles. 

I,e conseil de guerre jugea sans désemparer, jusqu'au lende- 
main à midi , tous les prisonniers arrêtés les armes à la mnin. 
La dixième partie du régiment fut envoyée aux galères , et 
tous les sous-officiers furent condamnés à mort. 

J'avais reçu l'ordre de me lendre à quatre heures sur la 
place du Gouvernement, où devait avoir lieu l'exécution, à la- 
quelle assistaient deux compagnies de chaque bataillon de la 
garnison et tout fétat-major. 

Vers cinq heures, les portes de l'bôlel de ville s'ouvrirent, 
et au milieu d'une haie de soldais on fit défiler dix-sept sous- 
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ofïicieis, assistés chacun de deux moines et des frères de la 
Miséricorde. 

Un silence solennel i-égiiait sur la place; on n'entendait, 
par intervalle, que le roulement funèbre des tambours, et les 
piières des agonisants psalmodiées par les moines. 

Le cortège , qui défilait à pas lents , s'arrêta devant la façade 
du palais ; les dix-sept sous-orficiers reçurent Tordre de s'age- 
nrniiller , le visage tourné contre le mur. 

A. ini roulement prolongé de tambours les moines se sépa- 
rèienl des victimes , et à un second roulement une drcharge 
lelenlit : les dix-sept jeunes gens tombèrent la face contre 
terre. 

Jj'un d'eux cependant n'avait pas été atteint; il s'était laissé 
tomber, en conservant une complète Immobilité. Un instant 
après, les frères allaient jeter leurs voiles noirs sur les vic- 
times; elles n'auraient plus alors appartenu qu'à la justice 
divine. 

J'avais vu ce qui venait de se passer. 

J'étais placé à quelques pas de celui qui jouait si bien son 
rôle de mort, et mon cœur battait à fendre ma poitrine... J'au- 
iais voulu pousser les frères vers ce malheureux, qui devait 
éprouver les plus terribles angoisses ; mais, au moment oîi le 
voile noir était prêt à recouvrir le pauvre malheureux jeune 
homme épargné par miracle, un officier prévint le comman- 
dant qu'un coupable avait échappé au châtiment : les frères 
furent arrêtés dans leur pieux ministère, et deux soldats re- 
çurent l'ordre de tirer sur l'infortuné sous-offlcier à bout 
portant. 

J'étais indigné. 

Je m'avançai vers le délateur, et lui reprochai sa cruauté; il 

voulut me répondre, je le traitai de lâche et lui tournai le dos'. 

Un ordre précis de mon colonel m'avait obligé à sortir de 

chez moi poui- assister à la terrible exécution que je viens de 
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raconter, et cependant des inquiétudes bien vives auraient 

dû m'y retenir, ainsi qu'on va le voir. 

La vedie , lorsque le combat avait été terminé , les insurgés 
mis en déroule, les tourments que devait éprouver ma cbèie 
Anna étaient levenus à mon esprit. 

Il élail une heure de l'apiès-midi, et je l'avais laissée sans 
nouvelles de moi depuis trois heures de la nuit : ne pouvait- 
elle pas me croire mort, ou au milieu des révoltés? 

Ah ! si mon devoir avait pu me faiie oublier un instant 
celle que j'aimais plus que ma "vie, le danger étant passé, son 
image revint à ma pensée. 

Bonne Anna! je la vis pâle , agitée, émue, se demandant si 
chaque coup de feu qui parlait ue la rendait pas veuve; et, 
l'âme toute chagrine, je courus chez moi pour la rassurer. 

Arrivé à ma demeure, je montai précipitamment l'escalier; 
le cœur me battait avec violence; je m'airêlai un instant de- 
vant la porte de sa cbambie; puis, ayant repris un peu de 
courage, j'entrai. 

Anna était agenouillée, elle priait; en entendant mon pas, 
elle leva la tète et vint se jeler dans mes bras, sans proférer 
une seule parole. 

J'attribuai d'abord ce silence à l'émolion ; mais, hélas! en 
examinant ce charmant visage je vis que l'œil était hagard, la 
figure contractée; je tressaillis... J'avais reconnu tous les 
sjniplômes d'une congestion cérébrale. 

Je ciaignis que ma femme n'eût perdu la raison, et celte 
crainte me causa de vives alaimes. 

Heureux encore dans ma profonde douleur de pouvoir par 
moi-même lui procurer quelques soulagements, je la fis met- 
tre au lit, et lui adminisliai tous les secours que réclamait son 
état. 

Elle était assez calme, les quelques mois qu'elle prononçait 
étaient incohérents; son idée fixe, c'était qu'on voulait l'em- 
poisonner et m'assassiner. Toute sa confiance était en moi. 
Pendant trois jours, les remèdes que je prescrivis et que j'ad- 
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niinistrai furent inutiles; la malade n'éprouvait aiiciin soula- 
gement. 

Je résolus alors de consulter les médecins de Manille , bien 
riueje n'eusse pas confiance en leur mérite. Usine conseillèrent 
quelques médicaments insignifiants, et m'avouèientque tout 
espoir était perdu , ajoutant à leur dire, en forme de consola- 
tion philosopliique, que la mort était préférable à la perte de 
la raison. 

Je n'étais pas de l'avis de ces messieurs : j'eusse préféré la 
folie à la mort , car j'avais toujours l'espérance de voir la folie 
se calmer, puis disparaître. 

Que de fous n'a-t-on pas guéris et ne guérit-on pas tous les 
jours? tandis que la mort c'est le dernier mot de l'huma- 
nité; et, comme l'a bien dit un jeune poète : 

La pierre de la tombe, 
Enlre le monde et Dieu c'est un rideau qui tombe! 

Je résolus de lutter contre la mort et de défendre Anna, en 
essayant tous les calculs si prohiématiqiies de la science. 

Je regardai mes confrères comme plus ignorants encore que 
je ne les avais jugés; et, fort de mon amour, démon attache- 
ment , de ma volonté , je commençai le combat avec le destin, 
qui se montrait à moi sous des couleurs aussi sombres. 

Je m'enfermai dans la chambre de la malade, et ne la quittai 
plus. J'avais beaucoup de mal pour hii faire prendre les médi- 
caments que je croyais lui être nécessaires; il me fallait tout 
l'empire que j'avais conservé sur elle pour lui persuader que 
les boissons que je lui présentais n'étaient pas empoisonnées. 

Sans dormir, elle était cependant dans une somnolence qui 
dénotait un grand ébranlement du cerveau. 

Cet état alTreiixdurapendantneufjours; neuf jours pendant 
lesquels je ne savais si je gardais une morte ou une vivante, 
et je priais Dieu à tous les instants dn jour de faire un miracle. 

Un matin, je vis la malade fermer les yeux... j'eus une 
peur effrayante, et que je ne saurais décrire... Le sommeil 
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qui venait de s'emparei' d'elle aurait-il un réveil? Je me pen- 
chai vei's elle, j'écoutai sa respiration, elle était égale et 
s'exlialait sans bruit; je tàtai le poids, les pulsations étaient 
plus calmes et plus régulières; un peu de mieux s'annonçait. 
J'attendis dans une terrible anxiété. 

Au bout d'une demi-beure le calme et le sommeil conti- 
nuaient, et je ne doutai pas qu'une crise salutaire ne ramenât 
ma pauvre malade à la vie et à la raison. 

Je m'assis à son chevet, j'y restai dix-huit heures, obser- 
vant ses moindres mouveraenls. Enfin, après une attente 
remplie de trouble et de poignante incertitude, la malade se 
réveilla et sembla sortir d'un songe, 

«Tu veilles depuis longtemps, me dit-elle en me tendant 
« la main : j'ai donc été bien malade? Que de soins tu as pris 
« de moi! Heureusement que lu vas pouvoir te reposer, je 
« sens que je suis guérie... 

Je crois avoir ressenti dans ma vie les émotions les plus 
fortes, soit de bonbeui", soit de chagiin , que l'homme puisse 
éprouver; mais jamais ma joie n'a été plus vive, plus pro- 
fonde qu'en entendant ces paroles d'Anna. 

On se rendra facilement compte de la situation de mon es- 
prit en pensant aux tourments qui m'avaient agité depuis 
dix jours, et l'on comprendra la fièvre morale que je devais 
éprouver. 

Depuis quelque temps j'avais assisté à des spectacles si 
étranges, qu'il eût été plus naturel que ce fut moi qui perdît 
la raison. 

J'avais été acteur dans un combat acharné ; autour de moi 
j'avais vu tomber des blessés et entendu râler des mourants; 
après une exécution terrible, rentré chez ma femme, les 
plus grands chagrins étaient venus m'accabler; j'étais resté 
auprès d'une personne adorée, ignorant s'il me faudrait la 
perdre pour toujours ou la garder insensée; puis, tout à 
coup , comme par miracle, celle chère compagne de ma vie 
revenait à la santé et se jetait dans mes bras... 
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Je mêlai mes pleurs aux siens; mes yeux, secs et biûlanls 
par les veilles et les angoisses, relrouvèretit des larmes, mais 
ce furent des larmes de joie et de bonheur. 

Nous reprimes tous deux plus de calme; dans une douce 
causerie nous nous raconlàmes tout ce que nous avions souf- 
fert. O sympathie des cœuis aimants! Nos peines avaient été 
les mêmes, nous avions ressenti les mêmes alarmes, elle pour 
moi, moi pour elle! 

Remise comme par enchantement après ce sommeil répa- 
rateur, Anna se leva, fit sa toilette comme à l'ordinaire; et 
les personnes qui la virent ne voulurent pas croire qu'elle 
avait passé dix jours entre la moit et la folie, ces deux 
abîmes, dont l'amour et la foi avaient su l'un et l'antre 
nous préserver. 

Jetais heureux; ma profonde tristesse fut promptement 
remplacée par une joie expansive qui se peignait sur mon vi- 
sage. Hélas! celle joie fut passagère comme toutes les joies : 
l'homme est ici-bas la proie du malheur! 

Au bout d'un mois, ma femme retomba dans le même étal 
maladif; les mêmes symptômes se produisirent avec les mêmes 
effets pendant le même laps de lemps; je restai encore neuf 
jours au chevet de son lit, et le dixième jour uo sommeil 
bienfaisant la rendit à la raison. 

Mais celte fois j'avais pour moi l'expérience, cette maîtresse 
impitoyable qui vous donne des leçons qu'on ne devrait ja- 
mais oublier; et je ne me réjouis pas comme je lavais fait un 
mois plus lot. 

Je ciaignis que ce changement subit ne fût une guérison 
factice, et que tous les mois la pauvre malade n'etjt une re- 
chute jusqu'à ce que son cerveau, complélement affaibh, se 
dérangeât enfin pour toujours. 

Cette fatale idée me brisait le cœur, et me causait une tristesse 
que je ne pouvais dissimuler devant celle qui me l'inspirait. 

J'avais épuisé toutes les ressources delà médecine, et toutes 
ces ressources avaient été inutiles. 
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Je pensai que peul-élre, en éloignant la malade des iieux 
où s'étaient passés les événements cause de son affection, sa 
giiérison deviendrait plus facile; que peut-être les bains, les 
promenades à la campagne par la belle saison , contribue- 
raient à la guéiir; dès lors j'invitai une de ses parentes à nous 
accompagner, et nous partîmes pour Tierra-Âlta , lieu en- 
cbanteur, véritable oasis où tout était réuni pour faire aimer 
la vie en la rendant agréable. 

Les premiers jours de notre installation à celte belle cam- 
pagne furent poui' nous remplis de joie, d'espéiance, de féli- 
cité. Anna se remettait cbaque jour davantage, sa santé était 
devenue florissante. 

Nous nous promenions dans de magnifiques jardins, à 
l'ombre des orangers et des manglieis, qui formaient des mas- 
sifs tellement épais, que pendant les plus fortes chaleurs on 
était à l'abri et an frais sous leurs ombrages. 

Une jolie rivière, à l'eau limpide et bleue, passait au mi- 
lieu de notre verger. J'y avais fait établir des bains à l'in- 
dienne. 

Quand nous voulions jouir de promenades ravissantes, une 
jolie calèche attelée de quatre bons chevaux nous conduisait 
sur des routes bordées de flexibles bambous, et semées de 
toutes les fleurs variées des tropiques. 

Ainsi qu'on en peut juger par ce court récit, rien ne man- 
quait à Tierra-Alta de tout ce qu'on peut souhaiter à la cam- 
pagne : c'était un Eden pour une convalescente. Mais on a 
bien eu raison de dire qu'il n'y a pas de bonheur parfait sur 
la terre! J'étais avec une femme que j'adorais, et qui m'aimait 
avec toute la sincéiité d'un cœui' jeune et pur. Nous vivions 
dans un paradis, loin du monde, du bruit, des tracas d'une 
ville, et surtout loin des jaloux et des envieux. L'air que nous 
respirions était parfumé, l'eau qui baignait nos pieds était 
pure, et reflétait un ciel chaud et parfois tout brillant d'étoiles 
scintillantes... La santé d'Anna semblait se remettre, j'étais 
lieureux de son bonbeui'. 
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Qui donc pouvait nous troubler dans notre charmante re- 
Iraite?... Une troupe de bandits! 

Ces bandits s'étalent établis dans les parages enchantés de 
Tierra-Aha, et désolaient le pays et tous les enviions par les 
vols et les meurtres qu'ils commetlaient. Un régiment était à 
leur poursuite, mais cela les inquiétait fort peu; ils étaient 
nombreux, adroits, audacieux, et, quelle que fût la vigilance 
du gouvernement, la bande continuait ses brigandages et ses 
assassinais. 

Dans la maison que j'occupais alors et que je quitlai plus 
lard, le commandant de cavalerie Aguilar, qui m'avait rem- 
placé, fut surpris, et périr percé de vingt coups de poi- 
gnards. 

Plusieurs années après cette époque, le gouveiiiemenl fut 
obligé de capituler avec ces bandits; et un jour on vit entrer 
dans Manille une vingtaine d'hommes, tous armés de carabines 
et de poignards. 

Leur chef les conduisait; ils marchaient la tète haute, d'un 
air fier et assuré, et se rendiient chez le gouverneur; celui-ci 
les harangua, leur fit déposer leurs armes, et les envoya chez 
l'archevêque pour qu'il les exliortât. 

L'archevêque, dans un discours profondément religieux, 
les invita à se repentir de leurs crimes, à devenir d'honnèles 
citoyens, et à retourner dans leurs villages. 

Ces hommes, qui s'étaient souillés du sang de leurs sem- 
blables, et qui avaient cherché dans le crime, ou, pour dire 
mieux, dans tous les crimes, l'or qu'ils convoitaient, écou- 
tèrent religieusement le ministre de Dieu, changèrent com- 
plètement de conduite, et devinrent pai- suite de bons et pai- 
sibles cultivateurs. 

Mais revenons à mon séjour à Ticrra-Alta , à l'époque ou 
les bandits n'étaient pas encore convertis , et auraient pu trou- 
bler ma douce quiétude et ma sécurité. 

Néanmoins, soit insouciance, soit confiance dans un Indien 
chez lequel j'avais passé quelque temps après les ravages oc- 
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casîonnés par le choléra, et dont l'influence dans le pays 

m'élait connue, je ne craignais nullement les bandits. 

Cet Indien vivait à quelques lieues de Tierra-Alta, dans les 
montagnes de MarigomUm ; il était venu me voir plusieurs 
fois , el m'avait dit à différenles reprises : « Ne craignez rien 
H des bandits, sefîor docteur Pablo ; ils savent que nous 
« sommes amis, et cela seul suffira poui' les empêclier de s'at- 
« laquer à vous, car ils auraient trop peur de uie déplaire et 
« de se faire de moi un ennemi. » 

Ces paroles m'avaient tout à fait rassuré, et j'eus bientôt 
l'occasion de voir que l'Indien m'avait pris sous sa protection. 

Si quelques-uns des lecteurs, pour lesquels j'écris mes sou- 
venirs, étaient pris, comme je fus, du désir de visilei' les 
cascades de Tierva-Alta, qu'ils aillent à l'endroit appelé Ylang- 
Ylang; c'élait près de ce lieu que logeaient les parents de 
mon Indien protecteur. 

A cet endroit la rivière, tiès-resserrée dans son lit, se pré- 
cipite, d'un seul jet d'une hauteur de trente à quarante pieds, 
dans un énoinie bassin d'où les eaux s'écoulent paisiblement 
pour aller à quelques pas de là former trois nouvelles chutes 
moins élevées, mais embrassant toute la largeur de la rivière, 
et formant trois nappes d'eau claire et transparente comme du 
cristal. 

C'est un spectacle admirable, comme tous ceux offerts aux 
veux des hommes par la main puissante du Créateur; et j'ai 
eu bien souvent à remarquer combien les travaux de la nature 
sont supérieurs à ceux que les hommes se fatiguent à élever et 
à inventer! 

Un matin, nous nous étions rendus aux cascades et nous 
allions mettre pied à terre à Ylang-Ylang , quand tout à coup 
notre calèche fat entourée de brigands fuyant devant les sol- 
dais de la ligne. 

Le chef (ou du moins supposâmes-nous d'abord que c'était 
lui) dil à ses compagnons, sans s'occuper de nous el sans nous 
adresseï' la parole : 
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a II faut tuer les chevaux! » 

Je compris qu'il craignait que ses ennemis ne se servissent 
des chevaux pour les poursuivre. Avec le sang-froid qui heu- 
reusement ne m'abandonne jamais dans les circonstances dif- 
ficiles ou périlleuses, je lui dis : « N'aie aucune crainte, mes 
« clievaux ne serviront pas à tes ennemis pour te poui'suivre; 
« fiè-toi à ma parole. « 

Le chef porta la main à son salacot, et dit à ses camarades: 

K S'il en est ainsi , les soldats espagnols ne nous feront pas 
« de mal aujourd'hui, et nous n'en ferons pas non plus à notre 
« lour. Suivez-moi! n 

Ils partirent au pas de course. 

Un instant après je mis mes chevaux au galop dans une di- 
reclion tout à fait opposée à celle où j'aurais pu rencontrer 
les soldats. 

Les bandits me regaidaient de loin , et le scrupule avec le- 
quel je tenais la parole que je leur avais donnée porta son 
frnil. 

Non. seulement je vécus plusieurs mois en sécurité à T/'e/ra- 
-4Ua, mais quelques années après, loisque j'[iabilais/a/n-/a/« 
el qu'en ma qualité de commandant de la gendarmerie terri- 
toriale de la province de la Lagune, j'étais l'ennemi naturel 
des bandits, je reçus le billet suivant : 

« Monsieur , 
« Défiez-vous de Pedro 'lumbaga! Nous sommes invités par 
o lui à noua rendie à votre habitation , et à vous attaquer par 
« surprise; nous nous sommes souvenus du malin où nous 
« vous avons parlé aux cascades, et de la sincérité de votre pa- 
« rôle. Vous êtes un homme d'honneur. Si nous nous trou- 
« vons face à face avec vous, et qu'il le fiiille, nous vous com- 
H battrons, mais loyalement, et jamais après vous avoir tendu 
n une embûche. Tenez-vous donc sui' vos gardes, ciaignez 
« Pedro Tum.iaga; c'est un lâche, capable de se cacher pour 
" vous tirer un coup de fusil... » 

G. 
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On conviendra que j'avais affaire à des bandils bien 
lionnèles. 

Je leur répondis : 

« Vous éles des braves. Je vous remercie de voire avis, mais 
« je ne crains pas Pedro Tumbaga. Je ne conçois pas que vous 
«gardiez parmi vous un homme capable de se cacher pour 
« tuer son ennemi; si j'avais un soldat comme lui , j'en aurais 
«bientôt fait justice, et cela sans avoir recours aux trî- 
« bunaux... » 

Qninze jours après ma réponse, Tumbaga n'existait plus; 
la balle d'un bandit m'en avait débarrassé. 
Je reviens à mon premier récit. 

Lorsque je fus éloigné des bandits à y/ang-YIang, j^arréXai 
mes chevaux, et je pensai à Anna, car je craignais pour elle 
l'impression qu'avait produite la rencontre peu agréable que 
nous venions de faire. 

Mais heureusement mes craintes étaient vaines, ma femme 
n'éprouvait aucune terreur; et lorsque je m'informai si elle 
avait eu peur, elle me répondit : 
« Peur! ne suis-je pas avec toi? » 

J'eus plus tard, dans bien des circonstances périlleuses , la 
preuve certaine qu'elle m'avait dit l'exacte vérité, car elle 
consei'va toujours le même sang-froïd. 

Lorsque je jugeai qu'il n'y avait plus de danger, je revins 
sur mes pas et nous rentrâmes chez moi, satisfaits de la con- 
duite des bandils envers nous, et trouvant dans celte con- 
duite la certitude qu'ils ne nous voulaient point de mal. 

Je remerciai mentalement mon ami l'Indien, car je ne dou- 
tais pas que je lui dusse la tranquillité dont nos turbulents 
voisins nous laissaient jouir. 

L'époque fatale où ma femme devait ressentir une nouvelle 
crise appiochait; bientôt elle allait éprouver une attaque de 
la terrible maladie causée par la révolte de Novalès. 
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J'avais espéré que l'air de la campagne, les bains, les dis- 
traclioiis de tout genre guériraient ma pauvre malade; mon 
espoir fut déçu , et , comme le mois précédent , j'eus la dou- 
leur d'assister à toute une période de souffrances physiques 
et morales. 

Je fus désespéré : je ne savais plus quel parli prendre; je 
me décidai cependant à rester à T'ierra-Alia, Là, ma chère 
compagne était heureuse les jours où sa santé lui revenait; 
les autres jours, je ne la quittais pas, essayant de comballre 
la fatale maladie par tout ce que l'art et l'imagination peuvent 
inventer. 

Enfin , à force de soins et de tentatives , mes efforts furent 
couronnés d'un plein succès, et, à l'époque où le mal devait 
revenir, j'eus le bonheur de ne pas le voir paraître et la cer- 
titude d'une guéi'ison définitive. 

Dès lors j'éprouvai toute la joie que l'on ressent après 
avoir longtemps craint de perdre une personne tendrement 
aimée, quand on la volt revenir à la vie , et je me livrai sans 
crainte aux plaisirs multipliés qu'offrait Tierra-Alta. 

J'aimais la chasse, et j'allais fort souvent dans les monta- 
gnes de Marigondon , chez mon ami l'Indien. 

Nous poursuivions ensemble le cerf et les divers oiseaux 
qui abondent dans ce pays , à tel point que l'on a à choisir 
entre quinze à vingt espèces de colombes, de poules et de 
canards sauvages, et qu'il m'est arrivé souvent d'en aballre 
cinq ou six d'un seul coup. 

Lâchasse aux poules sauvages, espèce de faisans, m'arau- 
sait beaucoup. 

Nous chassions dans de grandes plaiues parsemées de pe- 
tits bois, avec de bons et beaux chevaux dressés exprès; les 
chiens faisaient partir le gibier , nous étions armés de fouets, 
et nous tâchions de l'abattre d'un seul coup, ce qui n'était pas 
aussi difficile que l'on pourrait le croire. 

Lorsqu'une compagnie de poules épouvantées partait d'un 
petit massif, nous mettions nos chevaux au galop, et c'était 
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Voici coinmeiil : Les cliPïfliu dont on se sert soiil si bien 
dressés poui celle chasse , que i\h qu'ils aperçoivent le cerf 
il n'est pins nécessaire ni méoie possible de les guider; ils le 
pourauivenl de toiilr la vitesse de leuis jambea, francliissaiit 
tous les obsisoles qui se trouvent devant eui. 

Lecavaber, qui porte à la main une lance don I la hampe a 
dedeuïd dois melresja lient en arrêt; et aussitôt qu'il se 
eroil a portée de l'animal , il la jette contie lui. 

S il manque son coup, la lance va se ficl.er en terre; alons 
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il faut une glande adresse pour éviter le bout opposé, qui sou- 
vent blesse le chasseur dans la poitrine, ou le cheval. 

Je ne parle pas des chutes que l'on est exposé à faire en 
allant au grand galop dans des terrains inconnus et inégaux. 
J'avais fait ces chasses lors de mon premier séjour chez 
l'Indien ; et , bien que je m'en fusse tiré à mon honneur , je 
n'avais pu obtenir de lui qu'il me fit assister à une chasse 
bien plus dangereuse et que j'appellerai presque un combat : 
celle du buffle sauvage. 

A chacune de mes questions, mon hôte me répondait : 
a Cette chasse est trop à craindie, je ne veux pas vous ex- 
n poser à un malheur.» 

Il évitait même de me conduire dans une partie de la 
plaine qui avoîsine les montagnes de Marigondon , et où se 
trouvent d'ordinaire les buffles sauvages. 
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ïicrra-AUa. — Chasse au buffle. — Retour à Manille. 

Pourtant , après bien des instances réitérées, je parvins à 
obtenir ce que je désirais si impatiemment; seulement, 
l'Indien voulut savoir si j'étais bon cavaliei-, si j'avais de l'a- 
dresse; et lorsqu'il fut rassuré sur ces deux points, nous par- 
tîmes par une belle matinée, escortés de neuf chasseurs et 
d'une petite meute. 

Dans celle partie des Philippines où nous nous trouvions, 
la chasse aux buffles se fait à cheval avec un lacet, les Indiens 
n'étant pas assez habitués à se servir du fusil; dans d'autres 
parties elle se fait à l'aide des armes à feu, ainsi que j'aurai 
plus tard l'occasion de le raconter ; mais, quoi qu'il en soit , 
ces deux exercicessont également dangereux. 

Pour l'un, il faut être bon cavalier et foit adroit; pour l'au- 
tre, il faut être doué d'un grand sang-froid et ptosséder une 
bonne arme. 

Le buffle sauvage est tout à fait difféient du buffle domes- 
tique, c'est un animal terrible; il poursuit le chasseur aussitôt 
qu'il l'aperçoit , et lorsqu'il peut l'atteindre de ses cornes ai- 
guës , il lui fait promptement expier sa témérité. 
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Mon fidèle Indien veilhiit à ma conservalion bien plus qu'à lii 
sienne. Tl s'opposa à ce que je prisse une arme à leu , et même 
un lacet; il n'avait pas assez de eonfiance en mon adresse, 
et préféra que je restasse à cheval , libre de mes moiivemenls. 
Je partis donc, ayant pour toute arme un poignard à ma 
ccinlure. 

Nous nous divisâmes par trois, parcourant la plaine au 
petit pas, mais ayant bien soin de nous écarlcr de la lisière 
des bois, pour n'être pas surpris par l'animal que nous allions 
bravement comballre. 

Après avoir marché pendant une beuie, nous entendîmes 
enfin les aboiemcnis des chiens, et comprîmes que le giblei' 
(|ue nous chassions était débusqué. 

Alors nous regardâmes avec la plus grande attention l'en- 
droit où nous pensions voir arriver l'ennemi, 11 se faisait 
prier pour se montrer; enfin, touL à coup les bois craquèrent, 
les branches furent rompues, les jeunes arbres renversés, et 
un snperbc buffle parut à environ cent cinquante pas de 

Ce buffle était d'un beau noir, ses cornes étaient d'une très- 
grande dimension. Il portait la tète haute, et flairait où étaient 
ses ennemis... 

Tout à coup, partant avec une vitesse incroyable chez un 
animal aussi puissant, il se dirigea vers un de nos groupes, 
formé de trois Indiens. 

Ceux-ci partirent au galop de leurs chevaux, et allèrent 
former un triangle. 

L'animal choisit l'un d'eux, et fondit impétueusement 
sur lui. 

Pendant ce temps, un autre, qu'il avait déjà dépassé, tourna 
bride et lança le lacet qu'il tenait à la main; mais il ne fut 
pas adroit, et manqua son coup. 

Le buffle changea de direction, et poursuivit l'imprudent 
qui venait de l'attaquer et qui revenait droit vers nous. 

Un second groupe de liois chasseurs alla à sa lencontre. Un 
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d'eux passa près de lui au galop , jelu son lacet, et fui aussi 
malheureux que son camarade. 

Trois autres cliasseurs lentèreut le même coup; aucun d'eu\ 
ne réussit. 

Moi, simple spectateur, j'admirais ce comb;U, ces évolu- 
tions, ces fuites, ces poursuites, exécutées avec autant d'ordre 
et de courage que de précision, et qui me paraissaient ex- 
traordinaires. 

J'avais souvent assisté à des combats de taureaux, et sou- 
vent j'avais frémi en voyant les toréadors observer le même 
ordre pour délourner le furieux animal lorsqu'il menace le 
picador. 

Mais , cette fois , il n'y avait pas de comparaison possible à 
établir entre un combat en cliamp clos el un combat en pleine 
campagne; entre un buffle sauvage et le plus terrible des 
taureaux. 

Vous, Espagnols au sang vif et pétillant , fiers Castillans qui 
lecliercliez les émotions, les spectacles émouvants et dange- 
reux, allez cbasser le buffle <]ans les campagnes deMt/rii'vnt/on! 

Après bien des fuites, des poursuites, des courses et des 
dangers, un chasseur adroit couronna l'animal de son lacet. 

Le buffle ralentit sa marche et secoua la tèle en tous sens, 
t'anèlant de temps en temps pour se débarrasser de l'obsta- 
cle qui le gênait dans sa course. 

Un autie Indien , non moins adroit que le premier, lança 
son lacet avec la même vitesse et le même bonheur. 

L'animal furieux labourait avec ses coines algues la terre 
qu'il faisait sauter autour de lui , voulant sans doute nous 
prouver sa force, et le parti qu'il eût fait à celui d'entre nous 
qui se serait laissé surprendre. 

Avec beaucoup de soins et de précaution, les Indiens firent 
passer leur capture an milieu d'un petit bois dans un fourré, 
d'où nous eûmes bientôt le plaisir de le voir sortir. 

Tous les chasseurs poussèrent un cri de joie; moi , je jetai 
un cri d'admiration. 
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L'animîil éLatl vaincu, il n'y avait plus que quelques pré- 
cautions de plus à prendre pour se rendre tout ii fait maître 
de lui. 

Je fus fort étonné qu'on l'excitât de la voix et du geste, au 
point de le rendie agressif et de le faire bondii'. Quel eût été 
notre sort si , par impossil>Ie , les lacets se fussent délacliés ou 
brisés?.,. Heureusement il n'y avait aucun dangei'. 

Un Indien était descendu de cheval, et avec beaucou|) d'agi- 
lité il avait fixé à un solide lionc d'ailue les deux lacels qui 
retenaient le buffle furieux. 

Puis il douna le signal |)our avertir que son opération était 
terminée, et se relira. 

Deux chasseurs s'approchèrent, et jetèrent aussi leur lacet 
à l'animal; puis avec des pieux ils fixèrent les deux bouts à 
terre, et bientôt notre proie se trouva prise dans un layon 
qui la lendil immobile. 

Nous piimes alors nous approcher impunément. A gi-ands 
coups de coutelas les Indiens aballii^ent ses cornes, qui 
l'eussent si bien vengé s'il eut pu s'en servir; ensuite, avec 
un bambou aigu, ils hii percèrent les membranes qui séparent 
les deux naseaux, pour y passer un rotin qu'ils tressèrent en 
forme d'anneau. 

Ainsi martyrisé, on l'attacha fortement derrière deux buffles 
domestiques, et on le conduisit jusqu'au prochain village. 

Alors commença la curée. 

On tua ('animal, et les chasseurs se partagèrent la viande, 
qui est aussi bonne que celte du bœuf. 

J'avais été heureux pour mon début, car toutes les chasses 
au buffle ne se font pas aussi facilement que s'était faite 
celle-là. 

Quelques jours après nous en fîmes une seconde qui fut 
intenompue par un accident, hélas! assez frécpient. 

Un Indieu avait été surpris par un buffle au moment où il 
sortait du bois. 

D'un coup de corne son cheval avait été traversé et jeté à 
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terre. L'Indien s'élait blolti auprès de sa monture tuée près 
de lui , et, grâce à une inéf^alité de terrain, il espérait échapper 
à son redoutable ennemi; mais ceUiî-ci, d'un second mouve- 
ment de tète, avait renversé le cheval sur son cavalier, et 
portait à ce dernier des coups qui l'eussent infaiilibleiiient tué 
s'ils l'eussent tout d'abord atteint. 

Heureusement d'autres chasseurs détournèrent l'animal et 
le forcèrent à abandonner sa victime. Il était temps! 

Nous trouvâmes le pauvie Indien à demi mort; les cornes 
du buffle lui avaient fait d'horribles blessures. 

Nous parvînmes à arrêter le sang qu'il perdait à flots, et 
sur un brancard improvisé nous le transportâmes au village. 
Ce ue fut qu'après de longs soins qu'il parvint à guérir; et 
mon ami l'Indien, mon protecteur, ne voulut plus que j'as- 
sistasse à une cbasse aussi dangereuse. 

Anna était tout à fait rétablie. Je ne craignais plus de voir 
reparaître sa cruelle maladie. 

J'avais en plusieui-s mois goûté tous les plaisirs et Ions les 
agréments qu'offrait Tierm-Alta; les emplois que j'occnpais à 
Manille réclamaient ma présence; je le compris , et nous pai- 
lîmes pour la ville. 

Aussitôt de retour, il me fallut, à mon grand regret, re- 
prendre ma vie habituelle, c'est-à-dire visiter des malades du 
malin au soir et du soir au matin. 

Mon état ne convenait réellement pas à mon caractère. Je 
n'étais pas assez philosophe pour voir endurer, sans m'affliger, 
des souffrances que j'étais impuissjint à guérir, et surtout 
pour voir mourir des pères, des mères utiles ;i leurs familles, 
ou des êtres jeunes, aimés et aimants. 

En un mot, je n'agissais pas en médecin , car je n'envoyais 
de note à personne; on me payait quand et comme on 
voulait. 

Je dois dire à la louange de l'humanité que j'ai peu souvent 
trouvé des oublieux. 

Au reste, mes places me produisaient assez pour nie per- 
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mellie de mener une vie somptueuse, tl'avoir huit clievaux 
dans mon écurie, table ouverte à mes amis et aux étiangers. 
Ce que mes amis appelèrent alors un cnup de tête me fit 
bientôt perdie tous ces avantages. 

Je passais tous les mois un conseil de révisi(*n dans le ré- 
giment où je servais. 

On jour je portai un jeune soldat, afin de le faire réformer; 
tout allait bien : mais un médecin français, M. Cbarlcs Be- 
noit', qui me jalousait, fui désigné par le gouverneur pour 
faiie une enquête et contrôler ma déclaration. 

Naturellement il mit dans son rapport que je m'étais 
trompé, que la maladie dont je parlais était imaginaire; et il 
fit si bien que le gouverneur, irrité, me condamna k une 
amende de six piastres. 

Le mois suivant, je présentai de nouveau le même soldat 
pour qu'il fût réformû, comme n'étant pas apte à faire son 
service; une commi.ssion de huit médecins fut nommée; leui 
décision fut que j'avais raison , et cela à l'unanimité. Le soldat 
fut licencié. 

Cette réparation ne me suffisant pas , je présentai une ré- 
clamation au gouverneur, qui ne voulut pas y faire droit, sous 
le prétexte étrange que la décision du comité médical ne 
pouvait infirmer la sienne. 

J'avoue que je ne compris pas cet argument. Ce raisonne- 
ment, en admettant toutefois que c'en fût un, me parut spé- 
cieux. Comment admettre (|ue l'innocent fût puni et que 



1 Dans le mois de mai i853, une personne inconnue vient m'accoster aux 
Champs-Elysées en me disant ; .. Monsieur de la (lironière, permettez-moi 
« de vous demander une poignée de main. —Veuillez bien , lui répondis-je , 
>. me rappeler votre nom.— Je suis Charles Benoît. » Je le reconnus alors 
sans peine. Vingt-huit à trente ans ccotdés depuis les faits que je raconte 
avaient effacé nos inimitiés passées. Ce fut avec un vrai plaisir que nous re- 
nouâmes connaissance; et depuis, nous nous voyons souvent avec la même 
satisfaction que deux anciens et bons amis. 

U docteur Cavlos Benoît, après avoir exercé honorablement pendant 
plusieurs années la médecine à Madrid , est enfin venu se fixer à Paris. 
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l'ignorant qui m'avait contredit et s'élait tfompt; ne reçût 
aucun blâme. 

Cette injustice me révolta. Je suis Breton et j'ai vécu avec 
les Indiens, deu\ natures qui n'aiment (jue la justice et le 
bon droit. 

Je fus tellement affecté de la conduite du gouverneur à 
mon égard, que je me rendis chez lui, non pour réclamer 
encore, mais pour lui donner ma démission des places im- 
portantes que j'occupais. 

Il me reçut en souriant, et me dit qu'après un peu de ré- 
flexion je reviendrais sur mon idée. 

Le cher gouverneur se trompait. En sortant de son palais, 
j'allai au ministère des finances et j'achetai la propriété de 
Jala-Jala. 

Mon parti était pris, ma résolution inébranlable. 
Uien que ma démission ne fut pas encore acceptée , je com- 
mençai à agir comme si j'étais entièrement libre. J'avais, au 
préalable, prévenu Anna, et lui avais demandé si elle voudrait 
vivre à Jala-Jala? 

a Avec toi , je serai heureuse partout ! » 
Telle avait été sa réponse. J'étais donc le maître d'agir au 
gré de ma volonté , et je pouvais me laisser aller où m'en- 
traînait ma destinée. 
C'est ce que je fis. 
Je voulus aller visiter les terres que je venais d'acquérir. 
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-Lac (le Bay. — Légende cliînoise. ■ 
Alik (Mabutiii-Tajo). 



l'our l'eséciilioii de ce projet, il nie fallait trouver un In- 
dien fidèle sur lequel je pusse compter; parmi mes domesti- 
ques, je clsoisis mon cocher, liomme dévoué, discret et cou- 
rageux. 

Je plis quelques armes, des munitions, des vivres; je fré- 
tai, à Lapittdan, petit village près du bourg de Santa— Anna, 
une petite pirogue conduite par trois Indiens; et un malin, 
le 2 avril i824i sans faire part de mon projeta mes amis, sans 
ni'inforniei' si le gouverneur m'avait remplacé, je partis pour 
piendre possession de mes domaines, respirant l'air vivifiant 
et pur de la liberlé. 

Je remontai dans ma pirogue, qui volait sur les eaux comme 
une mouette légère, la jolie rivière de Pasig qui soit du lac 
de hay, et va se jeter dans ia mer en traversant les faubourgs 
de Manille. 

Les bords de cette rivière sont plantés de touffes de bam- 
bous et paisemés de jolies liabilations indiennes; au-dessus 

7 
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du grand bourg de l':isig, elle reçoit les eaux de la rivière de 
Siin-l\J<itm \\ l'endroit oii celle rivière se réunit au fleuve de 

Sur la rive gauche, on aperçoit encore les ruines de la 
cljapelle et du presbylère de Saint-Nicolas, élevés par les 
Chinois, dit la légende que je vais essayer de vous raconter. 
A une époque reculée, un Chinois qui se trouvait dans 
une pirogue et naviguait , soit sur la rivière de Pan'i^, soit sur 
celle de San-Malco, aperçut tout à coup un caïman qui se di- 
rigea vers sa frêle emhaicatîon, et la fit chavirei-. A. celte vue, 
et en se senlanl lombei' à l'eau, l'infoituné Chinoia, qui avait 
pour perspective de servir de pàlnre au féroce animal, appela 
à son secours saint Nicolas. Vous ne l'eussiez peut-être pas 
lait, ni moi non plus, et nous aurions eu tort; l'idée était 
bonne. 

Le grand saint Nicolas entendit les cris de détresse du 
naufragé, lui appaïut, et d'un coup de baguette, comme eût 
pn le faire une fée bienveillante, changea le caïman impor- 
tun en un rocher le Chinois fut sauvé. 

Ne croyez pas que la légende s'arrête là : les Chinois ne 
sont pas ingrats ; la Chine est le pays de la terre à porcelaine, 
du thé , et de la reconnaissance. 

Le Chinois échappé au sort ciucl qui l'attendait voulut 
consacrer le souvenir du miracle, et, de concert avec ses 
frères de Manille, il éleva une jolie chapelle et un presbylère 
au grand saiut Nicolas. 

Cette chapelle fut longtemps desservie par un bnnze, et 
tous les ans, à la Sainl-lNicolas, les licbes Chinois de Manille 
se réunissaient, au nombre de plusieurs milliers, pour donner 
ties fêles qui duiaienl quinze jours. 

Mais il arriva qu'un archevêque de Manille trouva que ce 
culte de la reconnaissance chinoise était du paganisme, et fit 
enlever le loit du presbylèie et celui de la chapelle. 

Ces mesures hrulalcs n'eurent aucun résultat, si ce n'csl 
de laisseï' l'eau du ciel pénélrei' dans les hàlimenls. 
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réservoir. Il n'a d'issue à la mer ((ue par le fleuve de Pnsig. 
Ce fleuve, après «voir coulé entre des collines, traverse les 
faubourgs de Manille et va débouclier dans la baie, qui esl 
éloignée de sept ù huit lieues du lac. 

Viugt-neufgrands bourgs .sont silués sur les l)oixls du lac, 
à l'emboucbure des rivières '. 

Celte ]>elle nappe d'eau, dont la plus grande ]>r(»rondour esl 
de 3o raèlies, esl parsemée de jolies îles toujours couvertes 
d'une admirable végélatinu. La plus grande de ces îles, celle 
de Talim, forme avec la terre de T.uçon le déiroit de Qiiiiia- 
huUtsan, et avec Jtda-Jnla, (|uiest situé parallèlement en face, 
la partie du lac nommée Rincoiwda. 

Les eaux de Bay sont douces et potables. Cependant, avant 
de les boire, il faut qu'elles reposent quelques beures pour 
laisser précipiter au fond une grande quantité de coi-ps 
étiangers qu'elles liennent en suspension. Si celle précaution 
était négligée, elles ponnaient se trouver dans des conditions 
tout à fait nuisibles; elles produiiaient de fortes coliques et 
de giaves dérangeinenis d'eslomac. 

Ce fait est assez ctnieux ponr l'expliquer. Lorsf[ue le soleil 
est à Vliorizon et que le vent soulfle de la partie opposée à la 
plage où Ton se liouve, on ne peut impunéuient boire de 
l'eau puisée sur celle plage qu'après avoir mis le vase qui la 
contient pendant une grande lieure ii l'ombre. Si dans les 
mêmes conditions on se baigne dans le lae, le eoi'|»s se cou- 
vre de gros boutons, et l'on est lourmenlé pendant plusieurs 
lieuies par d'intolérables démangeaisons. Ce pliénomèue, pai- 
ticulier au lae de iiay, est sans nul doute produit par des mil- 
lions d'insecles microscopiques auxquels les rayons du soleil 
donnent la vie, et que le mouvemenl des vagues rejette vers 
les plages opposées au vent. Les pccbeurs, pour se préserver 
de cet effet nuisible , ont le soin de s'enduire le corps avec de 
l'huile de coco. 

' Le mot, r/iga/or virnt itcs liabitaTifs des horils du [ne de Jlay, C'est l'aliregé 
des deux mots l/iga (yens) , Hric (rivii'ic) : gcii.i tir rivière. 
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t^ lac de ISar abonde en excelleuls poissons. Trois espèces 
seulement sont les roémes qu'en Europe : le mnlel , l'anguille 
et la cre.elte. Ces deux demièics sont d'une giosseui' remai- 
quable. Les anguilles de 1 5 à »o liilogiammes sont li ès-eoni- 
muues, ainsi que les erevetles de la grosseui-de nos langoustes, 
c'est-à-dire du poids d'un kilog. amme à un kilogramme ctdemi . 
Deux poissons de mer se sont acclimatés dans les eaux 
douces du lac : le rer/nin et la «•«. Le premier est heureu- 
sement assez, larc, mais le second est très-abondant. 

On tiouve aussi dans ce beau lac une espèce de toi tue d'une 
forme différente de celle de mer et d'un goùl plus agréable, 
une grande quantité d'exeellcnts poissons qu'il serait trop 
long d'énumérer, ctentin de monstrueux aligauit, dont j'au- 
rai l'occasion de parler plus tard, ainsi que d'iunombiables 
oiseaux aquatiques. 

Enfin , j'arrivai i. Qmimbiamar,. Ce mot est l„gnl, et signi- 
fie qui est trout'. 

Nous nous arrêtâmes pendant une heure dans la seule case 
indienne qu'il y eut dans l'endroit , pour faire cuire du i ,/. et 
prendre notre repas. 

Cette case était habitée par un vieux pêcheur et sa femme , 
fort âgés. Cependant ils pourvoyaient encore à leurs besoins 
en péchant. Plus tard, j'aurai oecasimi de parler du père 
Relempago ou la Fomire, et de raconter son histoire. 

Lorsque je fus au milieu de la nappe d'eau qui sépare -Jahm 
de la presqu'île de Jala-Jala, j'aperçus le nouveau domaine 
que j'avais acquis si légèrement, et je pus juger d'un coup 
d'œil de mon acquisition. 

Jala-Jala est une longue presqu'île qui s'étend du nord an 
sud, au milieu du lac de «a/. 

Cette presqu'île est divisée, dans sa longueur, par une 
chaîne de montagnes qui vont en déclinant, pour ne plus 
former que des collines pendant l'espace de trois heues. 

Ces montagnes, d'un accès facile, ont en général un ver- 
sant couvert de forets, et l'autre de beaux pâturages, ou 
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crolssenl, à la liauleiii- d'un on deux mitres, des graminées 
flevibies el ondiileiix , qui, sous le soiiffle du vent, iinilenl 
les vagues de la niei' lorsqu'elles sont agilées. 

Il esl impossible de voir une nature plus belle; des sources 
limpides et pures surgissent du liant des montagnes et ario- 
senl une riche végétation, puis vont se jeter dans le lac. 

Ces pâturages font de Jnla-Jnhi le lieu le plus giboyeux de 
l'île. Les cerfs, les sangliers, les buffles sauvages, les poules, 
les cailles, les bécassines , les colond)es de quinze à vingt 
soites, les perioqnels, enfin toutes les espèces d'oiseaux, y 
abondent. 

Le lac est également peuplé d'oiseaux aquatiques, et parti- 
cidièiement de canards. 

Malgré son élendue , l'île ne produit pas d'animaux nuisi- 
bles et cainivores; on a seulement à craindre la civette, petit 
animal de la grosseur d'un cliat, qui ne fait la cliasse qu'aux 
oiseaux; el les singes, qui sortent par bdudes des forêts et 
vont ravager les champs de cannes \\ sucre el de maïs. 

Le lac , qui renferme d'excellenis poissons', est moins favo- 
liséque la lerie; on y trouve beaucoup de caïmans, alligators 
d'une si grande dimension, qu'un seul de ces animaux divise, 
en peu d'instants, un cheval par morceaux et l'engluulit dans 
son vaste estomac. Les accidents qu'ils occasionnent sont 
fré(|uents et terribles, e! j'ai vu plus d'un Indien devenir leur 
victime, ainsi que je le raconterai plus lard. 

.l'aurais sans doute dû commencer par 2>arler ici des hom- 
mes qui peuplent les forêts de Jala-Jala; mais je suis chas- 
seur, et l'on m'excusera d'avoir commencé par le gibier. 

A l'époque où je l'achelai, Jala-Jala était habité par quel- 
ques Indiens de race malaise qui vivaient dans les bois et 
cultivaient quelques coins de lerre. 

La nuit, ils faisaient sur le lac le raélier de pirates et don- 
naient asile à tous les bandits des provinces environnantes. 
. A Manille, on m'avait peint celte contrée sous les couleurs 
les plussombies; au dire des habitants de la ville, je ne de- 
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■vais pas y scjoiiiner longtemps sans devenir la viclime des 

bandits. 

Mon earaotère aventineux faisait f|iie tons ces récits, loin 
de m'éloigner de mon projet , augmentaient mon désir de vi- 
siter ces hommes, qui vivaient presque à l'état sauvage. 

nè.s que j'eus acheté Jala-Inln , je me formai un plan do 
conduite avant pour hut de m'attacl.er les habitants les plus 
à craindi-e;'je résolus de me faire l'ami des bandits, et pour 
cela je compris qu'il fallait arriver chez eus, non comme un 
propriétaire exigeant et sordide, mais bien comme un père. 

Tout dépendait, pour l'exécution de mon entreprise, de la 
première impression que je produirais sur ces Indiens qui 
devenaient mes vassaux. 

Lorsquej'eus abordé, je me dirigeai, en suivant le bord 
du lac, vers un petit hameau composé de quelques cabanes. 
J'étais accompagné de mon fidèle cocher; nous étions armés 
tous les deux d'un bon fusil à deux coups, d'une paire de pis- 
tolets, et d'un sabre. 

J'avais eu soin de me renseigner auprès de quelques pé- 
cheurs pour savoir quel était l'Indien auquel je devais m'a- 
dresser de préférence. 

Cet homme, le plus respecté de ses compatriotes, s'appe- 
lait en langue tagale Mabulm-Tajo, surnom que je traduirais 
en français par le Brme-k-vidlhml. 

C'était nu véritable brigand , un vrai chef de pirates. Il eut 
fort bien commis , sans vergogne , cint] ou six assassinats dans 
une seule excursion ; mais il était brave, et la bravoure est 
pour les peuples primitifs une qualité devant laquelle ils s'in- 
clinent avec respect. 

Ma conversation avec Mabutin-Tajo ne fut pas longue ; quel- 
ques paroles me suffirent pour m'attirer sa bonne grice , et 
me faire de lui un fidèle serviteur pendant tout le temps que 
je demeurai à Jala-Jda. 

Voici les termes dans lesquels je lui parlai : 

>. Tu es un grand scélérat, lui dis-je. Je suis le seigneur de 
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« Jala-Jala; jo veux que lu changes de conduite; si Ui rcfu- 
« ses, je te ferai expiei- tous tes méfails. 3'ai besoin d'une 
« garde; veu\-tii nie donner ta parole d'honneur de devenir 
« honnête homme, et je le fais mon lieutenant? » 

Après ces courtes paroles, Alila (c'élnit le nom du bandit) 
resia un Instant sans nie répondre. Je vis sui' son visage tontes 
les marques d'nne profonde réflexion. J'attendis qu'il pailàl : 
j'étais dans une certaine anxiété; qu'allait-il me ré|)ondre? 

a Maître , me dit-il avec élan, en iiio présentant ia main et 
« mettant un genou à teire , 

H Je vous serai fidèle jusqu'à la mort! « 
J'étais heureux de sa réponse, mais je ne lui laissai pas voir 
mon contentement. 

« ïrès-bien , lui dis-je. Pour le prouver que j'ai confiance 
« en toi, prends celte arme , et ne t'en sers que contre des 
« ennemis. » 

Je lui présentai un sabre lagal sur lequel était écrit en gros 
« caractères espagnols : No me. xacas s/'/i ivison ni me ciiwunax 
<s siii honor. Ne me tire pas sans raison, et ne me remets pas 
« dans ie fourreau sans lionneur. » 

Je traduisis cettelégende en langage tagaloc; /llila îa trouva 
sublime, et jura de ne pas s'en écarter. 

«Quand j'irai à Manille, ajoutai-je, je te rapporterai des 
a épaulettes et un bel unifoime; mais il ne faut pas perdre de 
« temps pour réunir les soldats que tu vas commander, et qui 
« formeront ma garde. 

« Conduis-moi chez celui de les camarades que lu crois ie 
« plus capable de t'obéir comme sergent. » 

Nous allâmes à quelques kilomètres de sa caltane , ch<v. nn 
de ses amis qui l'accompagnait presijue toujours dnns ses ten- 
tatives de piiaterie. 

Quelques mots semblables à ceux que j'avais dit à mou 
futur lieutenant exercèrent sui' son camarade la même in- 
fluence, et le déterminèrent à accepter le grade que je lui 
ofl'rais. 
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Nous pass;nncs la jouriiee à aller recriiler dans les diverses 
cases, et le soir nous avions, en cavalerie el en ini'anlerie, une 
garde de dix licjmnies d'effcclif, nombre que je ne voulais pas 
dépasser. 

Je pris le commandemenl en ([ualilc de capitaine. 

Ainsi que l'on en j)eul juger, je menais les choses avec 
proiiipUUide. 

Le lendemain je réunis la population de la piestpi'ile, el , 
enloHi'c de ma garde Improvisée, je choisis l'emplacement où 
je voulais fonder uu village, et le lieu où je voulais que l'on 
consli'Liisil mon hahitalion. 

Je donnai l'ordre aux pères de famille de constiuire leurs 
cases sur un alignement (]ue j'indiquai, et je cliai'i;eai mon 
lieutenant d'employer le plus de monde possible pour extraire 
delà pieiie , couper dn bois de charpente, et tout préparer 
enlin pour ma maison. 

Mes ordres étant donnés, je partis pour Manille, en pro- 
mettant de revenii- bieulôl. 

Lorscpic j'arrivai chez moi on était inquiet, car, n'ayant pas 
eu de mes nouvelles, on nie croyait la proie des caïmans ou la 
viclime des pirates. 

Le récit de mon voyage , la description <pie je Ils de Jif/a- 
.liila, loin d'éloigner ma femme de l'idée que j'avais conçue 
d'habiter ces contrées, la rendirent, au contraire, impatiente 
de visiter notre propriété et de s'y établir. Celait cependant 
un adieu «pTelle faisait à la capitale, à ses fêtes, à ses remuons, 
à ses |ilaislrs ! 

J'allai voir le gouverneur. Ma démission avait été considérée 
comme non avenue; il m'avait conservé toutes mes places. 
Cet acte de bonté me toucha; je le remerciai sincèrement, et 
lui dis (jue je ne plaisantais pas, que ma détermination était 
irrévocablement arrêtée, et (pi'il pouvait disposer de mes 
eiiq)lois. 

J'ajoutai que je lui demandais itne seule faveur', celle de 
couuirandcr toute la gendar'mei'ie locale de la pr'ovince de la 
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Tm;^i,iic, avec la (acuité d'avoii' une garde personnelle fjiic je 
formerais moi-iiiônie. 

Cette faveur me fut accoidée à l'inslant nitnic, et peu de 
jouis après je reçus lua commission. 

Ce n'était point l'ambilion qui m'avait suggéré l'idée de de- 
mandei- celte place importante, c'élait la raison. 

Mon hul avait été de me ei'éer une puissance it Jala-J„la, 
et de pouvoir punir moi-même mes Indiens sans avoir re- 
cours à la justice de l'alcade, qui demeurait à dis lieues de 
mes domaines. 

Voulant èli'c commodémenl dans ma nouvelle résidence, je 
Us le plan de ma maison. 

Cette maison se composait d'un premier étage avec ciufj 
chamhifs à coucher, un },'rand vestibule, un spacieux salon , 
une terrasse , et des chambres de bains. 

Je traitai avec un maître maçon et im maître charpenlier 
pour les travaux de construction ; j'emportai des armes et des 
uniformes pour ma garde, et je repartis. 
A mon arrivée, je fus reçu avec joie par mes Indiens, 
Mon lieutenant avait ponctuellement exécuté mes ordres; 
une gi'ande (pianlilé de matériaux élaient préparés, cl plu- 
sieurs cases indiennes étaient déjà construites. 

Cette activité me lit plaisii', elle me prouva (pie l'on tenait 
à m'étie agiéable. 

.le mis tout do suite mes ouvriers à l'œuvre, ordonnant 
que l'on défrichât les bois voisins; et bienlôt je vis jetei', sous 
mes jeux , les fondations de ma maison ; puis je repar'is pour 
Manille. 

Les travaux durèrent huit mois, et pendant ce lemps je 
voyageai continuellement de Manille à Jala-Jala , et de Jala- 
Jala à Manille. 

J'eus de la peine, mais j'en fus bien récompensé (juand je 
vis un village sortir de terie. 

Mes Indiens avaient construit leuj-s cases aux lieux (lue 
j'avais indîcpiés; ils avaient l'éservé la place d'une église, et 
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en altendanl qu'elle fût élevée, on devait célébrer la messe 

dans le vestibule de ma maison. 

Enfin, après bien des allées et des venues qui inquiétaient 
beaucoup ma femme, je pus lui annoncer que le castel de 
Jaki-Jala n'attendait plus que sa cbàlelaine. 

Ce fut une heureuse nouvelle; nous allions donc liienlnt 
ne plus être séparés! 

.le vendis ]>romptement mes chevaux, mes voitures, des 
meubles inutiles; je frétai une embarcation pour transporter 
à Jala-Jala ce qui m'élait nécessaire, et après avoir pris congé 
de mes amis, je partis celle fois, ie 20 octobre iSzS, avec 
l'intention de ne levenir à Manille que pour une absolue 
nécessilé. 

Notre voyage fut lieureux. 

A notre arrivée nous trouvâmes sur ie rivage mes Indiens, 
qui saluèrent avec des cris d'allégresse la bienvenue de la 
reine de Jala-.ïaln. 

C'est ainsi qu'ils appelaient ma femme. 

f\ous consacrâmes les premiers jours de noire ariivée à 
nolie inslallation. Il fallut meubler notre maison et la lendrc 
<ilile et agréable ; c'est ce que nous fîmes. 

Aujourd'hui que les années sont passées, que je suis loin 
de ce lemps d'indépendance el de libellé parfaites, Je pense à 
la bizarrerie de ma destinée. 

Nous étions, ma femme et moi, setds blancs et civilisés , au 
milieu d'une j)opu!ation bronzée el presque sauvage, el ce- 
pendant je n'avais aucune craînle. 

.le complais sur mes armes, sur mon sang-froid, et sur la 
parole des gens de ma garde. Anna ne connaissait qu'une partie 
des dangers que nous courions, el sa confiance en moi était 
si grande qu'à mes côlés elle ignorait ce que c'était que la peui. 

Lorsque je fus bien établi dans ma maison, j'entrepris un 
Iravnil difficile el dangereux, celui de mettre de l'ordre parmi 
mes Indiens, et d'organiser mon bourg comme c'est l'usage 
aux Philippines. 
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CHAPITRE VIII. 



Jala-Jala. — Organisation municipale. — Caractère Jos Indiens. 

Les lois espagnoles concernant les Indiens sont tout à fait 
patriarcales. 

Chaque bourg est érigé, pour ainsi dire, eu petite répu- 
blitjue. 

On y élit tous les ans un chef dépendanl , pour les affaires 
importantes, du gouverneur de la province; lequel clief, à 
son tour, dépend du gouverneur des Philippines. 

J'avoue que le mode de gouvernement, aux Philippines, 
m'a toujours semblé êtie le plus convenable et le plus propre à 
ia civilisation. Les Espagnols Tont trouvé tout élabli dans l'ile 
de Luçon lors de leur conquête, et n'y ont apporté que quel- 
ques améliorations, 

.le vais entrer ici dans quelques détails. 

Chaque population indienne se divise en deux classes : la 
classe noble et la classe populaire. 

La première se compose de tous les IndJeus qui sont ou 
ont été cnbexsas île. barangaj, ce qui veut dire collecteurs 
des contributions; cette place est honorifique. 

I^es conlributions établies par les Espagnols sont per- 
sonnelles. 
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Clinqne Indien ayaiiL plus de vingl et un ans paye, en 
qiialre lenues, une somme annuelle de troix fnincx ; celle 
taxe est la même pour le riche comme pour le pauvre. 

A une certnine époque de l'année, douze des cnhr.ssas île 
/mmnga^- sonl élecleurs. 

Ils se réunisseni avec (jnelqucs anciens liabilants du bourg, 
cl élisent, au scrulin. Mois d'entre eux, dont les noms sont 
adiessés au gouverneur des Philippines. 

Celui-ci clioisil parmi ces noms celui qu'il vent, cl lui con- 
fie, pendant une année, les fonctions de i^tibernailordllc , ou 
petit gouveineur. 

Pour se dislinguei' des autres Indiens, \e gahcruniloiTillo 
porle une baguette en lolin, à pomme d'or, avec laquelle 
il a le droit de frapper ceux de ses concitoyens qui ont com- 
mis de légères fautes. 

Ses fonctions tiennent à la fois de celles des maires, des 
juges de paix et des juges d'instruction. 

11 veille au bon oidre, à la tranquillité publique; il juge 
sans ajjpel les difféi'ends et les procès dont l'importance ne 
dépasse pas i6 piastres (ou 80 francs), 

Les dimancbes, après les offices, le gohefnn(hrdUo réunit 
à la maison communale les anciens du bourg et les officiers 
de jusiice, pour discuter et arièler avec eux toutes les affaires 
admiuisiralives. C'est aussi le dimancbe, eu conseil, qu'il 
consulte les anciens pour tous les procès dans lesquels il ne 
se croii pas suffisamment éclaii'é. C'est alors un véritable JLU'y 
de |>atiiarcbes qui juge sans appel et sans pailialilé. 

Il iiisliuil aussi les procès criminels de bautc importance : 
seulement là s'arrèlc son pouvoir. 

]-es dossiers de ces procès sont envoyés pai' lui au f^ouvei'- 
neui' de la province, qui les remet , à son lour, à la cour 
royale de Manille. 

La cour rend son ari'él, et l'alcade le fait exécuter. 

!,ovs de réieclion du golicinmloralio , les élecleurs réiuiis 
clioisisseiit loiiles les aulorilés qui doivciil lui élre soumises. 
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Ces aulorités sont ; des alguazils , dont le nomljre est pro- 
porlionnc'àla popiilalion; deux It'nioins ou ailjiiinls, (ini sont 
cli;ng('s do sanctioiinei- (oiisles actes du ^tib<-nia<hrcillo, car 
sans leur sancûon et Icui' présence ces acies seraient consi- 
dérés comme nuls; \\n joués de palnia, ou juge de palme, 
remplissant les fonctions de garde-champèlie; un vaccîiia- 
leui', oltligô d'avoir lonjoui's du vaccin pour les enfants nou- 
veau-nés; puis un maître d'école cliaigé de l'iustmclion pu- 
blique ; enfin , nue sorte de gendarmeiie poni' la surveillance 
des bandits et l'entretien des roules sur le tcriîtoire de la 
commune et dans les campagnes voisines. Les bommes faits 
et sans emploi foinient une garde civique qui veille à la con- 
servation du village : cette garde indique les heures de la nuit 
au moyen de coups frappés sur nu gros morceau de bois 
creux. 

Il y a dans cbaque bourg une maison communale; on la 
désigne sous le nom de casit réal. C'est là que demeui'e le 
golicrundurdllo. 

Il doit riiospitalité à (ous les voyaijeuis qui passent dans le 
bourg, et cette liospitalilé est semblable à celle des monla- 
gnai'ds écossais : elle se ihniie et ne xe veiiil jaiiHiis. 

Pendant deux on trois jours, le voyageur a droit an loge- 
ment, dans lequel il trouve une natte, un oreiller, du sel, du 
vinaigre, du bois, des vases de cuisine, et, moyennant paye- 
ment, tous les comestibles nécessaires à sa nonrrihire. 

Si même à son départ il réclame des cbevaus et des guides 
pour conlinucisa toute, on les Ini procure. 

Quant au payement des vivres, alin d'éviter les abus si fré- 
(pients cliez nous, dans cbaque cnxd retil on alïiclie sur une 
grande pancarle les pri\ des ohjels , tels que viande, volaille, 
poisson , fruits, etc., etc. 

Dans n'importe quelle circonslanee, Xa goberuttihrrillo ne 
peut rien exiger pour les peines qu'il se donne'. 
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Telles étaient les mesures que je voulais adopter; ces me- 
sures offraient, il est vrai, des avunlages et des iucoii- 
véniciils. 

Le plus grand, sans coiilredit, c'était de me mettre piesquc 
sous la dépendance du gobernadorcilh, auquel ses fonctions 
donnaient un certain droit; car j'étais son administré. 

Il est vrai dédire (jue mon grade de commandant de tonte 
la gendarmerie de la province me mettait à l'abri des injus- 
tices que l'on eût pu commettre à mon égard. 

,1e savais fort bien qu'en dehors du service militaire, je ne 
pouvais infliger à mes hommes aucune punition sans l'inter- 
vention du goljernadorcilto ; mais j'avais assez étudié le carac- 
tère indien pour comprendre que je ne pouvais le dominei- 
([ue par une ])arfaite justice et une sévérité bien entendue. 

Quelles que fussent les difficultés que je prévoyais, sans 
redouter les peines et les dangers de tonte espèce qu'il faudrait 
surmonter, je marchai droit vers le but que je m'étais tracé : 
le chemin était aride, hérissé d'écueits; j'y entrai avec cou- 
rage, et j'arrivai à prendre sur les Indiens une telle influence, 
que, par la suite, ils obéissaient à ma vois comme à celle 
d'un père. 

Le Tagaloc a un caractère extrêmement difficile à définir. 
Lavater et Gall auraient éié fort embarrassés, car la physio- 
nomie et la crànologie se liouveraient penl-cire bien en dé- 
faut aux Philippines. 

La nature indienne est un mélange de vices et de vertus, 
de bonnes et de mauvaises qualit<is. Un bon moine disait , en 
parlant des Tagalocs : « Ce sont de grands enfants <|n'it faut 
« traiter comme s'ils étaieÈit petits. » 

Le portrait moral d'un naturel des Philippines est vrai- 
ment curieux à tracer, et plus curieux à lire. 

L'Indien tient à sa parole, et, le croirait-on? il est men- 

bon oi'tlre, la tramiuillitc qui rognent gcni(;ralenieiit dans les piovincc^ sont 
(lus au conseil nmniciiiul el aux anciens de diaiiue bomg, qui s..- laissent 
gouverner, mais qui s'administrent. 
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Poiii w venger d une injustite il ub cruiiit j ai de 
du poignard 




Ce tjii il âuppoite le moins, ce-it linjuie même loraqu elle 

A[iiea une Paille commise, on peut lui infligei des coups 
de Toue), il les lecoil iins se plamilre it ais une injiite le 

Il est b l'ave latiliste généreux 

Le métier de baodit, ijuil eierce volontiers, lui ]>lall a. 
cause de la vie d'émotions et de liberté ([u'oii y mène, el non 
parce qu'on peut s'eniicliîr en le faisaiil. 
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Généralement les Tagalocs sont bons pères, bons époux, 
ces deux qualités inhérentes l'une à l'autre. 

Horriblement jaloux de leurs femmes , ils ne le sont nulle- 
ment de l'honneur des fdles; peu leur importe si l'Indienne 
qu'ils épousent a commis des fautes avant son union. 

Ils ne lui demandent jamais de dot ; eus seuls en apportent 
une, et font des cadeaux aux parenis de leur fiancée. 

Le lâche est mal VH pac eus, mais iife s'?tltachent volontiers 
à l'homme assez brave pour aller au-devant du danger. 
Leur passion donMoautiÇ, c'est le jeu. 
Ils applaudisseul aupi. combats d'animaux , surtout à celui 
des coqs. 

Voilà succinctement iiQ aperçu du caractère des hommes 
que j'avais à conduipe. 

Mon premier solo fut de me maîtriser. 
Je pris la ferme résolutioo de ne jamais laisser éclater à 
leurs jeux un mouvement d'impatience, même dans les mo- 
ments les plus difficiles, ek de conserver un calme et un sang- 
froid imperturbables. 

J'appris bientôt qu'il serait dangereux d'écouler les rap- 
ports qui me seraient faits, cela pouvait m'exposer à commet- 
tre des injustices , ainsi qu'il m'arriva dès le début. Voici dans 
quelle circonstance : 

Deux Indiens vinrent un, jour déposer upe plainte contre 
un de leurs camarades, demeurant à quelques lieues àeJala- 
Jata. Ces délateurs l'accusaient particulièrement d'un vol de 
bestiaux. 

Après les avoir écoutés , je partis avec ma garde pour m'em- 
parer de l'accusé ; je l'amenai à mon habitation. 

Là, jecbercliai à lui faire avouer sa faute; il nia, et se dit 
innocent. 

J'eus beau lui promettre , s'il disait la vérité , de lui accor- 
der son pardon ; il persista , même devant les accusateurs. 

Persuadé qu'il mentait , mécontent de sa persistance à nier 
un fait qui m'était attesté avec toute l'apparence delà sincérité, 
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j'ordonnai qu'on l'attachât sur un banc et qu'on lui appli- 
quât douze coups de fouet. 

Mes ordres furent exécutés; le coupable nia comme il avait 
fait précédemment. Celle opiniâtreté in'irn!a, et je lui fis ad- 
miulslrer une nouvelle correction semblable à la première. 

I-.e malheureux endurait avec un véritable courage cette 
cruelle punition. 

Tout à coup, au milieu de ses souffrances, il s'écria avec un 
accent pénétrant : 

a Oh! Monsieur, je suis innocent, je vous le jure. Puisque 
(t vous ne voulez pas me croire, prenez-moi chez vous ; je serai 
« un serviteur fidèle, et bientôt vous acquerrez la preuve que 
« je suis victime d'une infâme calomnie. » 
Ces paroles me touchèrent. 

Je réfléchis que cet infortuné n'était peut-être pas coupable. 
J'eus peui' de m'être trompé, d'avoir été injuste sans le savoir. 
Je pensai qu'une baine particulière avait pu pousser les deux 
témoins à me faire une fausse déclaration et m'exposer à pu- 
nir un innocent. 
Je le fis déliei'. 

o L'épreuve que tu demandes, lui dis-je, est facile à tenter. 

« Si tu es un honnête homme, je serai pour toi un père; 

« mais si tu me trompes, n'attends de moi aucune pitié. A da- 

B ter de ce moment , tu fais partie de ma garde; mon lieute- 

(t nant te remettra des armes. » 

lime remercia avec effusion, et son visage s'éclaira d'une 
joie subite. On l'incorpora dans ma garde. 

O justice humaine , combien tu es fragile et souvent inin- 
telligente!... J'appris, quelque temps après celte scène, que 
Bazilio de la Cruz {c'était le nom du patient) était innocent. 
Les deux misérables qui l'avaient dénoncé s'étaient sauvés, 
pour échapper au châtiment qu'ils méritaient. 

Bazilio tint sa promesse. Tout le temps que je restai à Jaîa- 
Jula, il me servit fidèlement et sans rancune. 
Ce fait m'impressionna vivement. 

8. 
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Je iui;ii qu'à l'avenir je n'infligerais point de piuiilion sans 
êlrebien sûr de la vérilé des faits énoncés. J'ai tenu religieu- 
sement ma promesse, du moins je le pense. Je n'ai jamais fait 
appliquer un seul coup de fouet sans qu'au préalable le cou- 
pable n'eût avoué sa faute '. 

Les meilleurs marins connus dans les Indes sont les natu- 
rels des Philippines. 

Courageux et d'une forle constitution, ils aiment à suppor- 
ter les plus glandes fatigues et à affronter les dangers; leur 
intelligence les rend supérieuis aux autres maiins de l'Inde. 

Un matelot lagaloc peut remplii', à bord d'un naviie, toutes 
les fonctions nécessaires. Tinioniei-, voilier, charpenlicr et 
calt'al, on l'emploie avec la certitude qu'il feia bien tout ce 
qui lui seia commandé. 

Cependant cesbommes ne sont, poui' ainsi dire, employés 
comme marins que par les Espagnols, qui les connaissent et 
Savent les gouverner. 

Les Anglais ne les admettent qu'en très-petit nombie à 
bord de leurs bâtiments qui naviguent dans les Indes, et les 
assurances de Madras ne permettent pas que le nombie de 
trois Tagalocs soit dépassé à bord de cbaque navire assuré par 
elles. 

Celte mesure est due au grand nombre de navires dont les 
équipages ont été assassinés par quelques-uns de ces matelots . 
qui ensuite se sont emparés du vaisseau. 

L'épisode que je vais raconter fera bien connaître l'iililité 
de cette précaution. 

l Le fouet , si avilissant pour nous , est considéré par les Indiens sous un 
tout autre point de vue; c'est, d'après eus, te cliâtiment le plus téyer (ju'on 
puisse leur infliger, lis disent que les menaces et les injures déshono.'ent; que 
la prison mine et abrutit; (|ue quelques coups de fouet ne font pas grand 
mal , qu'ils effacent coniplctemenl la faute pour laquelle on les a reçus. Avec 
«ne pareille croyance, avec Je tels usa{,'es, il fallait bien user du fouet pour 
punir les méchants. 

Un drame dont je vais donner les détails fera juyer du caraclère des hom- 
mes que j'avais à gouverner. 
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En i838, 1111 joli brick de Calculla était sorti depuis quel- 
ques jours du poit de Canton, où il avait réalisé en bonnes 
piastres un riche chargement d'opium. 

La saison favorable, une mer unie et paisible, faisaient 
espérer an capitaine un prompt retour à Calcutta, son poit 
d'armement. 

Plus de trois millions de francs, résultai «le sa vente, lui 
assuraient une bonne réception de ses commellants; mais le 
destin en avait disposé autrement, et ce beau navire , la riche 
cargaison, et une partie de son équipage, ne devaient plus re- 
voir les bords du Gange. 

L'équipage était composé de trente hommes : le capitaine , 
un second, un lieutenant, cinq matelots anglais, vingt Lascars 
et deux malelols des Philippines, nommés Jiitoiiio et Oiye~ 
itino. 

Un soir, Cayelano fut accusé par un matelot anglais d'avoir 
dérobé une bouteille de rhum. 

Le capitaine , sévère comme tous les officiers de la marine 
anglaise qui commandent aux pacifiques Indiens du Bengale, 
fit venii' Cn/einno, et, sans tenir compte des preuves qu'il 
voulait donner de son innocence, lefit attacher sur une caro- 
iiade et frapper de vingt-cinq coups de corde. 

Pas une plainte, pas un soupir ne trahirent la doideur et 
l'affront que venait de subir Cayetano pour un châtiment non 
inéiité. 

Seulement, an moment où il fut renvoyé par le capitaine, 
il lui lança un coup d'œil de vengeance plus expressif que tous 
tes reproches qu'il eût pu lui faire , el il descendit dans su 
cabine. 

A dix heures du soir, Jntonia et Oi/elaiio étaient de quart. 

Tous les deux, appuyés sur le bossoir de bâbord, l'eslèrent 
un long intervalle sans s'adresser la parole; Antonio rompit 
le silence, et, dans sa langue maternelle si expressive, il dit ; 

Il Frère, tu as bien souffert?» 

n Si j'ai soufl'ert , ,4ntoino, je souffre encore. Ne comprends- 



yGoogle 



118 CAÏETASO. 

« tu pas loule la douleur qu'a au cœur celui qui vient de su- 

obir, sans le mériter, un infâme châtiment? » 

(1 Oh ! si , frère ! et je souffre moi-même de la cruauté et de 
n rinjustlce de les bourreaux , de ces orgueilleux Anglais. » 

«Eh bien! Antonio, si ton cœur est aussi malade, vengeons- 
« nous ! « 

« Vengeons-nous , répondit Antonio. Demain , nous prenons 
H le quart de minuit; il n'y a pas de lune, l'obscurité sera 
« profonde : choisissons cet instant pour la vengeance, n 

Quelques paroles qu'ils écliangèrent suffirent pour airèter 
entre eux tout un plan de destruction ; ils se séparèreni , pour 
ne pas être remarqués des matelots anglais. 

Le lendemain, ils firent leur service comme à l'ordinaire. 
A six heures , c'était leur tour de dormir ; ils se retirèrent dans 
leur cabine, avec la certitude qu'ils n'avaient aucune surveil- 
lance à redouter, et qu'on ne soupçonnait rien de leur fatal 
projet. 

A minuit, ils reprirent le quart : le temps était beau; le 
brick, sous toutes ses voiles, sillonnait légèrement une mer 
paisible et unie; la nuit n'était éclairée que par de brillantes 
étoiles, et un vent fixe n'exigeait d'autre surveillance que celle 
du timonier; tout favorisait le projet des deux matelots phi- 
lippinois. 

Jntom'o élait à la barre; à quelques pas de lui, sur son 
banc de quart, sommeillait le lieutenant; sur le gaillard d'a- 
vant, deux matelots anglais, deux Lascars attendaient dans 
un deml-soramell que quelques manœuvres imprévues les 
obligeassent à interrompre un instant leur repos. Cayetnno, le 
cœur palpitant de vengeance, se promenait au vent, tout en 
observant ses ennemis, et attendait avec impatience le mo- 
ment propice de mettre à exécution son projet. 

Quelques instants s'étaient à pelneécoulés, qu'il s'approcha 
ô! Antonio, et lui dit : 

« Ton poignard est-il prêt?» 

a Necrainspas, Cnyetano, WcoM^e', ma main ne tremble pas.» 
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a Bien'.dit 6'fl/i?to«o; cliarge-toî du lieutenant; frappe lors- 

(( que lu m'entendras frapper; descends ensuite dans lacham- 

« bre, expédie le capitaine et le second, et moi je ferai le 

« reste. » 

Quelques instants après, le lieutenant s'affaissait sur son 
banc de quart; le coup qui venait de lui donner la mort avait 
été asséné d'une main si sûre, qu'il ne poussa même pas un 
cri. Cajetano, de son côté, avec la même précision , avait ex- 
pédié les deux matelots anglais et un Lascar; dans l'impossi- 
bilité de donner un seul coup mortel au second Lascar, qui 
dormait appuyé sur laHsse, il l'avait précipité à la mer; en- 
suite il élait descendu dans la cabine, et de trois coups de 
poignard il avait tué les trois matelots anglais surpris dans 
leur profond sommeil. Il remonta de suite sur le pont, où il 
trouva Jnionio qui , de son côté, venait d'accomplir son œu- 
vre de destruction avec le même bonbeur que son complice : 
le capitaine et le second n'existaient plus. 

« Assez, lui dit Ca/elano, assez de sang! il ne reste plus à 
a. bord que dix-liuit Lascars; ce ne sont pas des bommes , ce 
a ne sont pas même des femmes tagalocs , et cependant ce 
M sont nos frères; ils sont nés sous le même climat que 
(c nous. 1) 

Jntonio et Cayetano étaient maîtres du navire; pas un An- 
glais n'avait écbappé à leurs poignards. Ils fermèrent l'écou- 
tille pour empêcher les Lascars de monter sur le pont. 

Antonio repiit la barre pour donner une direction au brick, 
qui avait été abandonné au gré des vents pendant que son 
camarade et lui commettaient leur crime; il changea de di- 
rection, et au lieu de suivie la route primitive du nord au 
sud-ouest, il dirigeais proue vers le snd-sud-est. 

Au moment où le navire opérait son évolution, Cayetano 
entendit une espèce de gémissement; il appela Antonio pour 
s'assurer d'où partaient ces gémissements. Ce dernier aperçut , 
cramponné aux sauvegardes du gouvernail, le malheureux 
Lascar qu'il avait jeté à la mer; il le rassura en lui promet- 
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tant qu'il ne lui sera pns fait de mal. Le pauvre Lascar re- 
monta sur le pont, bien heureux d'en avoir été quille pour la 
peur. 

Au jour, huit cadavres furent jetés à la mer; et le lendemain, 
Antonio et Cajetaru) déliarq liaient les dix-neuf Lascais sur 
l'une des îles Pamcch; ils leur laissèrent des vivres poui' plu- 
sieurs semaines , et leprirent leur roule vers Luçon , leur pays 
natal. 

Un vent favorable les fit aborder le douzième joui- sur la 
côte ouest de Luçon , dans un petit port inhabité de la pro- 
vince à'iUocos ; ils prirent en or et en aigent ce qu'ils pou- 
vaient porter sur eux, sabordèrent le joli brick, diiigèrent 
la proue au large, et dans une fiêle embarcation débarquè- 
rent an port sans que personne les eût vus. 

A quelques milles, le brick, rempli d'eau, s'enfonçait dans 
l'abîme, di.sparaissait avec les licbesses (ju'il renfermait , et 
ne laissait plus de traces des crimes commis par les deux ma- 
rins, qui, riches et heureux de s'être vengés, se livrèrent à 
toutes les jouissances que leur procuraient les piastres et l'or 
don! ils s'étaient chargés en abandonnant le brick. 

Ils vivaient dans la plus grande sécurité; personne ne pou- 
vait les accuser, et leur crime paraissait devoir rester im- 
puni. 

Mais la Providence n'avait point pardonné aux deux as- 
sassins. 

Un navire anglais recueillit à son bord les dix-nenf Las- 
cars abandonnés sur une des Paracds , et les conduisit à 
Canton. 

Le consul anglais écrivit au gouvernement deManillejcelui- 
ci fit des recherches : le brick avait disparu , on n'en avait au- 
cune nouvelle. 

Toutefois, les deux Indiens, qui, dans leur sécurité et 
leur imprévoyance, dépensaient en femmes, en combats de 
coqs, des sommes si considérables, appelèrent l'attention de 
la police; ils turent mis en prison, et ne tardèrent point à 
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faire un aveu complet de leur crime el à en raconter les 
détails. 

ïous deux furent condamnés au dernier supplice, et le 
jugement ajouta en oulre que leurs têtes seraient exposées à 
l'enlréedu port de Manille, pour servir d'exemple. Tous deux 
entendirent leur sentence de mort avec le même sang-froid 
que s'il se fût agi d'une légère correction; Antonio fumait 
paisiblement sa cigarette, et Cayelano mâchait du bétel. 

Lejour suivant, j'allai les voir en cliapelle; iis causèrent 
avec moi, sans être émus ou affligés du sort qni les attendait 
le lendemain. 

Ils me racontèrent eux-mêmes la manière dont ils s'étaient 
débarrassés des Anglais, et ils appuyèrent fortement sur le 
bonheur qu'ils avaient eu de se venger. 

.le ne pus m'empêcher de leur demander si la mort ne les 
effrayaitpasPwQtie voulez-vous, me dit Cayetano, c'estuoire 
'isort, il faut bien le subir; pourquoi nous affligerions- 
« nous ? )) 

Le lendemain, la justice eut son cours; les deux têtes furent 
exposées comme le jugement l'ordonnait. 

Un mois après, lorsque je me préparais à revenir en France, 
un soir, en passant près des fourches patibulaires, je décio- 
cliai la tète de Cajeltino, et l'emportai chez moi. Cest de celle 
lêle que j'ai fait don au musée d'anatoniie du jardin des 
Plantes. 

Tels étaient les hommes que j'allais avoir à gouvernei". 
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CHAPITRE IX. 



JiilUali,,-ÉelUe.--Lc 



J'ai dit plus hunt que j'aTsis témoigné le désir que l'on 
coitElruisit une église dans mon village, non -seulement pai 
esprit religieux, mais aussi comme moyen civilisateur; je 
tenais essentiellement à avoir un curé à Jala-Jala. 

k cetelTet, je demandai à l'ardievéqne, monseigneur Hila- 
rion, dont j'avais él^ le médecin et avec lequel j'f 
d'amitié, qu'il medonn&tuo ecclésiastique qu 

"Le père Miguel de Saii-Francisco. me répondît l'arcli 
1 véque, est un homme violent, fort enlélé; il >ous seia ii 
i possible de vivre avec lui, « 

Je persistai; et comme la persistance amène toujours i 
lésiiKat, J'olitiiis enfin qu'il fût nommé cui'é à J,da-hila. 
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IjC père Miguel était d'origine japonaise et malaise. Il était 
jeune, fort, courageux, et très-capable de m'aider dans les 
circonstances difficiles qui se seraient présentées, comme, par 
exemple, s'il eût fallu se défendre conlie des bandits. 

.le dois déclarer que, malgré les piévisions et, je pourrais 
diie, les prévenlions de mon honorable ami l'archevêque, je 
le conservai tout le temps de mon séjour à Jala-Jaln, et n'eus 
pas la moindre discussion avec lui. 

.le ne pouvais lui reproclier qu'un seul fait regrettable, 
c'élait de ne pas assez piéclier ses paroissiens. Il ne les ser- 
monnait qu'une fois l'an , encore son discouis étaîl-il toujours 
le même, et divisé en deux parties : la première en langue 
espagnole, à notre intention, et la seconde en lagaioc , pour 
les Indiens. Ab! que de gens j'ai rencontrés depuis qui eussent 
dû imiter le bon curé de Jala-Jala ! 

Aux observations que je lui faisais parfois, « Laissez-moi 
« faire, et ne craignez rien, répondait-il : il ne faut pas tant 
n de paroles pour faiie un bon cbiétien. » Peut-èlre disait-il 
vrai!... 

Depuis mon départ, le bon prêtre est mort, emportant dans 
la tombe les regrets de tous ses paroissiens! 

Comme on le voit, j'étais au commencement de mon œuvre 
de civilisation. Il était nécessaire, pour acquéiir sur mes In- 
diens l'influence que je voulais obtenir, de contracter avec 
eux des engagements qui leur assurassent les privilèges que je 
leur accordais en qualité de propriétaire, et de leur part les 
cbarges auxquelles ils s'obligeaient envers moi. 

Ces conventions enlie le maître et le fermier, débattues 
avec les anciens du bourg et adoptées à l'unanimité, me pa- 
raissent assez curieuses pour les indiquer ici en abrégé. 

On verra que les clauses de celle espèce de charte consli- 
tutionnelle protégeaient bien plus les Indiens que mes propres 
inléréts : 

«Les habitants de Jala-Jala, sans exception, sont gou- 
« vernés par leur clief, le gobeniadarcillo. 
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i< Celui-ci est élu tous les ans, selon l'usage, par les anciens 
£t et les cabessas de barangaj. 

H Lui seul peut adminislier la justice, à moins que les parties 
M plaignantes ou l'accusé ne demandent à être jugés par le 
« seigneur de Jata-Jalit. 

« 1^ goùerfiaefofciih est c\inrs,é deradministralion du bourg. 

n II doit maintenir le bon ordre parmi ses administrés, et 
« faire religieusement exécuter les engagements stipulés entre 
a le seigneur de Jala-Jala et ses cotons. 

«Tout étranger qui viendra s'établir à ////«-/«/« jouira im- 
« médiatenient, quelle que soit sa religion , des mêmes droits 
« el prérogatives que les autres habitants. Toutefois, s'il n'ap- 
«parlient pas à la religion catbolique. il ne pourra remplir 
K aucunes fonctions nuinicîpales. C'est la seule exception que 
« lui imposera la difféience de religion. 

« I^es combats de coqs sont permis les dimanches et les 
«jours de fêle, après les offices divins, sans aucune redevance 
« au seigneur de Jula-Jala. 

K Tous les jeux de hasaid sont prohibés et seront sévère- 
« ment punis. Ils seront cependant permis pendant trois jours 
« dans l'année, savoir : le jour de la fêle patronale du bourg, 
« le jour de la fêle du seigneur de Jala-Jala, et le jour de la 
« fêle de sa femme. 

« Tout homme valide et les enfants en âge de rendre des 
« services devront travailler. Les paresseux seront sévèiement 
« punis, et pourront être renvoyés de l'habitation. 

et Le travail est entièrement libre. Chaque habitant a le 
a droit de travailler pour son compte ou de louer ses ser- 
« vices, moyennant un salaire qui sera préalablement convenu 
« à l'amiable. 

« Tout père de famille est obligé d'avoir une maison d'une 
«grandeur convenable, avec une petite cour el un jardin 
« soigneusement palissade, et planté d'arbres fruitiers, de lé- 
rt gnmes el de fleurs. Il jouirai» perpétuité du leriain occupé 
«par son jardin et sa maison, moyennant le payement au 



yGoogle 



126 UEGLEMENT. 

n seigneur de Jala^JaUi d'une redevance annuelle d'une poule 
« ou de sa valeur, soil trente centimes. Celte redevance ne 
«pourra, sous aucun prétexte, être augmentée par le sei- 
<f gneur. 

et Chaque père de famille possédant une maison a le droit 
« de défricher les terres qui lui conviennent dans les do- 
« mai nés de Jala-Jala, à la charge d'en obtenir par avance 
(f l'indication du seigneur. Pendant les trois premières années 
(1 aucune redevance ne sera exigible de la part du seigneur; 
H mais, la quatrième année et les années suivantes, il aura 
«droit au prélèvement de di\ pour cent sur chaque ré- 
« colle. Celle redevance ne pourra, dans aucun cas, êtie 
s augmentée. 

« Chaque habilanl peut posséder, sans payei' aucune rede- 
« vance, les buffles et les chevaux qui lui sont nécessaires. 

« Le seigneur de Jala-Jala s'engage à fournir des buffles à 
« tous ceux qui en auront besoin pour la culture de leurs 
il terres, et pour les charrois des bois de construction et des 
II bois à brûler. 

«(iliaque babiLant a le droit de couper dans les forêts, 
« sans payer aucune redevance, le bois de construction et de 
« chauffage nécessaire à son usage. Mais lorsqu'il le vendra 
« à l'extéiieur, le quart du produit de la vente sera alloué 
« au seigneur, pour l'indemniser de la valeur du bois et du 
« travail de ses buffles. 

« La pèche est entièrement libre sur toutes les plages. 
a Celui qui établiia une pêcherie à poste fixe jouira du ter- 
« rain sur lequel la pêcherie sera établie, dans un rayon de 
H 5oo barres (5oo mètres). Nul autre que lui ne pourra établir, 
« dans ce rayon, inie autre pêcherie. 

a La chasse est entièrement libre dans tout le domaine de 
« Jala-Jala; mais pour chaque cerf ou sanglier abattu, il sera 
" rerais un quartier au seigneur. 

«Tous les jeunes gens de douze à dix-huit ans seront 
« divisés par escouades de quatre. Chaque escouade, à tour 
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H (le rôle, sera tenue de servir le curé, pendant quinze jours, 
n sans aucune rélribulion que la nourriluie. 

« L'église est à la charge des jeunes filles , qui doivent la 
« tenir avec propreté et l'orner de fleurs. 

a Les jeunes filles au-dessus de douze ans se réuniront à la 
«maison de l'habitation deux fois par semaine, le lundi et le 
H jeudi, pour piler et préparer le riz nécessaire à la maison 
« du seigneur. Elles seront payées de ce travail par mesure, 
« selon l'usage du pays, » 

Avec ces hommes primitifs, il fallait peu de phiases. Il 
suffisait de leur bien faire comprendre leurs droits et les 
miens, et surtout de les graver dans leur mémoire. 

Après avoir fait accepter les conventions que je viens d'in- 
diquer, je remarquai immédiatement une plus grande con- 
fiance parmi mes Indiens, et une plus grande facilité à les 
associer à mes travaux. 

Anna m'aidait de tout son cœur et de toute son intelligence. 
Aucune fatigue ne la décourageait. Pendant la surveillance 
des jeunes filles qui venaient deux fois par semaine piler le 
riz à la maison , elle leur enseignait à aimer la vertu , qu'elle 
pratiquait si bien. Elle leur fournissait des vêtements; car à 
cette époque les jeunes filles de dix à douze ans étaient encore 
nues comme des sauvages. 

Le père Miguel de San-Francisco était chargé de la mission 
plus spécialement en rapport avec son caractère; et c'était 
pour répandre plus promplement dans la colonie l'instruc- 
tion, celte mère bienfaisante qui mène à la conquête de la 
civilisation, que les jeunes gens étaient divisés par escouades 
de quatre, et qu'à tour de rôle chaque escouade allait passer 
quinze jours au presbytère. 

Là, ces jeunes gens apprenaient un peu d'espagnol et se 
formaient aux usages du monde, qui leur étaient tout à fait 
inconnus. 

Moi, je surveillais tout en général. Je m'occupais des tra- 
vaux de culture, de donner une bonne direction aux bergers 
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qui conduisaient les bestiaux <|ue j'avais acquis pour faire 

valoir mes pAturages. 

J'étais aussi le médiateur des différends qui s'élevaient 
entre mes coIuds. Ils aimaient mieux s'adresser à moi qu'au 
gobernadorcillo ; j'étais parvenu à prendre sur eux l'influence 
que je voulais obtenir. 

Une partie de mon temps, et ce n'élait pas la moins oc- 
cupée, se passait à chassai' les bandits de mon habitation et de 
ses alentours. 

Quelquefois je parlais avant le jour et ne revenais que la 
nuit. Alors je retrouvais ma femme, toujouis bonne, affec- 
tueuse, dévouée; son accueil me récompensait des fatigues de 
la journée. O félicités presque parfailes, je ne vous ai jamais 
oubliées! Temps heureux, qui as laissé d'ineffaçables traces 
dans ma mémoire, tu es toujours présent à ma pensée! .Vai 
vieilli, mais mon cœur est toujours resté jeune pour se res- 
souvenir!... 

Dans ces longues causeries du soir, nous nous rendions 
compte des travaux du jour et de tout ce qui nous élait arrivé. 
C'était t'inslaiit des douces confidences. Heures trop tôt en- 
volées, hélas! heures fugitives, vous ne reviendrez plus!... 

Celait l'heure aussi de mes audiences, véiitable lit de jus- 
tice renouvelé de saint Louis, et ouveit à mes sujels. 

La porte de ma maison accueillait tous les Indiens (juî 
avaient cpielque chose à me communiquer. 

Assis avec ma femme autour d'une grande table ronde, 
j'écoulais , en prenant le thé , toutes les demandes qui 
m'étaient faites, toutes les réclamations qui m'étaient adres- 
sées. 

C'était pendant ces audiences que je vendais mes arrèls. 

Mes gardes m'amenaient les coupables, et, sans perdre mon 
calme ordinaire, je les admonestais sur les fautes qu'ils avaient 
commises. 

J'avais toujours présent à la mémoire mon erreur lors du 
jugement de mon pauvre Bazilio, et j'étais très-circonspect. 



Hosted by 



Google 



TAGALOCS. 129 

J'écoutais d'abord les témoins; mais je ne condamnais 
qu'après avoir entendu te coupable dire : 

« — Que voulez-votis, maitre, c'était ma destinée; je ne 
« pouvais pas m'empêcher de faire ce que j'ai fait!... 

« — Toute fauie mérite un châtiment, lui répondais-je 
« alors. Choisis, veux-tu que ce soit le gobernadorcilla ou moi 
« qui te châtie? » 

La réponse était toujouis la même: 

H _ Tuez-moi , maître , disait l'Indien ; mais ne me remettez 
a pas aux mains d'un de mes semblables. » 

J'infligeais la punition. Anna , présente à mes arrêts, inter- 
cédait pour le coupable. C'était un motif que je saisissais tou- 
jours pour pardonner, ou faire remise d'une pailie du châti- 
ment. J'étais humain sans faiblesse, et je faisais aimer Anna 
comme elle le méritait. 

Mes gardes étaient chargés d'appliquer la punition. Lorsque 
l'exécution était terminée, l'Indien lentrait au salon; je lui 
donnais un cigare, signe du pardon; je l'engageais à ne plus 
commettre de nouveaux méfaits. Anna l'exhortait à suivre 
mes conseils, et il partait avec la cerliUide que sa faute était 
oubliée. Loin de m'en vouloir, il témoignait souvent sa salis- 
faction à ses camarades dans des termes analogues à ceux que 
prononçait l'un d'eux, après une punition sévère : « J'ai reçu, 
«disait-il, le châtiment qu'un père donne à son fils. Je suis 
<-■ heureux que ma faute soit oubliée, et de fixer maintenant 
w sans aucun trouble le visage de mon maître. « 

L'ordre et la discipline que j'avais établis étaient pour moi 
d'un grand secours dans l'esprit des Indiens; ils me donnaient 
une influence positive sur eux. 

Mon calme,ma fermeté, ma justice, ces trois grandes qualités 
sans lesquelles il n'est pas de gouvernement possible, satis- 
faisaient beaucoup ces naluies encore vierges et indomptées. 
Mais une chose les inquiétait cependant. Étais-je biave? 
Voilà ce qu'ils ignoraient, et ce qu'ils se demandaient 

souvent. 

9 
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Ils répugnaient à l'idée d'être commandés par un homme 
qui n'aurait pas été intrépide devant le danger. 

J'avais bien fait quelques expéditions contre les bandits, 
mais ces expédilions avaient été sans résultat, et d'ailleurs 
elles ne pouvaient pas me servir à faire mes preuves de bra- 
voure aux yeux des Indiens, 

Je savais fort bien <|u'ils formeraient leur opinion défi- 
nitive sur moi en raison de ma conduite dans la première oc- 
casion périlleuse que nous viendrions à rencontrer; j'étais 
donc décidé à tout entreprendre pour égaler au moins le 
meilleur et le plus brave de tous mes Indiens : tout était là! 
Je comprenais l'impéiieuse nécessité dans laquelle j'étais de 
me montrer, non-seulement égal, mais supérieur pendant la 
lutte, si je voulais conserver mon commandement. 

L'occasion se présenta enfin de subir l'épreuve que dési- 
raient mes vassaux. 

Les Indiens regardent la chasse au buffle comme la plus 
dangereuse de toutes les chasses, et mes gardes me disaient 
souvent qu'ils préféreraient se trouver la poitrine à nu à 
vingt pas du canon d'une carabine, que de se trouver à cette 
distance d'un buffle sauvage. 

a La différence, disaient-ils, c'est que la balle d'une cara- 
fe bine peut blesser seulement , et que le coup de corne du 
« buffle lue toujours. » 

Je profilai de la frayeur qu'ils ont pour cette sorte d'ani- 
mal, et je leur déclarai un jour, et cela le plus froide- 
ment qu'il me fut possible, mon intention formelle de le 
chasser. 

Alors ils employèrent toute leur éloquence pour me faire 
renoncer à mon projet; ils me firent un tableau très-pittores- 
que et fort peu encourageant des dangers, des difficultés que 
je pouvais rencontrer, moi surtout qui n'étais pas habitue a 
cette sorte de gueire; car un pareil combat est en effet une 
espèce de guerre à mort. 
Je ne voulus rien écouler. 
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J'avais paiIé; je ne \oiilais pas disculei', et je regardai 
comme non avenus tous leurs conseils. 

Bien m'en prit, car ces conseils affectueux, ces tableaux 
effrayants des dangers que je voulais courir n'étaient donnés 
el tiacés que pour me tendre un piège : ils s'étaient concertés 
entre eux afin déjuger de mon courage par mon acceptation 
ou mon refus de combattre. 

J'ordonnai la chasse; ce fut ma réponse. 
J'évitai avec le plus grand soin que ma femme fut infor- 
mée de noire excnrsion , et je partis accompagné d'une di- 
zaine d'Indiens, presque Ions armés de fusils. 

La chasse au buffle se fail autrement dans les monlagnes 
fjue dans les plaines. 

En plaine, on n'a besoin que d'un bon cheval, de beau- 
coup d'adiesse et d'agilité pour lancer le lacel. 

Mais dans les monlagnes c'est différent; il faut plus que 
cela, il faut un sang-fioid extiaordinaire. 

Voici ce que l'on fait : on s'arme d'un fusil dont on est 
sûr, et l'on va se placer de façon à ce que le buffle, en sorlaul 
du bois, vous aperçoive. 

Du plus loin qu'il vous voit , il s'élance sur vous de toute 
la vitesse de sa course, brisant, rompant, foulant sous ses 
pieds tout ce qui fait obstacle à son passage; il fond sur vous 
comme s'il allait vous écraser; puis, arrivé à quelques pas, il 
s'arrête quelques secondes , et présente ses cornes aiguës et 
menaçantes. 

C'est pendant ce temps d'arrêt que le chasseur doit lâcher 
son coupdefeu, et envoyer sa balle au milieu du front de son 
ennemi. 

Si par malheur le fusil rate, ou bien si le sang-froid fait 
défaut, que la main tremble, que le coup dévie, il est perdu; 
la Providence seule pouria le sauver ! 

Voilà peut-être le sort qui m'attendait; mais j'étais décide 
à tenter celle cruelle épreuve, et je marchais avec inuépi- 
dité... peut-être à la mort. 
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Nous airlvàmes sur la lisièie d'un grand bois où nous pres- 
sentions qu'il y avait des buffles; nous nous arrêtâmes. 

J'étais stir de mon fusil, je croyais l'être assez de mon sang- 
froid; je voulus alors t|ue la chasse Mt faite comme si j'eusse 
été un simple Indien. 

Je me fis placer à l'endroit où tout faisait présumer que 1 a- 
nimal viendrait à passer , et je défendis à qui que ce soit de 
rester auprès de moi. 

J'exigeai que chacun prit sa place , et dès lors je restai seul 
en rase campagne , à deux cents pas de la lisière de la forêt , 
à attendre un ennemi qui ne devait pas me faire de grâce si 
je le manquais. 

Je l'avoue , c'est un moment solennel que celui où l'on est 
placé entre la vie et la mort, et cela par le plus ou le moins 
de justesse d'un fusil, ou le plus ou le moins de calme du bras 
qui le tient. 

Quand chacun fut à son poste, deux piqueurs entrèrent 
dans la forêt. Ils s'étaient au préalable débarrassés d'une par- 
tie de leurs vêlements, il l'effet de mieux gravir au haut des 
arbres en cas de danger; pour toute arme ils avaient un cou- 
telas, les chiens les accompagnaient. 

Pendant plus d'une demi-heure U se fil un morne silence. 
Chacun de nous écoutait si quelque bruit n'arriverait pas 
il son oreille inquiète; rien ne se faisait entendre. I.e buffle 
reste souvent fort longtemps sans donner signe de vie. 

,4u bout de la demi-heure nous enlendimes les aboiements 
réitérés des chiens, les cris des piqueurs : la bêle était dé- 
pistée. 

Elle se défendait des chiens jusqu'au moment où, devenue 
furieuse, elle s'élancerait d'un trait vers la lisière du bois. 

Au bout de quelques instants j'entendis le craquement des 
branches et des jeunes arbres que le buffle brisait sur son 
passage avec une effrayante rapidité. Cette course ne pouvait 
se comparer qu'au galop de plusieurs chevaux, au bruit pré- 
curseur d'un monstre, et je dirai presque d'un être fan- 
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lastique : — c'était comme une avalanclie qui s'avançait. 
En ce moment, je l'avoue, j'éprouvais une émotion si vive, 
que mon cœur battait avec une rapidité extraordinaire. IN'é- 
lait-ce pas la mort, et une mort affreuse peut-être, qui m'arrt- 
vait là? 

Soudain le buffle apparut... 

Il fil un mouvement d'arrêt, promena ses regards effrayés 
autour de lui, huma l'air de la plaine qui s'étendait au loin; 
puis, le museau au vent, les cornes couchées pour ainsi dire 
sur le dos, se dirigea vers moi furieux et terrible... 
Le moment était venu. 

Si j'avais attendu l'occasion de montrer aux Indiens mon 
courage et mon sang-froid, en revanche le moment que j'a- 
vais choisi était grave, et demandait bien en effet ces deux 
précieuses qualités. 

J'étais là, je puis le dire, face à face avec le danger : le di- 
lemme était, de tous les dilemmes, le plus logique, le plus 
précis : vainqueur ou vaincu, il fallait une victime : le hufde 
ou moi; et nous étions tous deux également disposés à nous 
bien défendre. 

11 me serait difficile de raconter exactement ce qui se pa.ssa 
d'abord en moi pendant le court espace que le buffle mit à 
traverser la distance qui nous séparait.; 

Mon cœur, si vivement agité pendant la course de l'animal 
à travers la foret, ne battait plus alors... Mes yeux étaient ar- 
rêtés snrlui, mes regards fixésà son front, tellement que je ne 
voyais rien autour de moi. 

Il se fit dans mon espiit un silence profond... J'étais trop 
absorbé d'ailleurs pour rien entendre, et cependant les chiens 
aboyaient toujours, eu suivant leur proie à une courte distance. 
Enfin, le buffle baissa sa tète en présentant ses cornes al- 
gues, fit un temps d'arrêt; puis, prenant son élan, s'élança 
pour se jeter sur moi; je fis feu. 

Ma balle alla lui labourer l'intérieur du crâne : j'étais à demi 
sauvé. 
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L'animal vint s'abattre à un pas au-devanl de moi : on eût 
dit un quartier de roclie qui se détachait, tant sa chute fut 
lourde et l)ruyante tout à la fois. 

Je lui mis le pied entre les deux cornes , et je m'apprêtais à 
lâcher mon second coup, lorsqu'un beuglement sourd et pro- 
longé m'avertit que ma vicloire était complète : l'animal avait 
rendu le dernier soupir. 

Mes Indiens arrivèrent. 

Leur joie tourna à l'admiration; ils étaient enchantés; j'étais 
pour eux tel qu'ils me désiraient. 

Tous leurs doutes .s'élaient envolés avec la fumée de mon 
fusil lorsque j'avais ajusté et tiré le buffle. J'étais brave, j^avais 
toute leur confiance : mes preuves étaient faites. 

Ma victime fut coupée en morceaux, et portée en triomphe 
au village. Comme vainqueur, je pris ses cornes ; elles avaient 
six pieds de long; je les ai depuis déposées au Muséum de 
Nantes. 

Les Indiens, ces imagistes, ces donneurs de surnom, me 
nommèrent dès lors Malamit-Oulou, mots lagals qui signifient: 
Té(e froide. 

J'avouerai, sans amour-propre, que l'épreuve à laquelle 
mes Indiens m'avaient soumis était assez sérieuse pour leur 
donner une opinion définitive de mon courage, et leur prou- 
ver qu'un Français était aussi brave qu'eux. 

Lliabitude que je pris plus tard de chasser ainsi me prouva 
que l'on courait moins de dangers lorsque l'arme dont on se 
servait était bonne, et que le sang-froid ne manquait pas. 

Une fois par mois environ , je me livrais à cet exercice qui 
donne de si vives émotions, et j'avais reconnu la facilité avec 
laquelle on pouvait loger une balle dans une surface plane, 
de quelques pouces de diamètre, à quelques pas de soi. 

Mais il n'en est pas moins vrai que les premières chasses 
étaient Irès-dangereuses. 

Une seule fuis, je permis à un Espagnol nommé Ocampo 
de nous accompagner. 
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J'avais eu le soin de placei' deux Indiens à ses côlés; mais 
lorsque je l'eus quitté pour aller prendre mon poste, l'impru- 
dent renvoya les deux hommes , et bientôt le buffle débusqua 
du bois, et se dirigea sur lui. Il lâcha ses deux coups de feu et 
manqua l'animal; nous entendîmes les détonations, nous ac- 
courûmes en toute bâte : mais il élait trop tard! Ocampo 
n'existait plus. Le buffle l'avait traversé de part en part , son 
corps était sillonné par d'affreuses blessures. 

Un aussi douloureux accident ne se renouvela plus. 

Quand des étrangers vinrent pour assister à une pareille 
cbasse , je les fis monter sur un aibre ou sur la crête d'une 
montagne, d'où ils purent rester spectateurs du combat sans y 
prendre part et sans être exposés. 

Maintenant que j'ai décrit la citasse aux buffles dans les 
montagnes, je reviens u mes travaux de colonisation. 
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CHAPITRE X. 



Situation de Jala-Jala . — Colonisation . — Tremblements de terre ■ — 
Combats de coqs. 

Ainsi que je l'ai dit plus haut, la maison que j'avais fait 
construire renfermait tout le conifort désirable. Elle était bâ- 
tie en bonnes pierres de taille , et pouvait me servir de petite 
forteresse en cas d'attaque. 

Une de ses façades donnait sur le lac, dont les eaux claires 
et limpides baignaient la plage verdoyante à cent pas de ma 
demeure. 

L'autre, opposée, donnait sur les bois et les montagnes, où 
ta végétation était riche et plantureuse. 

De nos fenêtres, nous jouissions d'un spectacle grandiose et 
majestueux, comme le beau ciel des tropiques en offre quel- 
quefois. 

Par une nuit obscure, la crête des montagnes s'éclairait tout 
à coup d'une fueur blafarde; cette lueur augmentait par de- 
grés , puis peu à peu la lune resplendissante apparaissait et 
embrasait le sommet des montagnes, comme eût fait un vaste 
incendie; puis, calme, limpide, sereine, elle reflétait sa lu- 
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iTiière poétique et douce dans les eaux du lac, calmes, lim- 
pides et sereines comme elle! C'était un coup d'œil ébloiiis- 
saut. 

Quelquefois, vers le soir, la nature se montrait dans toute 
sa splendeur imposante, et faisait descendre au fond des âmes 
nu secret effroi. Tout accusait l'influence sacrée du Dieu 
créateur. 

A une faible distance de notre habitation , on apercevait 
une montagne dont la base était dans le lac et le sommet 
dans les cîeux. Cette montagne servait de paratonneire à 
Jala-Jala : elle attirait sur elle la foudre. 

Souvent de gros nuages noirs, chargés d'électricité, s'a- 
moncelaient sur ce point culminant; on eût dit d'autres 
monts cherchant à renverser celui-là. Un orage se formait, le 
tonnerre gi'ondait avec fureur, la pluie tombait à torrents, 
des détonations terribles se succédaient de minute en minute, 
et l'obscuiité profonde était à peine interrompue par la fou- 
dre qui sillonnait l'espace en longs serpents de feu pour aller 
frapper, sur le sommet et le flanc de la montagne, d'énormes 
blocs de rochers qu'elle précipitait dans le lac avec fracas. 

C'était nue des admirables colères de Dieu ! 

Bientôt tout se calmait; la pluie ne tombait plus, les nua- 
ges disparaissaient, l'air embaumé apportait tous les parfums 
des fleurs et des plantes aromatiques sur ses ailes encore hu- 
mides, et la nature reprenait sa tranquillité ordinaire! 

Plus tard , j'aurai l'occasion de parler d'un autre spectacle 
que nous avions aussi à certaines époques, et qui était d'autant 
plus effrayant qu'il durait douze heures. C'étaient les coups de 
vent appelés Taj-foi^ng dans les mers de la Chine. 

A diverses époques de l'année , particulièrement dans celle 
où s'opère le changement de mousson^, nous subissions des 
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phénomènes plus terribles encore que nos orages; je veux 
parler des treniblemenls de terre. 

Ces tremblemeiils affreux présentent un aspect bien diffé- 
rent à la campagne de ce qu'ils sont dans les cités. 

Dans les villes, la terre commence-t-elle à trembler? partout 
on entend un bruit épouvantable; les édifices craquent , et 
sont prêts à s'écrouler; les babilanls se précipitent hors des 
maisons, courent par les rues qu'ils encombrent, et cherchent 
à se sauver. Les cris des enfanis effrayés, des femmes éplorées 
se mêlent à ceux des hommes éperdus; chacun est à genoux , 
les mains joinles, les regards levés vers le ciel, et l'implore 
avec des larmes dans la voix. Tout s'émeut, tout s'agite, tout 
redoute la mort, et l'effroi devient général. 

A la campagne, c'est tout le contraiie, et c'est cent fois plus 
imposant et plus terrible. 

A Jaki-Jala, par exemple, à l'approche d'un de ces phéno- 
mènes, un calme profond, lugubre même, s'empare de la na- 
ture. 

Le vent ne souffle pas; il n'y a ni brise, ni zéphyr. Le so- 
leil , sans être couvert de nuages, s'obscurcit, et répand une 
clarté sépulcrale. 

L'atmosphère est chargée de vapeurs qui la rendent lourde 
et étouffante. La terre est en travail. 

Les animaux, inquiets et silencieux , cherchent un refuge 
contre le cataclysme qu'ils pressentent. 

Le soi tressaille; tout à coup il tremble sous les pieds. Les 
arbres s'agitent, les montagnes s'ébranlent sur leurs bases, et 
leurs sommets paraissent prêts à s'écrouler. 

Les eaux du lac sortent de leur lit, et se répandent avec im- 
pétuosité dans les campagnes. Un roulement plus fort que 
celui produit parle tonnerre se fait entendre; la terre trem- 
ble... et tout s'en ressent à la fois. 

Mais dès lors le phénomène est accompli , tout reprend 
l'existence. 

1^8 montagnes se consolident sur leurs bases, et redevien- 
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nent immobiles; les eaux du lac rentrent peu à peu dans 
leur bassin naturel, le ciel s'épure et reprend sa brillante 
clarté, la brise souffle; les animaux sortent des tanières 
dans lesquelles ils s'étaient cachés; la terre a repris sa tran- 
()uillité, et la naluie son calme imposant. 

Je n'ai pas cbercbé à faire des desciiptions souvent fort en- 
nuyeuses pour le lecteur ; j'ai voulu seulement donner une 
idée des divers panoramas qui se déroulaient tour à tour sous 
nos yeux à Jala-Jala. 

Je reviens à présent au récit de ma vie habituelle. 
J'avais tué un buffle à la chasse, j'avais dès lors fait mes 
preuves, et mes Indiens m'étaient dévoués , car ils avaient 
confiance en moi. 

Rien plus ne me préoccupait , et j'employais mon temps à 
faire exéculer des travaux dans la campagne. 

Bientôt les bois, les forêts avoisinaut mon domaine tom- 
bèrent sous la cognée, et furent remplacés par des champs im- 
menses d'indigo et de riz. 

Je peuplai les montagnes de bêtes à cornes, et d'une belle 
troupe de chevaux aux pieds fins et à l'œil fier. 

Je parvins peu à peu à éloigner les bandits de Jala-Jala. 
Je dois dire qu'un grand nombre d'entre eux avaient aban- 
donné leur vie errante et criminelle; je les avais recueillis sur 
mes teires, etj'en avais fait de bons cultivateurs. 
.Comment étais-je arrivé à faire de pareilles recrues ? 
J'avoue que le moyen était un peu bizarie , et mérite qu'on 
le raconte; on verra combien l'Indien se laisse influencer et 
conduire lor.squ'il a confiance dans un homme qu'il regarde 
comme lui étant supérieur. 

Je me pionienais très-souvent dans les forêts, seul, et te- 
nant mon fusil sous mon bras. Tout à coup un bandit , sorti 
comme pai- enchantement de derrière un arbre, m'apparaissait 
armé de pied en cap, et s'avançait sur moi. 

« Maître , me disait-il en mettant un genou en terre, je veux 
« être un honnête homme, prenez-moi sous voue protection!» 
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là , je lui faifai!. di-posef ses armes puis, après I avoir ser 
moimé en l'engageant a persister dans sa résolution je lui m 
diquais le lieu du village ou je voulais qu il conatiuiait 5. 
case, et, pour 1 encourager je lui fais'iJ quelqu s avances 
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Je m'applaudissais chaque jour d'avoir laisse une porte ou- 
verte au repentir, puisque je rendais par mes soins, à la vie 
honnête et laborieuse , des gens égarés et pervertis. 

Je ni'allBcliais aussi à hahtluer les Indiens à (luilter leurs 
coutumes vicieuses et sauvages , saiis poiirtaut employer trop 
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Ces hommes résolus et déterminés arrivaient par bandes 
pour faire le siège de notre maison; nous étions cernés. 

Mes gardes se rangeaient autour de moi, et nous livrions 
des combats tiès-fréquenis, mais qui se terminaient pour 
nous toujours avantageusement. 

La Providence a des secrets inouïs. Jamais la balle d'un 
bandit ne m'a frappé, .te porte la trace de dix-sept blessures, 
mais ces blessures ont toutes été faites avec des armes blan- 
ches. On pourrait dire de moi, comme dans je ne sais plus 
quelle ballade écossaise : « N'a-t-on pas vu les soldais du dia- 
o ble passer à travers les balles, au lieu que ce soient les balles 
« qui passassent au travers d'eux?» En effet, j'ai reçu bien des 
coups de fusil, quelques-uns à bout portant; j'ai souvent vu 
le canon d'un fusil dirigé sur ma poitiine à quelques pas de 
moi, mes vêlements ont été troués par le plomb; mais mon 
corps a toujours été respecté. 

l)n matin, on vint m'avertir que des bandits étaient réunis 
à quelques lieues de ma demeure, et qu'ils se disposaient à 
venir l'attaquer. 

A cette nouvelle, j'armai mes gens et je partis à ta ren- 
contre de la troupe qui devait m'assaillir, pour prévenir son 
attaque. 

A l'endroit qui m'avait été indiqué, je ne trouvai personne, 
et je passai ma journée à battre les environs, dans l'espoir 
de faire quelque lencontre; toutes mes recbeiclies furent 
inutiles. 

Tout à coup la pensée me vint qu'un ennemi secret m'a- 
vait pu donner le change, et qu'au moment où j'allais au- 
devant d'un danger sans doute imaginaire, ma maison, que 
j'avais abandonnée, était peut-être attaquée. 

Je tressaillis, uu frisson parcourut tout mon corps. Je 
partis au galop, et j'arrivai chez moi au milieu de la nuit. 

Mes craintes n'étaient que trop fondées. J'étais tombé dans 
un piège. Je trouvai mes domestiques armés, et ma femme 
veillant à leur tète. « — Que fais-(u là? m'éciiai-je en allant 
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« vers elle. — Je veille-, lépondil-elle avec le plus graïui snng- 
<t fioicl. J'ai élé prévenue que l'avis qu'on l'a adressé élait 
u faux ; que tu ne trouverais pas les bandits là oii ils devaient 
« être, et que pendant ton absence ils viendraient ici. J'ai 
« dès lors pris tues précautions, et voilà pourquoi tu nous 
n trouves disposés à nous défendre. » 

Ce trait de courage, qui s'est renouvelé bien des fois, me 
prouva combien Dieu a mis de force et d'énergie dans la 
femme en appaience la plus délicate. 

. Les bandits ne nous attaquèrent pas : un ange ne veillait-il 
pas sur ma demeure ? 

11 y avait plus d'une année que nous étions à Jala-Jtiîa sans 
avoir vu un Européen. 

On aurait dit que nous étions retirés du monde civilisé 
pour toujours , et que nous ne devions plus vivre qu'avec les 
Indiens. 

Nos inontagnes avaient une si triste réputation, que per- 
sonne ne voulait s'exposer aux mille dangers qu'on craignait 
de rencontrer chez nous. 

Nous étions donc seuls, et nous étions cependant fort heu- 
reux. C'est peut-être le temps le plus agréable que j'aie passé 
dans ma vie. Je vivais avec une femme aimée et aimante; 
l'œuvre que j'avaisentreprise s'accomplissait sous mes yeux ; le 
bien-être et le bonheur, qui en est la conséquence, régnaient 
chez mes vassaux, qui s'attachaient de plus en plus à moi. 

Comment aurais-je pu regretter les plaisirs et les fêtes d'une 
ville où ces fêtes et ces plaisirs sont achetés par le inen- 
songe, l'hypocrisie et la fausseté, ces trois vices de la société 
civilisée? 

Cependant l'effroi que répandaient les bandits ne fut pas 
assez grand pour éloigner tout à fait les Européens-, et un 
matin nous vîmes arriver, armées jusqu'aux dents, quelques 
personnes assez folles pour oser aller visiter uu fou '. C'est 

I A la lêK ol.it don JoK Fiientès, mon ami , et qui iMuellcmenl habile 
Madrid. ^^ 
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ainsi que l'on itrappelail à Manille, depuis mon départ poiii" 

la campagne. 

La surprise de ces hardis visiteurs ne saurait se déciire lors- 
qu'ils nous trouvèrent, en anivant à Jala-Jahi, calmes, Iran- 
quilles, et dans une sécurité presque paifaile. 

Cette surprise augmenta lorsqu'ils virent en entier notre 
colonie; et, à leui' retour à la ville, ils firent un tel récit de 
notre retraite et des divertissements qu'on y trouvait, que 
bientôt nous reçûmes d'autres visites, et j'eus à donner l'hos- 
pifalité, non-seulement à des amis, mais à des étrangers ^ 

Si parfois nos affaires nous forçaient d'aller à Manille, nous 
revenions tout de suite à nos montagnes et à nos forêts; car 
là, seulement, Anna et moi nous nous trouvions heureux. 

Il aurait fallu de grandes raisons pour nous arracher à 
nolie douce retraite; une circonstance bien simple cepen- 
dant nous la fît quitter momentanément. 

J'appris qu'un de mes amis, qui m'avait servi de témoin à 
mon mariage, était gravement malade'. 

Ce que le plaisir le plus vif, la joie la plus grande, la fête 
la plus splendide n'aurait pu obtenir de moi, l'amitié sut me 
le persuader. 

A cette fâcheuse nouvelle, je résolus d'aller à Manille 
donner mes soins au malade, dont la famille me faisait de- 
mander; et comme mon absence pouvait se prolonger, je fis 
mes paquets, et nous partîmes, le cœur doublement attristé de 
quitter Jala-Jala pour une semblable cause. 

A mon arrivée, j'appris que mon ami avait été transporté 
de Manille à Boulacan, province au nord de cette ville; on 
espérait que l'air de la campagne amèneiait sa guérison. 



l C'est à Jala-Jala ijue j'ai iait connaissance avec M. £douacii VciTean; 
du cap de Bonne-Kspérance. 11 vint passer chez moi plusieurs mois, pcnda 
lesquels nous nous sommes liés d'une amilié (|ui ne s'est point refroidie. . 
l'ai i-etrouvé avec plaisir â Paris , toujours au milieu de ses occupatio 
d'tiistoire naturelle. 

' Don Simon Fernande/, , oïdor à la cour royale. 
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Je laissai Anna chez ses sœurs, et j'allai rejoindre don 
Simon , qne je trouvai en pleine convalescence; ma piésence 
était inntile ou à peu près, et le voyage que j'avais fait sans 
résullats, si ce n'était celui de serrer alTectueusenient la main 
d'un excellent camarade, que je ne voulais pas quitter sans 
élre certain que sa guérison fùl parTalle. 
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CHAPITRE XI. 



Voyage chez les Tingiuanès. 



Je me proposais d'iUiliset- mon temps et de faire un voyage 
au nonl, dans la province d'Ilocosei de Pangasinan. 

3'avais mon projet; je voulais, s'il était possible, faire une 
excursion chez les Tinguianès et les Ignrrotès, populations 
sauvages desquelles on parlait beaucoup, sans les connaître , 
et que je désirais étudier par moi-même. 

Je me gardai bien de confier celle idée à personne; c'est 
alors que l'on n'aurait plus su quel nom me donner! 

Je fis mes préparatifs, et je partis avec mou fidèle lieute- 
nant Alila, qui ne me quittait jamais , et qu'on avait bien eu 
raison de surnommer Mrté(j«/(-7V//c». 

Nous étions montés sur de bons chevaux qui nous empor- 
tèrent comme des gazelles à Figan, cbef-lieu de la province 
(ïllocoS'Sucl, où nous les laissâmes. T.à nous primes un fluide 
qui nous conduisit dans l'est , auprès d'une petite rivière 
nommée y^ùra (ouverture). 

Cette rivière est la seule issue par laquelle on peut pénétrer 
chez les Tinguianès. Elle serpente entre de liantes montagnes 
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de t>asallc; ses bords sont escarpés, son lit est encombré d'é- 
normes blocs de rochers qui sont lomijés du flanc des mon- 
lagnes. Il est impossible de côtoyer ses bords. 

Pour arriver cliez les Tinguianès, il faut avoir recours à une 
embarcation légère qui puisse facilement fiancbir le courant 
et les endroits peu profonds, 

Mon guide et mon lieutenant eurent bienlôt fabriqué un 
petit radeau de liambous. Le radeau construit, nous nous em- 
barquâmes, Alila cl moi, notre guide refusant de nous accom- 
pagner. 

Après beaucoup de peine et de fatigues, en nous mettant 
souvent à l'eau poui' traîner notre radeau, nous franchîmes 
enfin la première ligne des montagnes, et nous aperçûmes, 
dans une petite plaine, le premiei' village tingutan. 

Arrivés là, nous mimes pied à teire pour nous diriger vers 
les liultes que nous distinguions de loin. 

Je conviens que c'était bien un peu agir en fou que d'allei' 
nous aventurer ainsi au milieu d'une peuplade d'hommes fé- 
roces éternels, dont nous ne connaissions pas la langue; mais 
je comptais sur mon étoile! 3'ajoulerai que j'avais pris divers 
objets pour les offrir en cadeaux, espérant rencontrei' quel- 
que habitant parlant la langue lagaloc. 

Je maicliais donc sans m'in(|uiéler de ce qui nous advien- 
drait. 

Après quel(|ues instants nous arrivâmes enfin aux premiè- 
res cases, et les habitants nous firent tout d'abord une récep- 
tion peu agréable. Effrayés de notre approche, ils s'avan- 
cèrent vers nous armés de haches et de lances; nous les 
attendîmes sans reculer. Je résolus de parler avec eux au 
moven de gesles> et je leur montrai des colliers de verroterie, 
pour leur faire comprendre que nous venions eu amis. Us se 
concertèrent entre eux , et lorsqu'ils eurent lenu conseil, ils 
nous firent signe de les suivre. 
Nous obéîmes. 
On nous conduisit devant un vieux chef. 
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Ma générosilé fui plus grande envers lui qu'elle ne l'avait 

été avec ses sujets. Il parut si enchanté de mes présents, qu'il 

nous rassura, nous faisant comprendre que nous n'avions rien 

à craindre, et qu'il nous prenait sous sa liaute protection. 

"Ce bon accueil m'avait donné la certitude que nous étions 
traités en amis par ces sanvages, si citiels envers leurs en- 
nemis. 

Je me mis alors à examiner avec attention les hommes, les 
femmes et les enfants qui nous entomaient, et qui parais- 
saient aussi étonnés que nous l'étions nous-mêmes. 

Ma surpiise fut très-grande lorsque je vis des hommes 
d'une belle stature , légèrement bronzés, aux cheveux plats, 
au profil régulier, avec un nezaquilin, et des femmes vraiment 
belles et giacieuses. Étais-je bien chez, des sauvages? 

J'aurais plutôt pu croire que j'étais chez des habitants du 
midi de la Fiance, si ce n'eût été le costume et le langage. 

Les hommes portaient pour tout vêtement une ceinture, et 
une espèce de turban fait d'écorce de figuier. Ils étaient ai-mes, 
comme ils le sont toujours , d'une longue lance , d'une petite 
hache, et d'un bouclier. 

Les femmes portaient également une ceinture, mais elles 
avaient en outre un petit tablier très-étroit qui leur descen- 
dait jusqu'aux genoux. Leur tête était ornée de perles , de 
grains de corail et d'or, mêlés avec leurs cheveux ; la partie 
supérieure de leurs mains était peinte en bleu , leurs poignets 
étaient garnis de bracelets en tissu , parsemés de verroterie ; 
ces bracelets montaient jusqu'au coude, et formaient comme 
des demi-manches tressées. 

J'appris, à ce sujet, une particularité assez singulière. Ces 
bracelets en tissu compriment forlemeut le bras; on les met 
quand les femmes sont encore toutes jeunes, et ils empêchent 
le développement des chairs au profit du poignet et de la main, 
qui se boursouflent et deviennent horriblement gros : c'est un 
signe de beauté chez les Tiitguianès, comme le petit pïed chez 
les Chinoises, et la taille fine chez les Européennes. 
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Dans les jours de grande fêle, quelques f;ivoiisés du sort, 
hommes et femmes, ajoutenlà la primilive ceinture de figuier 
une petile veste trèséttoile en éloffe de colon, ainsi qu'une 
espèce d'écliarpe qui, selon le bon plaisir de celui qui la 
porte, preud la forme de turban , de ceinture, ou de véritiible 
écbarpe jetée sur une épaule et passant sous le bras opposé. 

Les veuves, pendant les funérailles de leurs maris, portent 
aussi un laige voile blanc qui les couvre de la tète aux 
pieds. 

Ces étoffes sont tissées pai' eux-mêmes d'une manière tout 
à fait primilive : ils atlachenl un certain nombre de fils à un 
pieu ou à un arbre, l'autre extrémité à leur corps; ensuite, 
en tournant sur eux-mêmes , ils enroulent les fils à leur cein- 
ture, en s'approchant jusqu'à la longueur du bras, de l'extré- 
mité altacbée à l'arbre; une petite navette et un peigne for- 
ment le reste du métier. Au fur et à mesure qu'ils ont ourdi 
une certaine longueur d'étoffe, ils s'éloignent du point de dé- 
part en tournant en sens inverse, pour dérouler de leui' cein- 
ture le fil nécessaire à la trame. Avec celte méthode, ils ne 
parviennent à faire que des étoffes n'ayant qu'une largeur de 
20 à 3o centimètres. 

J'étais loul étonné de me trouver entouré de cette popula- 
tion, qui n'avait véritablement rien d'effrayant. 

Une seule chose m'importunait, c'était l'odeur que ces peu- 
plades répandaient autoiu' d'elles, et que l'on sentait même 
d'assez loin. Cependant les hommes et les femmes sont très- 
propres, ils ont l'habitude de se baigner deux fois par joui. 
J'attribuai cette odeur désagréable à leur ceinture et à leur 
Itnban, qu'ils ne quittent pas et qu'ils laissent tomber en lam- 
beaux. 

Je remarquai que l'accueil qui m'avait été fait par le chef 
attirait sur nous la bienveillance de tous les habitants , et j'ac- 
ceptai sans crainte l'hospilalilé qui nous fut offerte. 

C'était le seul nioven de bien étudier les moeurs et les habi- 
tudes (le mes nouveaux hôtes. 
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Le leiritoire occupé par les Tinguianès est situé par le 
17" de lalilude nord , et le 27" de longitude ouest; il est di- 
visé en dix-sept \illages. 

Chaque famille possède deux liabilalions, une pour le jour, 
l'autre pour la nuit. 

L'habitation du jour est une petite case en bambou et en 
paille, dans le genre de toutes les cases indiennes. 

Celle de nuit est plus petite et perchée sur de grands pieux, 
ou au sommet d'un arbre, à soixante ou quatre-vingts pieds 
au-dessus du sol. 

Cette Viauteur m'étonna; mais je compris cette précaution 
lorsque je sus que , réfugiés dans cette case de nuit, les Tin- 
qidanès se préservent ainsi des attaques noctuines des Guina- 
'nès, leurs ennemis mortels, et s'en défendent avec des pierres 
qu'ils lancent du sommet des arbres '. 

Au milieu de chaque village, il y a un grand hangar qui sert 
aux réunions, aux fêtes et aux cérémonies publiques. 

il y avait déjà deux jours que j'étais an village de Paian 
(c'est ainsi que s'appelait le lieu où je m'étais arrêté), lorsque 
les chefs reçurent un message de la bourgade de Lagangudaii 
r Madalag, une des plus éloignées dans l'est. Par ce message, 
les chefs étaient prévenus que les habitants de la bourgade 
avaient soutenu un combat , et qu'ils en étaient sortis vic- 
torieux. 

A celte nouvelle, les habitants de Fa/art poussèrent des 
cris de joie qui se changèrent en véritable tumulte, lorsqu'on 
apprit qu'une fête allait être célébrée eu commémoration du 



succès à laganguilari y Madalag. Chacun désirait y 



pister; 



hommes, femmes, enfants, tous voulurent partir. 

Mais les chefs choisirent un certain nombre de guerriers, 



1 Les Tingidanh ont pour ennemis acharnés iine i-ace de sauvages cruels 
et sangumaires (i"i habitent tout à fait dans l 'intérieur des montagnes; ils 
ont aussi à craindre les Jgorioics, (|ui vivent i>lns près d'eux, inaisquisont 
moins sauv.igcs. .faurai plus lard l'occasion d'.n parler. 
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L'occasion s'offrait Irop iielle pour que je n'en pi-olilasse 
jias, el je priai iiisiomnieiil nies liôlen lie me peimetlre de les 

liaclie, qu'ils nommciiL alloua, de la Isiice aiguë en bainboit, 
et du bouclier; les l'emmes liaient alTub^es de leurs plus 




Noua marchions les uns derrière Ifs nulres, suivant la caii- 
litiUe des eaiivages. 

Nous patsStnes pur pinceurs villages dont les liabllanu se 
rendaient cotnaie nous a la fête ; nous Iravers&mes des itionla- 

uous an iv9mes îi LaganguUtm y Mrutiilng. 

Toute la bourgade était en fête. 

Ou entendail de loue calés les sons de lacongeetdu lam-lam. 
Le premier de ces itislruinents est de fornie chinoise, le second 
est en rorme de cbue aigu , reco»veH i la i^se d'une peau de 
cei'f. C'élaîl un vrai toliu-boliu. 

Vers on/fl bernes, les cliffs du villase. suivis de loïKe ta 
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popiilalloii, se diiigèienl vers le grand liangar. Là, chacun 
prit sa place sur le sol; chaque hourgade, ayant son chef à sa 
lêle, occupait une place désignée à l'avance. 

Au milieu d'un cercle formé par les chefs des combattants, 
il V avait de grands vases pleins d'une boisson faile avec du jus 
de canne à sucre, et quatre hideuses têtes de Giùnnnès eutière- 
Tiienl défigurées : c'étaient les trophées de la victoire. 

Lorsque tous les assistants eurent pris leurs places, un guer- 
rier de Laganguilan y Madalag prit une des lèles et la pré- 
senta aux chefs de la hourgade, qui la monlrèrent à tous les 
assistants en faisant un long discours renfermant des louanges 
pour les vainqueurs. 

Cediscouis achevé, le guerrier reprit la tète, la divisa a 
coups de hache, et en relira la cervelle. 

Pendant cette opération peuagiéahleà voir, un aulre guer- 
rier prit une seconde tète, la présenta aux chefs; le même 
discours fui prononcé, puis le guerrier brisa le crâne, ôla la 
cervelle. 

Il en fut ainsi pour les quatre dépouilles sanglantes des 
ennemis vaincus. 

Quand les cervelles furent retirées, les jeunes fdles les 
broyèrent avec leurs mains dans les vases contenant la liqueur 
de jus de canne fermentée. Elles remuèrent le tout, puis les 
vases furent rapprochés des chefs; ceux-ci plongèrent dedans 
de petites coupes en osier qui laissaient échapper par leurs 
fissures la partie hop liquide; ce qui restait au fond despelils 
paniers fut bu par eux avec extase et sensualité. 

.l'éprouvai un affreux mal de cœur à ce spectacle, nouveau 
pour moi. 

Après le tour des chefs, vint le tour des guerriers. Les 
vases leur furent présentés, et chacun y puisa avec délices 
l'affreux bieuvage, au bruit des cbanls sauvages. 

Il y avait vraiment dans ce sacrifice à la victoire quelque 
chose d'infernal.... 

Nous étions rangés en cercle, et les vases promenés à la 
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ronde. Je compris que nous aillions avoir uiifi épreuve bien 

tiégoùlaiite à subir. 

En effet, héliis! elle ne se (il pas atlendre. Les guerriers 
s'arrêtèrent devant nini , et me présentèrent le baxi^ et l'af- 
freuse coupe. 

Tous les regards se fixèrent sur moi. L'invitation et.iit bien 
directe; la refuser, c'était s'exposer peut-être à la mort! 

Il se fit en moi un combat que je ne saurais rendre... 

,1'eiisse préféré la caiabine d'un bandit à cinq pas de ma 
poitrine, ou attendre, ainsi que je l'avais déjà fait, que le 
buffle sauvage sortît du bois. 

Quelle perplexité! Je n'oublierai jamais cet horrible mo- 
ment; il me glaça d'efîroi et de dégoût. 

Cependant je me contins, rien ne trahit mou émotion; j'i- 
mitai les sauvages, et, trempant la coupe d'osier dans la 
boisson , je l'approchai de mes lèvres... et la passai au malheu- 
reux Alila , qui ne put éviter l'infernale boisson. 

Le sacrifice était accompli. 

Les libations cessèrent, mais il n'en fut pas de même des 
chants. 

Le basi est une liqueur très-spirilueuse et très-enivrante, 
et les assistants, qui avaient usé outre mesure de cet infernal 
breuvage , chantaient plus fort au bruit du tam-lam et de la 
congé, pendant que les guerriers divisaient les crânes humains 
en petits morceaux, destinés à être envoyés comme cadeaux à 
toutes Jes bourgades amies. 

I^a distribution se fit séance tenante, puis les chefs décla- 
rèrent la cérémonie terminée. 

On se mit alors à danser. Les sauvages se divisèrent en deux 
lignes, et, hurlant comme s'ils eussent été emagés ou fous 
furieux, ils se mirent à sauter en appliquant leur main droite 
sur l'épaule de leur vis-à-vis, et à changer de place avec lui. 

Ces danses durèrent toute la journée ; enfin la nuit vint. 
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chaque linbilaiit se relira avec sa famille et quelques hôtes 
clans sa demeure aérienne, et tout rentra dans l'oidie. 

Il y a lieu de s'étonner, quand on est en Europe, couché 
dans un bon lit, sous un chaud édredon, la tête mollement 
appuyée sur de bons oieillers, de penser au singulier gîte que 
choisissent ces sauvages dans les forêts, 

Combien de fois je me suis leprésenté ces familles juchées à 
quatre-vingts pieds au-dessus de la terre, sur le sommet des 
arbres. Et cependant je sais qu'elles dorment aussi Iran- 
quilles dans ces retraites ouvertes à tous les vents , que moi 
dans ma chambre bien close et bien silencieuse. Ne sont-elles 
pas comme les oiseaux qui se reposent sur les branches à 
leurs côtés? N'ont-elles pas pour mère la nature, cette admi- 
rable gaidienne de ce qu'elle a fait? et ne ferment-elles pas 
leurs paupières sous le regard lutélaire du Père suprême, du 
Maître éternel? 

Mon fidèle Alila se retira avec moi dans une des cases de 
bas étage pour passer la nuit , ainsi que nous avions coutume 
de le faire depuis notre séjour chez les Tiiiguianès. 

Pour plus de sûreté, nous avions pris l'habitude de veiller 
mutuellement l'un sur l'autre : jamais nous ne dormions 
tous les deux à la fois. Sans êtie peureux, ne doit-on pas être 
piudent? 

Cette uuil-là, c'était à mon lour de commencer à dortnir; je 
me couchai, mais les impressions de la journée avaient été 
liop vives; je ne ressentis pas la moindre velléité de som- 
meil. 

J'offris alors à mon lieutenant de me remplacer; le pauvre 
diable était comme moi : les tètes des Guinanès dansaient de- 
vant ses veux. 11 les voyait pâles, sanglantes, hideuses, puis 
déchirées, broyées, brisées; puis l'affreux breuvage des cer- 
velles, qu'il avait aussi courageusement avalé, lui revenait au 
cœur et à l'esprit, et il souffrait vraiment de notre visite à la 
bourgade victorieuse. 

(1 Maitie, me disait-il avec un air désolé, pouiquoi sommes- 
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« nous venus parmi tons ces démons? Ah! nous aurions mieux 

a fait de rester à notre bon pays de Jala-Jala. » 

Il n'avait peut-être pas tort; mais mon désir de voir des 
clioses extraordinaires me donnait un courage et une volonté 
qu'il ne partageait pas. 

« 11 faut, lui répondis-je, que l'homme connaisse tout, et 
« voie tout ce qu'il lui est possible de voir. Puisque nous ne 
V. pouvons dormir, et que nous sommes les maîtres ici quant 
« à présent, faisons une visite de nuit ; peut-être Irouverons- 
« nous des choses qui nous sont inconnues... Allume du feu, 
« Alila , et suis-moi. o 

Le pauvre lieutenant obéit sans répondre. Il frotta deux 
morceaux de bambou l'un contre l'autre, et je l'entendis mur- 
murer enlie ses dents : 

« Quelle maudite idée a donc le maître? Qu'allous-nous voir 
" dans cette malheureuse case? Si ce n'est le Tic balan^, ou 
M Jsmiiii * , nous ne ti'ouverons rien. » 

Pendant ces léflexions de l'Indien, le fen piit. J'allumai, 
sans rien dire, une mèche de coton enduite de gomme-élémie 
que je portais toujours sui' moi dans mes voyages, et je com- 
mençai ma visite. 

Je parcourus tout l'intéiienr de l'habitation sans rien 
trouver , pas même le Tic halem ou Assunn, comme le pensait 
mon lieutenant. 

Je croyais ma visite infructueuse, lorsque l'idée me prit de 
descendre au rez-de-chaussée de la case; car toutes les cases 
sont élevées de huit à dix pieds au-dessus du sol, et le des- 
sous du plancher, feiméavec des bambous, sert de magasin. 
Je descendis. Quelqu'un qui eût pu me voir, moi, blanc, 
Européen, enfant d'un autre hémisphère, errer la nuit, 
une mèche à la main, dans la case d'un Tinguiariès , eût été 
vraiment surpris de mon audace et je dirais presque de mon 



I Kspiii malin. 

! Divinité malfaisiitUe dfs Tagalot 
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enlètement à clierclieile danger, à courir apiès le merveilleux 
el rinconnu. 

Mais je marchais sans léflécliir à la singularité de mon ac- 
tion. Comme disent les Indiens, « je suivais ma deslinée. » 

Lorsque j'eus alteînt le sol, j'aperçus, au milieu du carré 
formé par l'enlourage des bambous, une espèce de trappe, et 
je m'arrêtai satisfait. Alila me regardait avec étonnement. Je 
soulevai la trappe, et je vis alors un puits assez profond, .le 
regardai avec ma lumièie, mais je ne pus découvrir le fond; 
seulemenl, sur les côtés, à une profondeur de quatre à cinq 
mètres environ , je crus distinguer des ouveilures que je pris 
pour les entiées de galeries souteiralnes... Que venais-je de 
découvrir?... Allais-je, comme Gil Blas, pénétrer chez un 
peuple de bandits vivant dans les entrailles de la terre, ou bien 
tronverais-Je, comme dans les contes des Mille et une nuits , 
quelques belles jeunes fdies prisonnières, d'un mauvais génie? 
En véiité, ma curiosité augmentait au fur et à mesure de mes 
découverles. 

a II y a ici quelque chose d'étrange, dis-je à mon lieute- 
« nant. Allume une seconde mèche , je vais descendie au fond 
« de ce puits. » 

En entendant cet ordre, mon fidèle Alila fit un geste d'é- 
pouvante, et se hasarda à me dire , d'un ton chagrin: 

« — Comment, maître, vous n'êtes pas content de voir ce 
«qu'il y a sur terre, vous voulez encore voir ce qu'il y a 
K dedans? " 

Cette observation naïve me lit sourire. Il continua : 
« — Vous voulez me laisser seul ici! Et si l'âme du Giiina~ 
« nés dont j'ai bu la cervelle vient me chercher, que devien- 
n drai-jePVous ne serez plus là pour me défendre!» 

IVIon lieutenant n'eût pas craint vingt bandits , il aurait 
lutté seul contre eux jusqu'à la mon ; mais ses jambes tiem- 
blaient, sa voix était émue, sa figure effiayée, à l'idée de rester 
seul dans celte case, exposé à la vue de l'âme du Gninanès 
qui viendrait lui demander sa cervelle! 



yGoogle 



160 VOYAGE CHEZ LES Tl^Gl)U^ES. 

Peiulaiil qu'il m'adiessait ses plaintes, j'avais appuyé mon 
dos d'un côté du puils, tues genoux de l'aiilre, et je des- 
cendais. 

J'avais franchi deux à trois mètres environ, lorsque je sen- 
tis des giavois qui tombaient sur moi ; je levai la tête, et je vis 
àlila ([ni descendait aussi. Le pauvre garçon n'avait pas voulu 
rester seul. 

« Bravo! lui dis-je; tu deviens donc curieux? Tu seras ré- 
« compensé, va; nous verrons de fort belles choses... » El je 
continuai mon voyage sous terre. 

Apiés avoir franchi cinq mètres environ , j'arrivaià l'ouver- 
ture que j'avais remarquée d'en haut, et je m'y arrêtai; je pla- 
çai ma lumière en avant, et je vis une espèce de niche au fond 
de laquelle était assis un corps tinguiaii desséché, noir, à i'é- 
lat de momie. 

Je ne dis rien, j'attendais mou lieutenant, et voulais jouir de 
sa surprise. Loisqu'il fut à côté de moi : 

K Tiens, lui dis-je, vois!... » 

H resta stupéfait... 

« Maître, dit-il enfin , je vous eu prie, partons; sortons de 
« ce Irou maudit! Menez-moi pour combattre les Tinguianex 
«du -village, je suis prêt. Mais ne restons pas là avec des 
« morts! Que voulez-vous que nous fassions de nos armes, 
« s'ils nous apparaissent tout à coup pour nous demandei' 
H pourquoi nous sommes là? » 

« — Rassure-loi, lui répondis-je, nous n'irons pas plus 
« loin. » 

J'avais compiis que ce puits était une tombe , et que plus 
bas je \errais encore des Tinguiaiiès conservés. 

Je respectai l'asile des morts, et je remontai , a la grande sa- 
tisfaction d'Alila. 

Nous remimes tout en place, nous regagnâmes l'étage de la 
case, et je m'endormis, car mon lieutenant ne pouvait songer 



eposer 



: la momie et le ùasi le tenaient éveillé. 



Le lendemain, avant le jour, nos Iiôles commencèient à 
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descendre de leurs régions élevées , et nous quittâmes noire 
^île pour aller faire nos préparatifs de départ. 

J'avais assez séjourné k Ltiganguihinj Madulag; je désirais 
me rendre à Manabo, grand \illage situé à peu de dislance de 
LaganguUan. 3e profilai des gens de Manabo qui étaient ve- 
nus assister à la cérémonie des ceivelles (c'est ainsi que j'avais 
suinommé la fête sauvage), et je partis avec eux. 

Dans la troupe , il s'en trouvait un qui avait habité quelque 
temps parmi les Tagalocs;il pailait un peu leur langage, que je 
possédais assez bien. 

Je profitai de cet lieureux liasard, et pendant toute la roule 
je causai avec le sauvage, l'interrogeant sur les usages, les 
coutumes, les mœurs de ses compatriotes. 

Un point surtout me préoccupait. J'ignorais quelle était la 
religion de ces peuplades si curieuses à étudier. Jusqu'alors 
je n'avais vu aucun temple, rien qui ressemblât à une. idole; 
j'ignorais quel était leur dieu. 

Mon guide, bavard comme un Indien, me renseigna fort 
bien et promptement. 

a Les Tinguianès, me dit-il, n'ont aucune vénération pour 
« les astres; iisn'adorent ni le soleil, ni la lune, ni les étoiles. 
« Ils croient à l'existence de l'àme, et prétendent qu'elle se 
« détache du corps et reste dans la famille après la mort. » 

Ils onl, comme on le voit, un commencement de saine re- 
ligion et de douce philosophie. On regrette moins la vie, si 
l'on pense laisser quel(|ue chose de soi à ceux que Von quitte! 
Quant au dieu qu'ils adorent , il varie et change de forme, se- 
lon les hasards et les circonstances. Voici pourquoi : 

Lorsqu'un chef tinguianès a trouvé dans la campagne un 
rocher ou un tronc d'arbre de Forme bizarre , c'est-à-dire re- 
présentant assez bien un chien, une vache, un buffle, il le 
dit à la bourgade ; et le rocher ou le tronc d'arbre est aussitôt 
considéré comme un dieu, c'est-à-dire comme une chose su- 
périeure à l'homme. 

Alors tous les habitants du village se rendent au lieu indi- 

11 
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que, emportant avec eux des provisions et quelques porcs 

vivants. 

Ariivés là, ils élèvent au-dessus de l'idole nouvelle un toit 
en paille pour la couvrir, et font un sacrifice en faisant rôtir 
les porcs; puis, au son des instruments, ils exécutent des 
danses jusqu'à ce qu'ils n'aient plus de provisions. 

Quand tout a été bn et mangé, on met le feu au toit de 
paille, et l'idole est oubliée jusqu'à ce que le chef , en ayant 
découvert une autre , ordonne une nouvelle cérémonie. 
Relativement aux mœurs, voici ce que j'ai appris : 
Le Tinguianès a ordinairement une femme légitime et plu- 
sieurs concubines; mais la femme légitime babite seule la 
maison conjugale, et les maîtresses ont chacune une case sé- 
parée. 

Le mariage est une convention entre les deux familles des 
époux. I^ jour de la cérémonie, l'homme et la femme ap- 
portent leur dot en nature : celte dot se compose de vases en 
porcelaine, de verroteries, de grains de corail , et quelquefois 
d'un peu de poudre d'or. Elle ne profite en rien aux époux , 
car on la distribue à leurs parents. 

« Cet usage , me disait mon guide en forme d'observation, a 
« été établi pour empêcher le divorce, qui ne pourrait avoir 
o lieu qu'en restituant intégralement tous les objets qui ont 
a été apportés par celui qui le demanderait. » 

Le moyen est assez adroit pour des sauvages; c'est agir en 
gens civilisés. En effet , les parents ont tous intérêt à empê- 
cher la séparation, puisqu'ils devront restituer les cadeaux 
reçus; et si l'un des époux persistait à la demander, ils l'en 
empêcheraient par la dispaiilion d'un seul objet donné, tel 
qu'un grain de corail ou un vase de porcelaine. Sans celle 
sage mesure, il est h penser qu'avec des concubines , un mari 
divorcerait très-souvent. 

Mon compagnon de voyage m'instruisait sur tout ce que 
je voulais savoir. 

«Le gouvernement, me dit-il après s'être reposé quelques 
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(1 instants , est tout à fait paternel. C'est le doyen d'âge qui 
a commande. j> 

C'est comme à Lacédémone, pensais-je; on y lionore la 
vieillesse. 

Les lois sont conservées pat- tradition, les Tin^uianès n'ayant 
aucune idée de l'écriture. 

Dans certains cas, on applique la peine de mort. Lorsque 
l'arrêt fatal a été prononcé, il faut que le Tinguianès qui l'a 
mérité s'échappe s'il veut l'éviter, et aille vivre dans les fo- 
rêts; car les vieillards ayant parlé, tous les habitants sont te- 
nus d'exécuter leur jugement. 

La société se divise en deux classes , comme parmi les l'aga- 
locs : la noblesse et le peuple. 

Quiconque possède est noble, et pour posséder il suffit de 
pouvoir présenter en public un certain nombre de vases 
eu porcelaine. Ces vases constituent toute la richesse des Tin- 
guianès. 

Nous causions encore des usages des naturels du pays, 
lorsque nous arrivâmes à Manaho. 

Depuis Laganguilan, mon guide , mon cicérone, n'avait pres- 
que pas gardé le silence. 

Mes regards furent attirés parles flammes qui s'échappaient 
de dessous une case, où un grand feu était allumé. Autour du 
feu, je vis plusieurs personnes rassemblées, qui hurlaient 
comme des loups. 

« — Ah ! ah ! me dit mon guide d'un air satisfait , voici un 
« enterrement. Je ne vous ai encore rien dit de ces cérémo- 
« nies; mais vous jugerez par vous-même de ce qu'elles sont, 
a II sera encore temps demain. Vous devez être fatigué, je 
« vais vous conduiie à ma case de jour, et vous pourrez vous 
« reposer sans danger des Guinanès, car l'eutenement oblige 
« beaucoup de monde à veillei' cette nuit. » 

J'acceptai l'offre qui m'était faite, et nous allâmes prendre 
possession de la case du Tinguianès. 

J'étais de yjr<?w/e/?w((7-^, et mon pauvre Alila, un peu ras- 

11. 
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elles étaient plus rapprochées du coips, auprès duquel était la 
veuve, que l'on reconnaissait à une longue toile blanche qui 
l'enveloppait des pieds à la tête. 

Les femmes portaient toutes du colon avec lequel elles es- 
suyaient les sérosités que le feu faisait sortir du cadavre, qui 
rôtissait petit à petit. 

De temps en temps, un des Tinguianès prenait la parole, 
et prononçait, sur un ton lent et cadencé, un discouis qu'il 
terminait par une soite d'iiihrlté bruyante, imitée de tous les 
assistants. 

Après quoi on se levait, on mangeait des morceaux de 
\iande boucanée, on buvait du basi, et Ton esécutait une 
danse en répétant les dernières paroles de l'orateur. 

J'endurai — c'est le mot — ce spectacle pendant une lieure 
environ ; mais je ne me sentis pas le courage de demeurer 
dans la case plus longtemps. L'odeur qu'exhalait le cadavre 
était insupportable. Je sortis prendre l'air, mon guide me 
suivit, et je le priai de me dire ce qui s'était fait depuis le 
commencement delà maladie du tiépassé. 
„ — Volontiers, me répondit-il.» 

Heuieus de lespirer librement , j'écoutai avec intérêt le ré- 
cit suivant : 

« Quand Dalayapo , me dit le conteur, tomba malade , on 

« l'apporta sur la grande place pour lui appliquer les grands 
« remèdes; c'est-à-dire que tous les hommes du village vinrent 
a en aimes, et au son de la congé et du tam-tam, pour pra- 
« tiquer pendant un soleil des danses autour du malade. Mais 
« ce grand remède fut sans effet, le mal était incurable. Au 
« coucher du soleil, on rapporta notre ami dans sa maison, 
H et on ne s'occupa plus de lui. Sa mort était certaine, puis- 
ce (pi'i! n'avait pas voulu danser avec ses compatriotes, o 

•Te ris du lemèdeet du raisonnement, mais je n'interrompis 
pas le narrateur. 

„ Pendant deux jours Dalayapo fut dans un état de souf- 

« france, puis, au bout de ces deux jours, il ne souffla plus... 
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u. et lorsqu'on s'en aperçut , on le mit tout de suite sur le 

n banc où nous l'avons vu tout à l'heure. 

« Dès lors, toutes les provisions «]u'il possédait ont été 
a réunies pour nourrir les assistants qui lui rendent les lion- 
n neurs. Chacun a prononcé un discours à sa louange; ses 
« parents les plus proches ont commencé les premiers, et son 
H corps a été entouré de feu pour le faire dessécher. 

« Quand les provisions seront finies, les étrangers quitte- 
« ront la case, et il n'y restera plus que la veuve et quelques 
« parents, qui attendront que le corps soit bien réduit et 
ic bien sec. 

«Enfin, après quinze jours on le descendra dans un grand 

« trou qui est sous sa maison ; il sera mis dans une niche au-des- 

« sus de celles où sont déjà ses défunts parents , et cesera fini. » 

Ce trou , pensai-je , est semblable à celui dans lequel je suis 

descendu l'autre nuit à Laganguilan. 

L'explication qui venait de m'être donnée me satisfit com- 
plètement, et je ne demandai pas à assister de nouveau à la 
cérémonie. 

Je résolus, puisque j'étais fort bien assis à l'ombre d'un 
baletè, d'abuser de l'obligeance de mon guide, et je lui de- 
mandai, en changeant tout à coup de conversation, comment 
les tribus s'y prenaient pour faire la guerre aux Guinanès , ces 
mortels ennemis? 

a Les Guinanès , me dit-il sans me faire attendre , portent les 
« mêmes armes que nous. Ils ne sont ni plus forts, ni plus 
« adroits , ni plus vigoureux. 

H Nous avons deux manières de les combattre. Parfois nous 
(( leur livrons de grandes batailles en plein jour, et nous nous 
« trouvons face à face sous le soleil; ou bien, la nuit, quand 
« tout est sombre, nous nous approchons en silence des en- 
M droiis qu'ils habitent ; et alors si nous pouvons en surprendre 
a quelques-uns , nous leur coupons la tête et nous l'emportons, 
f pour avoir une fête semblable à celle que vous avez vue 
« déjà. » 
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Ce mot de fêle me rappela l'orgie sanglante à laquelle j'avais 

assisté , et surtout la part que j'y avais prise, et je me sentis 

rougir et pâlir tour à tour. L'Indien ne s'en aperçut pas, et 

continua. 

«Dans les grands combats, tous les hommes d'un village 
« sont forcés de prendre les armes el de marcher contre le 
« village ennemi; c'est ordinairement au milieu des bois que 
« se fait la rencontre des deux armées. 

«Aussitôt qu'elles s'aperçoivent, des cris, des hurlements 
éclatent de toutes parts. Chacun s'élance sur son ennemi. 
« De ce premier choc dépend la vîctoiie, car l'une des ar- 
ci mées a toujours peur et prend la fuile; l'autre alors la pour- 
n suit, et tue tout ce qu'elle peut alteindre, en ayant toujours 
" le soin de couper les lètes et de les rapporter '. » 

C'est un combat de cache-cache, dont cependant les suites 
.sont cruelles , pensais-je. Mon Indien me confirma dans mon 
idée en ajoutant : 

«En général, les vainqueurs sont toujours ceux qui se 
n cachent le mieux pour surprendre leurs ennemis, et qui fon- 
« dent tout à coup sur eux en ciiant. » 

Mon guide se tut. Le combat n'offrait pas d'autre intérêt. 
Puis, voyant que je ne l'interrogeais plus, il me quitta; et je 
retournai à mon habitation rejoindre Mila, qui s'ennuyait 
beaucoup à Manabo. 

De mon côté, j'avais assez vu les Tlnguianès; je crus d'ail- 
leurs remarquer que le long séjour que je faisais chez eux 
semblait leur porter ombrage; je pensai à la fêle des ceivelles 
humaines, et me décidai à partir. 
J'allai prendre congé des vieillards. 

Malheureusement, je n'avais rien à leur donner; mais je 
leur promis beaucoup de présents quand je serais de retour 
chez les chrétiens, et je les quittai. 

1 C'est d'après ce ci-uel usa^^e <le dMapitcr leurs viclimcs, r|«e les Espa- 
gnols ont donné à ces sauvages le nom de coria cahesas , coupeurs de télés. 
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La salisraclion de mon lieutenant était à son comble lot'iique 
nous nous mimes en route. 

Je ne voulus pas repasser pai' où j'étais venu, et me décidai 
à prendre plus à l'est en traversant les montagnes et me lais- 
sant diriger par !e soleil. 

Celle loute me semblait d'aulatit préférable que j'allais par- 
courir un pays liabité par quelques Jgorrotès , cette autre 
espèce de sauvages que je ne connaissais pas. 

Les montagnes que nous tiaveisions étaient couvertes de 
magnifiques foréis. De temps en temps, de riches vallées se 
déroulaient sous nos pieds ; les lierbes j étaient si hautes et 
.si touffues , que nous avions de la peine à les écartei' pour 
nous frayer un passage. 

Tout en cheminanl, mon lieulenant cherchait à tuer quel- 
que gibier qui seivirait à nous nourrir; quant à moi , j'étais 
liop en contemplation devant les sites admirables que nous 
lenconhions, trop amouieux de cette nature vierge, féconde, 
qui s'épanouissait devant nous, pour songer à chasser. 

Mon fidèle Alila était moins enthousiaste, mais il était en 
levanche plus prudent. 

Au déclin du jour de noire départ, il tira un cerf. Nous 
fimes halte auprès d'un ruisseau , nous coupâmes du palmier 
pour remplacer le rix et le pain , et nous nous mimes à manger 
le foie de l'animal à la broche. Nolie repas fut copieux. Ah ! 
que de fois depuis, assis à une bonne table, devant des raels 
succulents et recherchés, dans des salles à manger dont l'af- 
mosphère était liède et parfumée par l'aronie des plats , ai-je 
regretté mon souper pris avec Alila dans le bois, après une 
journée de course dans les montagnes! Quel est donc le 
mortel qui pourrait oublier de pareilles heures, de pareils 
lieux? 
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Après cf Ile collalion, (jiielqHes brandies d'arbres aballiies 
El nSuniea sur le Bot très-bumide au fond de grands boia furent 
noire lit, eluousï do rmlmea jusqu'au lendemain sans crainte, 
et surtout sans faire do sombi'es rêves. 

A Taube iioissanle, nous reprîmes uolre route. La nature 
6'*ïeillaitcomineiioua;eile était belle et calme. 

Les vapeurs qni s'échappaient de son sein ta couïraienl d'un 
voile comme une jeune vierge à son Uverj puis, peu à peu 
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mollement par !a brise malinale , disparaissaient en allant se 

briser sur les cimes des arbres ou aux sommets des rochers. 

Nous marchâmes longtemps; vers le milieu du jour, nous 
arrivâmes dans une petite plaine haliitée par les Igorrotès. 

11 y avait en tout trois cabanes. La population n'était pas 
nombreuse. 

Sur le seuil d'une de ces cabanes, je vis un homme d'une 
soixantaine d'années et quelques femmes. 

Nous étions arrivés par derrière les huttes, et nous avions 
surpris les sauvages; ils n'eurent pas le temps de s'enfuir à 
notre approche : nous étions au milieu d'eux. 

Je recommençai ce que j'avais fait en arrivantà Pa!an;sen~ 
lement je n'avais plus de grains de corail et de verroterie, 
mais j'offris de notre cerf, et je leur fis comprendre par mes 
gestes que nous venions avec d'excellentes intentions. 

Dès lois il s'établit entre nous une conversation mimique 
assez curieuse, et pendant laquelle je pus observer tout à mon 
aise la nouvelle race que je voyais. 

Je remarquai que la toilette des Igoiroth était à peu près la 
même que celle des Tinguianès, moins les ornemenis, mais 
que leurs traits et leur physionomie étaient tout à fait diffé- 
rents. 

L'homme était plus petit , sa poitrine était excessivement 
large, sa tête démesurément grosse, ses membres développés, 
sa force herculéenne; ses formes étaient moins belles que celles 
des sauvages que je quittais; sa couleur était d'un bronze 
foncé, très-foncé même. 11 avait le nez moins aquilin, et les 
yeux jaunes et entièrement fendus, à la chinoise. 

Les femmes avaient aussi des formes très-marquées, une 
couleur foncée, et des cheveux longs relevés à la chinoise. 

Malheureusement il m'était impossible en mimant d'arriver 
h obtenir les renseignements que je désirais avoir, et je me 
bornai à visiter la case. 

C'était bien une véritable hutte. Point d'étage. L'entourage 
était fermé par des pieux d'une grosse dimension, surmontés 
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d'un toit en forme de niclie ; il n'y avait qu'une petile ouver- 
ture, de laquelle on ne pouvait guère profiler qu'en se traînant 
sur le ventre. 

Malgré celte difficulté, je voulus voir l'intérieur, et fis signe 
à mon lieutenant de veiller; puis je m'introduisis dans la 
cabane. 

Les Igorrotès furent très-surpris de mon action , mais ils ne 
cherchèrent pas à ra'empècher de l'accomplir. 

J'entrai dans une espèce de bouge infect. Une petite ouver- 
ture au sommet du loit donnait un peu de jour, et laissait la 
fumée de i'âlre s'échapper. Le sol était jonché de poussière : 
c'est sur celle douce couche que reposait sans doule la fa- 
mille. Dans un coin je pus distinguer quelques lances de 
bambou, quelques noix de coco divisées et servant de vase, 
un petit tas de cailloux ronds qui élaient là pour servir de 
défense en cas d'attaque, et quelques morceaux de bois gros- 
sièrement travaillés qui servaient d'oreillers. 

Je sortis promptement de celte tanière, l'odeur infecte 
qu'on y respirait m'en chassa; d'ailleurs j'avais tout vu. 

Je demandai par signes à Vigorrotè quelle route je devais 
suivre pour rejoindre les chrétiens; il me comprit, m'indiqua 
le chemin avec son doigt, et nous partîmes pour continuer 
notre voyage. 

Je remarquai, en passant, quelques champs de patates et de 
cannes à sucre; c'était sans doute la seule culture de ces 
malheureux sauvages. 

Après avoir cheminé pendant une heure, nous faillîmes 
courir un grand danger. A. noire entrée dans une vaste plaine, 
nous vîmes un Ignrrotè qui s'enfuyait à toutes jambes; il nous 
avait aperçus, et j'attribuais cette fuite à la peur, lorsque tout à 
coup nous entendîmes le bruit du lam-lam et de la congé, et 
vîmes vingt hommes armés de lances qui venaient vers nous. 
Je compris que nous allions avoir à combattre, et je dis à 
mon lieutenant de faire feu sur le groupe, en ayant bien soin 
de n'atteindre personne. 
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Alila tira; sa halle passa par-dessus les lètes des sauvages, 
qui furent si étonnés du bruit causé par ]a délonation , qu'ils 
s'arrèlèreut subilemeol et nous examinèrentaltenlivemeHt. 

Je profilai prudemment de leur surprise; et une immense 
forêt s'olTrant à noire droite, nous y entrâmes en laissant le 
village à gauclie; les sauvages heureusement ne nous suivirent 
pas. 

Mon lieutenant n'avait pas soufflé le mot pendant toute 
cette scène. 

J'avais déjà remarqué plusieurs fois qu'il devenait muet 
pendant le dangei'. — Quand nous eûmes perdu de vue les 
Igoirolès, la parole lui étant revenue : 

«Maître, me dit-il d'un ton mécontent, combien j'ai de 
« regret de n'avoir pas tiié juste au milieu de ces mécréanis!... 

K — Pourquoi cela? lui demandai-je. 

« — Paice que je suis sur que j'en aurais tué un. 

« — Eli bien ? 

„ — Eli bien, maître, au moins notre voyage ne se serait 
« pas terminé sans que nous eussions envoyé au diable un 
M sauvage. 

a — Abl Alila, lui dis-je, tu es donc devenu méchant? 

,< — Non, maître, répondit-il; mais je ne sais pas pourquoi 
« vous êtes si bon pour cette race maudite... vous qui pour- 
.- suivez les TuHsanès^, qui valent cent fois mieux, et qui sont 
» chrétiens. 

„ — Gomment, m'éciiai-je, des bandits, des voleurs, des 
" assassins, valent mieux que de pauvres élres primitifs qui 
« n'ont personne poui' les guidei' dans le bien ? 

„__0h! niailre, répondit mon lieutenant d'un ton sen- 
.< tencieux cette fois, les bandits, comme vous les nommez, 
« ne sont pas ce que vous pensez... Le Tulisanè n'est pas un 
u assassin. Quand il tue , c'est qu'il est obligé de défendre sa 
<! vie... et s'il le fait, c'est loujours de bon cœur... 

1 Bandits. 
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« _ Oh! oh! dis-je, et le vol, comment expliques-tu ça? 

„ S'il vole, c'est seulement pour prendre un peu du su- 

n perflu des riches et le donnei' aux pauvres; voilà tout. 
« Savez-vous l'emploi que fait le Tulisanh de ce qu'il dérobe? 
u — Non, maître Âlila, répondis-je en souriant. 
« — Eh bien! il ne g;irde rien pour lui, dit mon lieiite- 
« nant avec orgueil. D'abord il en donne une partie au prérre, 
« pour lui faire dire des messes. 
« — Ah! c'est édifiant. Ensuite? 

K — Ensuite il en donne une anire à sa maîtresse , car il 
a l'aime et veut toujours la voir paiée... Puis, le reste, il le dé- 
« pense avec ses auiis. Vous le voyez, maître, le Talisanè 
« prend du supeiOu d'une personne pour en contenter plu- 
« sieurs. 11 est loin d'être aussi méchant que ces sauvages, qui 
n vous tuent sans rien dire et vous mangent la cervelle... i> 

Et Alila fit un long soupir... La cervelle lui revenait tou- 
jours... Sa conversation m'intéressait tellement, son système 
était si curieux, et lui-même était de si bonne foi en l'expli- 
quant, qu'à l'écouler j'oubliais presque mes Igorrotès. 

Nous continuâmes notre route à travei-s le bois, en nous di- 
rigeant le plus possible vers le sud, pour nous rapprocher de 
la province de Boulacan, où je devais aller retrouver mon pau- 
vre malade , qui s'inquiétait sans doute de ma longue absence. 
Lors de mon départ, je n'avais rien laissé connallie de 
mon projet; il est à penser que si on l'eût su, j'eusse passé 
pour mort. 

Le souvenir de ma femme que j'avais laissée à Manille , et 
qui était loin de me croire chez les Igorrotès, me faisait dé- 
sirer de revenir le plus t6t possible dans ma famille. 

Absorbé dans mes pensées , entraîné par mes réflexions, 
je marchais silencieusement, sans jeter cette fois les yeux sur 
la végétation qui étalait ses riches trésors à nos côtés. 

Il fallait que je fusse bien préoccupé , car une forêt vierge 
entre les tropiques, et surtout aux Philippines, n'est en rien 
comparable à nos forêts d'Europe. 
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Le bruit d'un lon-ent vint me rappeler le lieu où je me 
trouvais, et je saluai la nature dans ses gigantesques pro- 
ductions. 

Je regardai au-dessus de moi, et j'aperçus un immense ha- 
leté, figuier extraordinaire qui croît dans les sombres et 
mystérieuses forêts des Philippines. Je m'arrêtai pour admi- 
rer le balèté. 

Cet arbre immense provient d'une graine semblable à celle 
de la figue ordinaire; son bois est blanc et spongieux, il ac- 
quiert en peu d'années une croissance extraordinaire, 

La nature, qui a tout prévu, qui permet au jeune agneau 
délaisser sa laine aux buissons du chemin pour que l'oiseau 
timide puisse la dérober et en former un nid , s'est montrée 
dans tout son génie en faisant grandir le iiguier des Philip- 
pines. 

Les branches de cet arbre partent généralement de son 
tronc, s'étendent horizontalement, et forment un coude pour 
s'élever ensuite perpendiculairement; mais, ainsi que je l'ai 
dit déjà, l'arbre est spongieux , facile à se rompre; et lorsque 
la branche, en formant sa courbe, est trop faible, elle se cas- 
serait infailliblement, si un fil que les Indiens appellent g-ouHe 
d'eau ne s'échappait de l'arbre pour aller prendre racine en 
terre , et , grossissant en raison de la branche, lui former un 
étai vivant. 

Ensuite, autour du tronc s'étendent , à une très-grande dis- 
tance du sol, des supports naturels qui vont se terminer en 
pointe vers le milieu du tronc. Le grand architecte de l'uni- 
vers a tout prévu. 

Le coup d'œil qu'offre le balèté est souvent d'un pittores- 
que indescriptible. 

Aussi, le croirait-on?dans un espace de quelques centaines 
de pas de diamètre, espace qu'occupent d'ordinaire ces gigan- 
tesques figuiers, on voit tour à tour des grottes, des vesti- 
bules, des chambres, qui souvent sont meublées de sièges na- 
turels formés par des racines. 
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INuIle végétation n'est plus variée ni plus extraordinaire. 

Cet arbre pousse parfois sur un rocber où il n'y a pas un 
pouce de terre ; ses longues racines s'étendent sur le sol du 
rocher, le contournent, et vont se plonger dans te ruisseau 
voisin. C'est un chef-d'œuvre , bien commun cepeudant dans 
les forêts vierges des Philippines. 

K — Voici un bon endroit pour passer la nuit , dis-je à mon 
« lieutenant. « 

Il recula de plusieurs pas. 

a — Comment, dit-il, est-ce que vous voulez vous arrêter 
« ici, maître? 

« — Certainement, répondis-je. 

n — Ali ! mais vous ne voyez donc pas que nous y sommes 
« beaucoup plus en danger qu'au milieu des Igorrotès ?... n 

(I — Pourquoi donc sommes-nous en danger ? demandai-je... 

« — Pourquoi? pourquoi? Ne savez-vous donc pas que c'est 
« dans les grands halètes qu'habite le Tic balan '? Si nous res- 
o tons ici, vous êtes bien sûr que je ne dormirai pas un ins- 
K tant, et que toute la nuit nous serons tourmentés... » 

Je souris; mon lieutenant vit mon sourire. 

,( — ob! maître, dit-il tristement, que voulez-vous que 
« nous fassions sur un esprit qui ne craint ni la balle, ni le 
« poignard? » 

L'effroi du pauvre Tagal était trop grand pour que je lui 
résistasse; je cédai, et nous allâmes nous abriter dans un 
lieu beaucoup moins à mon goût , mais bien plus à celui 
d'Âlila. 

Noire nuit se passa comme toutes les autres, c'est-à-dire 
parfaitement bien; nous nous réveillâmes pour reprendre 
notre course dans la forêt. 

Il y avait deux heures que nous marchions , lorsqu'au sor- 
tir du bois pour entrer en plaine nous nous trouvâmes face 
à face avec un Igorrotè , monté sur un buffle. 

1 Esprit malia. 
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La rencontre était assez curieuse. Je présentai le canon de 
mon fusil au sauvage, mon lieutenant saisit. !a monture par la 
longe, et je Assigne à Ylgortvtè de ne pas bougei'; puis, loii- 
jours en mimant , je m'informai s'il était seul. 

Je compris qu'il n'avait pas de compagnon de route et qu'il 
se rendait au nord, à l'opposé de nous. 

Alila, qui décidément en voulait aux sauvages, desirait tirer 
un coup de fusil à celui-là et lui loger une balle dans la télé; 
je m'opposai vigoureusemeut à ce projet, et lui dis de lâcher 
le bufRe. 

« — Maîlre , dit-il , voyons au moins ce que renferment les 
« vases que voici! » 

V/gorrotè avait aHaché sur le col de son buffle trois ou 
quatre vases, recouverts de feuilles de bananier. 

Mon lieutenant , sans aHendre ma réponse, y porta le nez 
et reconnut , à sa grande satisfaction , qu'ils contenaient un 
ragoùl de cerf qui jetait un certain parfum. Toujours sans me 
consultei-, il détacha le plus petit des vases, donna un coup 
de crosse de fusil au buffle qu'il lâcha, et dit : 

« — Fe-te, Judiol (Va, vilain Juif!) » 

Vigorrolè, se voyant libre, s'enfuit de toute la vitesse de son 
buffle; et nous, nous rentrâmes dans les bois en évitant les 
endroits découverts, de crainte d'être surpris par un trop 
grand nombre de sauvages. 

Vers les quatre heures, nous fimes halle pour prendre 
notre repas. 

Mon lieutenant attendait ce moment avec impatience , car 
le vase du sauvage répandait une suave odeui\ 

Enfin, l'instant désiré arriva; nous nous assîmes sur la 
pelouse : je plongeai mon poignard dans le vase qu'Alila 
avait approché du feu, et j'en retirai... une main tout en- 
tière '. 

1 Les Ignrrotès cependant, selon les rapports des autres Indiens , ne sont 
pas anthropophages; peut-être celui-là avait-il reçu ces mets do (jnelqnes 
autres sauvages, les Gainaiiès , par esemple. 
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Mon pauvre lieutenant fut aussi stupéfait que niôi, et nous 
reslûmes (jnelques minutes sans nous adresser la paiole. 

Enfin je donnai un vigoureux coup de pied dans le vase, 
r|ui se brisa; la chair humaine qu'il contenait s'éparpilla sur 
le sol. Je tenais loujouis la main fatale au bout de mon 
poignard... 

Cette main me Faisait horreur; je l'examinai avec soin, elle 
me parut avoir appartenu à un enfant ou à un JjeUis, race de 
sauvages qui habile les montagnes de Nuena-Exica et de Ma- 
rihèles, de laquelle j'aurai occasion de pailer dans le couis de 
ce récit. 

Je pris quelques tiges de palmier cuites sous la cendre; Âlila 
m'imita, et nous repartîmes, assez mécontents, chercher un 
gite pour la nuit. 

Deux heures après le lever du soleil, nous sortîmes de la 
lorét pour entrer dans la plaine. 

De distance en distance nous trouvions des champs de riz 
cultivés à la manière tagale; mon lieutenant me dit alors avec 
une joie naïve : 

Il — - Maître , nous sommes sur la terre des chrétiens ! » 

En effet, la roule devenait plus facile. Nous suivîmes un 
petit sentier, et vers le soir nous arrivâmes devant une cabane 
indienne. 

Au seuil de cette cabane une jeune fille était assise; des 
larmes coulaient avec abondance sur son visage attristé. Je 
m'approchai , et lui demandai la cause de son chagrin. 

En entendant mes questions elle se leva, et sans y répondre 
nous conduisit au fond de son habitation. 

Là nous vîmes le corps inanimé d'une vieille femme, et nous 
appiimes que cette morte était la mère de la jeune fille. 

Son frère était allé jusqu'au village chercher les parents 
de la défunte, pour qu'ils l'aidassent à transporter son corps. 

Cette scène m'attendrit. Je cherchai à consoler la jeune 
désolée, et lui demandai l'hospitalité, qui nous fut accordée 
aussitôt. 

12 
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La compagnie d'une morte ne m'effiayait pas; mais je pensai 
à Alila,si siipeislitieux et si craintif quand il s'agissait des reve- 
nants et des esprits malins. 

.' —Eli bien! lui dis-je, n"as-Ui pas peur de passer la nuit 
fl auprès d'une morte? 

„ — Non, maître, me répondit-il hardiment. Cette morte 
« c'est une àme chrétienne, qui , loin de nous vouloir du mal , 
« veillei'a sur nous. » 

Je m'étonnai de la réponse du ïagaloc, de son calme, 
de sa sécurité. Le coquin avait des motifs pour me parler 
ainsi. 

Les cases indiennes, dans les campagnes, ne se composent 
jamais <iue d'une cbambve; celle où nous étions était à peine 
assez grande pour nous loger tDUs([uatie. 

Cliacuu de nous s'y arrangea le mieux qu'il lui fut pos- 
sible. 

La mode occupait le fond; une petite lampe placée à sa 
tète jetait une faible clarté; auprès d'elle était couchée sa 
pauvre fille. 

Je m'étais placé à une petite dislance de ce lit funéraire, 
et mon lieutenant était le plus rapproché de la porte, que 
nous avions laissée ouverte pour éviter la chaleur et le mau- 
vais air. 

Vers les deux heui'es de la nuit je fus réveillé par une voix 
déchirante, et je sentis au même instant que quelqu'un passait 
par-dessus moi en poussant des cris qui retentirent bienlùt en 
dehors de la cabane. 

Je poitai aussitôt la main du côté où était couché Alila ; sa 
place était vide , la lampe était éteinte, l'obscurité complète... 
Cela m'inquiéta. 

J'appelai la jeune fille; elle me répondit qu'elle avait en- 
tendu comme moi des cris et du bruit, mais qu'elle en ignorait 
la cause. 

.le piis mon fusil et je sortis, en appelant mon lieutenant. 
Personne ne répondait, tout restait silencieux. 
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Alois je me mis à parcouiii- la catnpagne au hasard, ap- 
pelant de temps en temps Alilii... 

J'avais fait environ une centaine de pas, lorsque j'enlendis 
sortir d'un arbre auprès duquel je passais ces mois timidement 
prononce's : 

« — Je suis ici , maître!» 

C'était Âlila. Je m'approchai, et vis mon lieutenant blotti 
derrière le tronc de l'arbie, et tremblant comme une de ses 
feuilles. 

« — Que t'est-il donc aiiivé? lui deraandai-je, et que 
H fais-tu là?n 

« — O maiire! me dit-il, pardonnez-moi : il m'est arrivé de 
n mauvaises pensées; la jeune Indienne uie les a inspirées, mais 
o le démon seul me les a soufflées... Je me suis approché celle 
« nuit de la couche de la jeune fdie; j'ai éteint la lampe quand 
(' je vous ai vu bien endormi, a 

« — Et puis? dis-je inipalienté. u 

« — Et puis... j'ai voulu embiasser la jeune femme; mais, 
a au moment où je me suis approché, la morte a pris la place 
« de sa fille; je n'ai plus trouvé qu'une figure froide et glacée; 
Cl et , au même instant , deux giands bras se sont allongés pour 
« me saisir... Alois j'ai poussé un cri... je me suis enfui... Mais 
a la vieille femme m'a suivi , la morte a maiché derrière moi, 
«et elle n'a disparu que tout à l'heure, eu entendant voire 
B voix : c'est alors que je me suis abrité deirière cet aibre, où 
a vous me voyez maintenant. >i 

I^a frayeur du Tagaioc et sa méprise me donnèrent envie de 
riie; mais je lui adressai une répiimande sévèie sur la mauvaise 
intention qu'il avait eue d'abuseï' de l'hospilalilé qu'on nous 
avait si gracieusement offerte. 

Il se repentit, et me pria de l'excuser. H était, je ciois, 
assez puni par sa frayeur. 

Je voulus le ramener à la cabane, ce fut impossible. Je lui 
laissai mon fusil , et je rentrai dans la case. 

r.a pauvi'e fille était aussi tout effrayée. 

12. 
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Je la mis au courant de l'avenlure, je la lemeiciai de l'ac- 
cueil qu'elle nous avait fait; et, la nuit étant avancée, j'allai 
rejoindre Alila , qui m'attendait avec impatience. 

L'espoir de revoir bientôt nos parents, notre pavs, doubla 
nos forces; et avant le coucher du soleil nous alleignîmes un 
village indien, sans qu'il nous fut surveuu rien do remar- 
quable. C'était notre dernière étape. 

Après ce long et intéressant voyage, j'arrivai à Qidngim, 
bourg de la province de Boulacan, où j'avais laissé mon ami 
en convalescence. 

Mon absence prolongée avait causé de grandes inquiétudes; 
ma femme , élaul heureusement lestée à Manille , ignorait le 
voyage que j'avais entrepris et exécuté. 

Mon malade s'était écarté du régime prescrit, son mal s'é- 
tait aggravé , et il m'attendait avec impatience pour relourner 
mourir , disait-il , dans sa maison : ses vœux furent satisfaits. 
Nous partîmes quelques jours après mon retour, et nous 
arrivâmes le lendemain à Manille, où mon ami rendit le der- 
nier soupir au milieu de sa famille. 

Cet événement attrista le plaisir que j'éprouvais de revoir 
ma femme. 

Quelques jours après le décès de notre ami , nous nous 
embarquîimes et fîmes voile pour Jala-Jida. 

Nous voyageâmes fort agréablement sur le lac, jusqu'à la 
sorlie du déiroit de (>«m«è«m.ï«Ai; mais, arrivés lii , nous 
trouvâmes un vent d'est tellement violent, les eaux du lac si 
tournienlées, que nous dûmes rentrer dans le détroit , et aller 
mouiller près de la cabaue du vieux pécheur /lf-Lam/>ago , 
dont j'ai déjà parlé. 

Nos matelots mirent pied à terre pour préparer leur souper ; 
quant il nous, nous restâmes nonchalamment couchés dans 
notre embarcation, pendant que le vieux pêcheur, accroupi 
à quelques pas de nous à la manière indienne, faisait de son 
mieux pour nous distraire en nous racoulant des histoires de 
bandits. 
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Je l'interrompis tout à coup, et lui dis : 

<i Re-Lampago, je préférerais entendre le récit des aventures 
« qni te sont arrivées; conte-iioiis donc pintôt tes mailieurs. » 

Le vieux pêclieiir poussii un soupir; puis, ne voulant pas 
me désol)liger, ii commença sa narration en ces termes poé- 
tiques, si familiers à la langue tagale, et qu'il est presque 
impossible de reproduire dans une traduction : 

a — La lagune n'est pus mon pays, dit-il; je suis né sui- 
n l'île de Zébu, 'il'élais à vingt: ans ce que l'on appelle un beau 
« gaiçon; mais, croyez-le l)ien , je ne lirais aucun orgueil de 
« mes avantages physiques , et je préférais être le premier pê- 
« clieur de mon village. Mes compagnons me jalousaient 
« cependant, et cela parce que les filles me regardaient avec 
« une cei'taine complaisance, et semblaient me trouver à leur 
« goi'il. » 

Je souris de l'aveu naïf du vieillard. Il s'en aperçut. 

« Je vous dis ces choses-l;i, monsieur, reprit-il , parce qu'à 
B mon âge on peut en parler sans crainte de paraître ridicule. 
M II y a si longtemps! Et puis, sacliez-le bien, c'est pour vous 
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« faire un récit esacl que je rappoiie ces parlicuUuilcs , el 
. uou par vanilé ! D'ailleurs, les regards que les jeunesses dai- 
, guaient m'adresser lorsque je Iraversais le village ne me 
1 flattaient ancunemenl. 

« J'aimais Thérésa , monsieur; je l'aimais avec passion, j'étais 
. aimé d'elle : tout autre regard que le sien mêlait bien in- 
. dlfrérent. Ah! c'est que Tliérésa était la plus jolie fille du 
« village! Elle a fait comme moi, la pauvre femme! elle a bien 
« changé. I,es années sont un poids énorme qui vous courbe 
• malgré vous, et contre lequel il n'y a pas ii lutlei . 

«Quand, assis comme je le suis en ce moment, je songe 
,< aux beaux jours de ina jeunesse, ii la foice, au courage que 
u nous puisions dans notre muluelle affection , je répands 
« des larmes de regret et d'attendrissement. 

. Où sont-ils ces beaux jours? Ils ont disparu sous les vents 
« âpres et terribles qui amènent les orages. La vie a son aube 
« comme le jour, et comine le jour aussi elle a son déclin...» 
Le pécbeur s'àiréta. Je ne voulus pas interrompre ce mo- 
ment de méditation. Il s'établit alors un profond silence, qui 
dura quelques instants. 

Tout à coup Re-f.ampago sembla sortir d'un songe , il passa 
la main sur son front, nous regaida comme pour s'excuser 
de ce moment d'absence, et continua : 

«Nous avions été élevés ensemble, dit-il, et nous nous 
« étions fiancés aussitôt que nous avions grandi. Tliérésa serait 
. morte plutôt que d'appartenir ii un autre, et, ainsi que je le 
« prouverai bientôt, j'eusse accepté toutes les conditions, même 
« les plus défavorables , pour ne pas quitter l'amie de mon 
« cœur. 

«Hélas! dans la vie c'est presque toujours avec ses larmes 
« que l'on trace son pénible chemin. 

. Les parents de Tliéré.sa s'opposaient à notre union ; ils al- 
« léguaient toujours de vains prétestes, et, quels que fussent 
. mes efforts pour les décider à m'accorder la main de ma 
« fiancée, je ne pouvais y parvenir. 



yGoogle 



B1;-LâM1>A(;0. 183 

« Poiiilanl ilssavaieii! bien que, semblables aux palmiers , 
H nous ne pouvions \ivre l'iin sans l'antre, et que nous sé- 
c paier c'eût elé nous faire mouiir! Mais nos pleins, nos 
« ppièies, nos douleurs ne trouvaient que des ^ens insensibles, 
« et nous soufflions sans que personne comprit nos souf- 
H frances. 

«Je commençais à me décourager, lorsqu'un matin la pensée 
i< pieuse me vint d'orfrir à l'enfant Jésus de l'église de Zébu 
K hi première peile que je pêclierais. 

« ,1e me rendis plus tôt que je n'avais coutume de le faire 
« aux bords de la mer, et j'Invoquai tout liaut le Seigneui' 
« pour qu'il me protégeât et que l'on m'unil à ma Tbérésa. 

« Le soleil commençait à lancer ses feux sur la terre. Il do- 
« fait la surface argentée des eaus; la nature s'éveillait, et 
B chaque être vivant cbanlait dans son langage un hymne au 
« Créateur, 

« î.e cœiM' éuiu , je commençai à plonger pour retirer du 
a fond de la mer la perle que je désirais si ardenunent ; mes 
« recherches furent d'abord infruclueiises, 

(f Si quelqu'un eût été à côté de moi en ce moment, il eût 
H vu sur ma physionomie mon désappointement. Cependant 
« je ne perdis pas courage. Je recommençai, mais sans être 
H plus heureux. 

00 Seigneur! m'écrîai-je, vous n'entendez donc pas ma 
« prière? Vous ne voulez donc pas pour votre fils bien-aimé 
a roffrande que je lui destine ' ? 

« Je plongeai pour la sixième fois, et je rapportai du fond 
n de la mer deux énormes huîtres; mon cœur bondit de joie. 

« J'ouvris l'une, et j'y trouvai une perle si belle, que de ma 
o vie je n'en avais vu de pareille. Ma joie fut si grande, que je 
« me mis à danser dans ma pirogue, comme si j'avais perdu 

1 D'aprts la tradition itidieniic, nicnie la tradition espagnole, l'enfant 
Jésus (le Zéhii. existait avant la découverte des Philippines; après la con- 
(jiiéte, l'enfant fnt trouvé sur la |)lngc; les Kspaj^nols vainqueurs le dépo- 
sèrent ilans la catlicidrale, où il opéra de grands miracles. 
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n la rnisoii. Le Seigneur daignait me proléger, puisqu'il me 

« mettait à même d'accomplir mon vœu. 

« Le cœur tout joyeux, je m'en retournai chez moi, et, ne 
« voulant pas manquer a ma parole, je portai cliez M. le curé 
« de Zéfiu cette belle perle. 

M .— M. le curé, reprit le vieux pêclieur, fui enchanté de 
n mon présent. Cette perle vaut 5,ooo piastres ', et vous avez 
« dii l'admirer comme toutes les personnes qui vont prier dans 
« l'église, car l'etifant Jésus la tient toiijouisii la main. Le curé 
« me remercia, et me félicita de ma bonne pensée. 

11 — Va, mon ami, me dit-il, le ciel te tiendra compte de 
c ce désintéressement et de cette bonne action, et lot ou laid 
w tes vœux seront exaucés. 

11 Je sortis de chez le saint homme l'âme toute contente, et 
'( je couEUS dire à Thérésa les bonnes paroles du pasteur. 

« Nous nous réjouîmes, comme deux enfants que nous 
H étions, 

« Ah ! la jeunesse a reçu de Dieu tous les privilèges : elle a 
(1 reçu surtout l'espérance. A vingt ans, si le cœur croit devoir 
M espérer, tous les chagrins s'envoient; et comme la brise du 
« malin boit les gouttes d'eau laissées par l'orage dans le ca- 
« lice des fleurs, de même l'espoir sèche les larmes qui roulent 
B dans les yeux, et chasse les soupirs qui gonflent la poilrine 
« et l'oppressent. 

« Nous étions tellement sûrs que bientôt nos chagrins se- 
« raient finis, que nous ne pensions déjà plus à nos douleurs 
« passées. Au printemps de la vie, le chagrin ne laisse pas 
« plus de trace que le pied de l'Indien agile n'en laisse sui' 
« le sable quand le vent de la mer a soufflé! 

<i Les habitants du village en nous voyant si joyeux en- 
« viaienL noire sort, et les parents de Théiésa ne trouvaient 
« plus de prétextes pour empèchei' notre mariage. 

« !Nous touchions au port, notre pirogue voguait douce- 
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B ment balancée par nii vent doux ; nous chantions l'hymne 
H du lelour, sans penser, hélas! que nous allions nous briseï' 
H contre un écueil ! 

« Les jeunes Indiens ne voient pas , le malin , le grtiin qui 
« doit les atteindre le soir; le buffle ne sait pas éviter le lacet, 
« et souvent il s'élance au-devatit du danger pour lui échap- 
■' per. J'allais comme nn insensé, regardani le soleil, sans son- 
M ger au précipice qui était caché dans l'ombre. Le malheur 
a me surprit d'autant plus tjue je ne l'allendais pas. 

« Un soir, au retour de la pèche, au moment où je reve- 
« nais me reposer de mes fatigues auprès de ïhérésa, je vis 
« arriver au-devant de moi un de mes voisins qui m'avait tou- 
a jouis témoigné une grande afiéclion. 

« A sa vue, un Irendjlement me saisit , les baltemeuts de 
« mon cœur s'arrêtèrent. Soti visage était pâle et tout changé. 
« Ses yeux hagards lançaient des éclairs de teneur, sa voix 
a était tremblante et agitée : 

« — f^ps Moros ' sont débarqués sur la côte, me dît-il... 

„ _. ciel! m'écriai-je en mettant la main sur ma figure. 

„ — Ils ont surpris quelques personnes du village, et les 
« ont emmenées prisonnières. 

« — F-l ïliérésa? m'écriai-je. 

H — Thérésa a été enlevée , répondit-il. 

«Je n'entendis plus rien à cette révélation, et pendant 
.< <|ue!ques minutes, tel que le guerrier frappé au creur parla 
« flèche empoisonnée , je fus privé de tout sentiment. 

« Lorsque je revins à moi , des larmes inondèient mon vi- 
« sage et vinrent me soulager. 

« Subitement je repris courage, et je compris qu'il ne fal- 
■1 lait |)as perdre de temps. 

« Je courus à la plage, où j'avais laissé ma pirogue. Je la 
« délacli:;i , et m'élançai à force de rames à la poursuite des 
n Malais, non dans l'espoir de leui' arraclier Tliérésa , mais 

i [.es Malais. 
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M pour pai'tager sa cnplivité et ses mallieurs. On soiiffie moins 

u à deux les maux qu'il faut sonfTrir. 

a Celui qui m'avait apporté la fatale nouvelle me vit parlii', 
« et crut que j'étais fou. Mon visage poi'Iait en effet toutes les 
a traces de l'aliénation mentale. 

n Je semblais inspiré [lar le Grand Esprit; ma pirogue vo- 
« latl sur les eaux agitées de la mer, comme si elle eût eu des 
" ailes. On eût dit que j'avais vingt rameurs à mes oïdics; je 
« fendais les flots avec la même rapidité que le vol de l'alcyon 
■< emporté par la tempête. 

« Après quelques instants de navigation pénible et doulou- 
« leuse, j'aperçus enfin les corsaires qui emmenaient mon 
H trésor. Leur vue doubla mes forces, et je les rejoignis 
« bienlot. 

a Loi-s(]ue je fus auprès d'eux, je leur dis, avec desaccents 
« toHcliauts et qui venaient de mon âme, que Tliérésa était ma 
H femme, et que je préférais être esclave avec elle que de l'a- 
ie bandonner. 

H Les pirates écoutèient ma voix étouffée par les larmes, 
« et me prirent à leur bord, non par commisération, mais par 
" cruauté. 

a J'étais un esclave de plus! Pourquoi m'eussent-ils le- 

a poussé ? 

« Quelques jours après celte soirée fatale, nous aiiivàmes 
« :i Jo/o. 

« Là, on fit le partage des captifs, et le maître que le sort 
« nous donna nous emmena cliez lui, 

(I Était-ce donc pour avoir un sort pareil que j'étais allé 
B pècliei' de grand malin, et que j'avais fait le vœu de donner 
« à l'enfant Jésus de Zcôn la première perle que je pren- 
i( drais?... 

« Malgré mon chagrin, je ne murmurai pas, et je ne re- 
« gretlai pas mon offrande. Le Seigneur était le maitre , sa vo- 
u louté devait être faite !...n 

Rc-Lainpngo s'arrêta pour l'egarder le ciel avec l'ésignation, 
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el nous pûmes voir sur snn -visage les traces laissées par les 
peines profondes que la vie amène avec elle. 

Le vent souFflaît toujours avec violence, el balançait noli'e 
embarcation ; nos matelots avaient aclievé leur repas, et, ponr 
enlendre le récit du pécheur, ils étaient venus s'asseoir à ses 
côtés. Leurs figures portaient l'emprejute de l'allention la plus 
naïve. 

Je fis signe au conteur de continuel'; il reprit en ces 
termes : 

« — Notre captivité dura deux ans , pendant lesquels nous 
« eûmes à supporter de grandes souffrances. Souvent mes 
« maîtres m'emmenaient avec eux sur les bords d'un lac de 
a l'intéiieur de l'île, el ces absences duiaient des mois entiers, 
« pendant lesquels j'étais séparé de ma Tliéiésa , de ma femme ; 
« car, ne pouvant être unis par les hommes, nous nous étions 
« unis sous le regard bienveillant de Dieu ! Â mon retour, je 
« retrouvais ma pauvre compagne toujoins bonne, fidèle et 
n dévouée; son courage soutenait le mien. 

«Une ciiconstance me décida à prendre une lésolution au- 
M dacieuse. Tbérésa devint enceinte... 

« Quelle eût été ma joie si nous eussions été à Zébu an mi- 
II lieu de noire famille et de nos amis! Que de bonheur j'eusse 
a éprouvé à l'idée d'être père! Hélas! dans l'esclavage, cette 
« pensée me glaça de terreur, et je résolus d'arracher la mère 
« el son enfant aux loriuies de la captivité. 

CI Je m'élais fait une plaie i\ la jambe dans une excursion 
K précédente, et celte blessure mé fut d'un giand secours.') 

« Mes maîlies parliienl un jour pour aller sur le bord du 
« grand lac, et , me sachant blessé, me laissèrenl à Jah. 

a Je piofilai de celte occasion pour mettre à exécution un 
« projet que j'avais formé depuis fort longtemps, celui de fuir 
u avec Tbérésa. 

« L'œuvre était hardie, mais le désir d'èlre libre double 
« les forces et augmente le courage; je n'hésitai pas un seu! 
« inslanl. 
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« Lorsque la nuit fut venue, Thérésa prit par une roule que 
rt je lui indiquai, je pris par une autre, et nous arrivâmes tous 
rt les deux à peu de dislance du bord de la mer. Là, nous nous 
«jetâmes dans une petile pirogue, et uous nous mîmes sous 
« la protection du ciel. 

«Toute la nuit, nous fimes force de rames; je n'oublierai 
« de ma vie celte fuile mystérieuse. Le vent soufflait avec une 
« cerlaine violence , la nuit était noire , el les étoiles perdaient 
« peu il peu leur vif éclat. 

n Nous crovions toujours entendie derrière nous le bruit 
" causé par les gens chargés de nous pouisuivre, et nos cœurs 
i( ballaient si violennnent qu'on eût pu les entendre au milieu 
« du silence qui régnait dans la nature! 

« Enfin , le jour arriva; peu à peu nous distinguâmes, dans 
B les brumes du malîn, les rochers qui bordaient la mer, nous 
" pûmes voir assez dans le lointain pour reconnaître que 
K nous n'étions pas poursuivis! 

« L'âme remplie d'im saint espoir, nous continuâmes à ra- 
n mer avec courage en dirigeant notre barque vers le nord, 
« pour aboider dans une île chrétienne. 

M J'avais pris avec nous quelques cocos, mais ils étaient 
« d'une faible ressource; et il y avait trois grands jours que 
« nous naviguions sans rien piendre, lorsque, exténués de fa- 
« ligue, nous tombâmes a genoux en invoquant l'enfant Jésus 
« de ZSu. 

«Api'ès cette fervente prière^ nos forces étalent tout à fait 
«épuisées. Nous laissâmes tomber nos rames de nos mains 
« affaiblies, et nous uous couchâmes au fond delà pirogue, dé- 
« cidés à péiii' dans une étreinte affectueuse. 

a Notre défaillance augmenta insensiblement, et nous per- 
« dîmes tout à fait connaissance... 

a La pirogue alla au gré des flots! 

((Lorsque nous revînmes à nous, — j'ignore au bout de 
«combien de temps, — nous nous retrouvâmes enlourés de 
H soins par des chiéliens qui nous avaient apeiçns dans notre 
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w frêle eniI>arcation , el qui nous avaient cliaiilablemeiit re- 
'1 cueillis. 

«A peine fiinies-nous à leire, que ma chère Tlién'sa so 
«sentit prise par de violentes douleuis , et qu'elle mit au 
« monde un enfant cliétif el souffreteux. 

a Je m'agenouillai devant cette innocente créature échappée 
a de l'esclavage. C'était un gaiçon... » 

Le pêcheur poussa un soupir, et des larmes vinieiit tomber 
sur ses deux mains amaigries. 

Chacun de nous respecta ce douloureux souvenir. 

« — Notie convalescence fut longue, dit Re-Lampa^o; enfin 
«nous repiîmes assez de santé pour quitter File de Ni-i^ws , 
« où l'enfant Jésus nous avait fait miraculeusement ahoidei, 
H et nous vînmes nous établir ici, au bord de ce grand lac, 
« qui, sit\ié dans l'inléiieur de l'île de Luçon, me facilitait les 
« moyens de continuer mon état de pêcheur sansciaindie les 
« Malais, qui auraient fort bien pu nous leprendre à Zéùu. 

«Mon premier soin fut, en ariivant, de faire célébi'er mon 
H mariage dans l'église de Mvron. Je l'avais promis à Dieu , et 
^1 je ne voulus pas manquei' à la promesse que j'avais faite à 
« Celui qui lit au fond de nos cœurs. 

"Puis je construisis cette cabane que vous voyez, et je 
u commençai à vivre tianquille avec ma famille. 

Hj_apêcbe était abondante, j'étais encore jeune; je trouvais 
a facdemeut à vendre mon poisson aux endiarcations qui pas- 
« salent par le détiolt. 

•f Mon fils était devenu un beau garçon... » 

« — Il tenait de son père," dis-je, me souvenani du com- 
mencement du récit du vieillard. 

Mais mon observalion ne put lui arracher un sourire. 

„ — C'était un bon pêcheur, reprit-il , et nous vivions Iieu- 
« reux tous les trois, lorsqu'un malheur leriible vînt nous 
» atteindre. 

« L'enfant Jésus nous abandonna sans doute, ou Dieu fut 
n mécontent de nous. Je ne murmure pas, mais il nous a punis 
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« bien sévèpement , puisqu'il nous a frappés d'un chagrin tjiie 

« nous emporleroiis dans le tombeau! » 

Et les pleurs du vieillard coulèrent plus abondants et plus 
amers. 

Ah ! combien le poêle italien a eu raison de dire : 

Rien ne dure iti-bas que les laiHics ! 

n Les yeux épuisés des vieiliaids ne peuvent plus y voir, 
« (pi'ils peuvent toujouis pleuiei' ! » 

La voix de Re-Lampago était étouffée par les sanglots; ce- 
pendant il fit un effort, et continua : 

ce — Une nuit, par un beau clair de lune, nous avions jeté 
.( nos filets dans un endroit du détroit ; et comme nous éprou- 
0. vions de la difficulté pour les retirer, l'enfanl plongea au 
M fond de l'eau pour voir quel était l'obstacle (jui les retenait. 
n J'étais dans ma pirogue, et, penché sur le bord, j'atlen- 
1 dais qu'il remontât, quand je crus voir, aux rayons argentés 
« de l'astre qui nous regaidait, une laige taclie de sang qui 
« s'éiendait à la surface de l'eau. 

«J'eus peur, et letirai proniplement mon filet. 
« Mon malheuieux enfant s'y était cramponné; mais, hélas! 
« quand je l'aperçus, il avait cessé de vivre!... 
r, — Quoi! votre fils, m'éciiai-je...? 

« — Mon pauvre José-Maiia, dit-îl , avait en la tète coupée 
« par un caïman qui s'était pris dans les filets!... 

«Depuis celte nuit fatale, ïliérésa et moi prions Dieu de 
« nous rappeler à lui, car rien ne nous attache à la terre. 

« Celui de nous deux qui partira le premier sera enterré par 
le survivant aupiès de notre (ils chéri , là... sous ce petit 
« tertre surmonté d'une croix de bois devant l'entrée de la 
« cabane... et le dernier qui parliia pour les rejoindre tiou- 
« vera bien sans doute un chrétien charitable (jui le placera ii 
« côté de ceux qu'il aura aimés pendant sa Irisle vie... » 

Rf-hwipaj'O s'anèta, et, pour donner un libre cours à ses 
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regrets el à sa douleur, il se leva et nous fit un signe d'adieu, 
que nous lui rendîmes, le cœur chagrin. 

Les venls s'étaient calmés; 

Les matelols atlenlifs atlendaienl nos ordres. 

Quelques inslanis après, nous voguions vers Jala-Jala, où 
nous anivâmes avant le couclier du soleil. 
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CHAPITRE XIV. 



Jala-Jala. — Arrivée de mon frère Henri. — Le bandit Cajoui. — 
Anten-Anten. — Alila. — Bandits du lac de Bay. 

Dès le lendemain de mon arrivée, je m'occupai de mon 
petit gouvernement. 

Mon absence ne lui avait pas été favorable, et j'eus à ré- 
primer plusieurs abus qui s'y étaient glissés. 

Quelques légères corrections , une surveillance active, réta- 
blirent bientôt l'ordre et la discipline, et dès îors je pus donner 
mes soins à la culture de mes terres. 

Nous étions au commencement de l'hivernage, époque des 
pluies torrentielles et des coups de vent. 

Aucun étranger n'avait osé traverser le lac pour venir nous 
voir. 

Seuls, ma femme et moi , nos journées s'écoulaient paisibles 
et heureuses ; nous ne connaissions point l'ennui. L'affection 
que nous avions l'un poui- l'autre était trop vive et trop posi- 
tive pour ne pas nous suffire à nous-mêmes. 

Cette douce solitude fut bientôt interrompue par un événe- 
ment heureux et imprévu. 

13 
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Chose assez rare à Jala-Jala, je reçus de Manille une lellre 
qui m'annonçait que mon frère aîné, Henri, \enaU d'arriver ; 
qu'il avait élé reçu par mon beau-fière, et qu'il m'attendait 
avec toute l'impatience que l'on peut se figurer. 

Je n'avais point su qu'il eût quitté la France pour venir me 
trouver; aussi cette nouvelle, cette arrivée subite, me causè- 
rent-elles autant de surprise que de joie. 

J'allais donc revoir un des miens, un frère pour lequel 
j'avais toujours eu une tendre amitié. Oh! celui qui jamais ne 
s'est éloigné de ses dieux pénates, de sa famille, de ses pie- 
mières affections, comprendra difficilement toute l'émotion 
que produisit en moi cette heureuse leltie. 

Les premiers transports de ma joie un peu calmés , je ne 
voulus pas perdre un instant pour me rendre à Manille. 

Mes préparatifs de départ furent bientôt faits; je choisis ma 
pirogue la plus légère et mes deux plus vigouieux Indiens, et, 
quelques instants après avoir embrassé ma chère Anna, je 
voguais sur les eaux du lac, Irop lentement, hélas! pour mon 
impatience ; car j'aurais voulu pouvoir donner des ailes a ma 



pace qui me séparait 



îit de mou frère. 
Jamais voyage ne me parut plus long, et cependant mes 
deux robustes rameuis, animés par mon impalience, em- 
ployaient toute leur force à seconder mes désirs. 

J'arrivai enfin, et me rendis de suite chez mon beau-frère; 
je me jetai dans les bras de Henri. 

L'émotion que nous ressentîmes tous les deux nous priva 
longtemps de l'usage de la parole; nos larmes, qui coulaient 
abondamment, attestaient seules la joie de nos cœurs. 

Celte première émotion passée, que de questions ne lui 
adressai-je pas! 

Aucune personne de la famille ne fut oubliée. Les moindres 
petits détails qui avaient rapport à ces êtres chéris étaient 
pour moi d'un grand intérêt. 

Nous passâmes le reste de la journée et toute la nuit sni- 
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vanle dans une continuelle et inléiessanle conversalion ; le 
lendemain, nous partîmes ponr Jala-Jala. 

Henri avait hâte de connaître sa belle-sœin-, et moi de 
faire partager à celle chère compagne tout mon bonheur. 

Bonne Anna, ma joie élail de ia joie pour loi; inon bon- 
heur, pour loi du bonheur! Tu reçus Henri comme un frère, 
et cette amitié fralernelle fut toujours chez toi aussi sincère 
que ton affection pour moi. 

Après quelques jours écoulés dans de douces causeries sur 
la France et tout ce qu'elle renfermait de cher à nos cœurs, 
quelques senlimenls de tristesse que j'avais peine à réprimer 
\inrent se mêler à ma joie. 

Je pensais à notre nombreuse famille, si éloignée et dissé- 
minée sur le globe. 

Le plus jeune de mes frères, hélas! élail mort à Madagascar. 
Robert , le cadet, liabitait Porlo-Rico, el mes deux beaux- 
fièies, tous deux capitaines au long cours, faisaient conli- 
nueilement des \oyages aux grandes Indes. 

Pauvre mère! pauvres sœurs! seules, sans appui , sans sou- 
tien, que de douloureux moments de crainte et d'inquiétude 
ne deviez-vous pas passer dans voire solitude! J'aurais voulu 
vous avoir près de moi; mais, hélas! un monde entier nous 
séparait , el l'espoir seulement de vous revoir un jour dissi- 
pait les nuages qui obscurcissaient parfois ces jours heureux 
embellis par la présence de mon frère. 

Après quelque temps de repos, Henri voulut partager mes 
travaux; je l'eus bientôt mis au courant de mon exploitation, 
el il se chargea du détail des plantations et des récoltes. 

Moi , je me réservai le gouvernement de mes Indiens, le soin 
des troupeaux, et celui de poursuivre les bandits à outrance, 
.l'avais souvent maille à partir avec ces turbulents Indiens ; 
avec eux j'étais continuellemenl en lutte, mais je ne me van- 
tais pas de lous les pelils comiiats où j'ètars souvent obligé 
de prendre la paît la plus active. 

Je recommandais au contraiie sévèrement le silence à mes 

13. 
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gardesjje ne voulais pas donner de l'inquiétude à ma bonne 
Anna, el à mon frère le désir de m'accompagner; je n'aurais 
pas voulu l'exposer aux dangers que je courais moi-même; je 
n'avais point la même confiance pour lui que pour moi; je 
me fiais à mon étoile , et , modestie à part , jusqu'à un certain 
point je crois que les balles des bandits me respectaient. 

Lorsqu'il s'agissait de petits combats en rase campagne, de 
quelques escarmoucbes, le danger n'était pas grand. Mais 
c'était bien autre chose lorsqu'il fallait lutler corps à corps, 
ce qui m'est airivé plus d'une fois; et je cède au plaisir de 
rappelei' ici l'une de ces circonstances qui lout à l'heure me 
faisaient dire que les balles des bandits me respectaient. 

Un jour, seul avec mon lieutenant, n'ayant tous deux pour 
toute arme que nos poignards, nous revenions à l'babitaùou 
en traversant une épaisse forêt située au fond du lac. àlila 
me dit : 

« Maître, nous sommes dans les parages fiéquentés par 
H Cajoui. » 

Or, Cajoui était un chef de brigands des plus redoulablcs. 
Dans ses nombreux méfaits, il s'était amusé à noyer, le 
même jour, une vingtaine de ses compatriotes. 

J'avais à cœur de purger le pays d'un pareil assassin, et 
l'avis de mon lieutenant me fit prendre un petit sentier qui 
nous conduisit à une case cachée au milieu des bois. 

Je dis à Alila de restei' en bas, et de veiller pendantqne j'i- 
rais reconnaître les peisonnes qui l'habitaient. Je montai par 
la petite échelle qui conduit à l'intérieur des cabanes lagales; 
une Indienne y était seule, occupée à tresser une natte. Je 
lui demandai du feu pour allumer mon cigare, et je revins 
trouver mon lieutenant. 

Ayant jeté les yeux par hasard sur l'extérieur de la case, 
elle me sembla beaucoup plus giande qu'elle ne m'avait paru 
dans Tinlérieur. 

Je remontai précipitamment, je regardai tout autour de la 
chambie où était la jeune fihe , et j'aperçus au fond une petite 
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porle masquée par unenalte : je la poussai brusquement, et 
ail même instant Cajoui, qui m'attendait derrière avec sa ca- 
rabine, me lâcha son coup à bout portant. 

Le feu, la fumée, m'aveuglèrent, et, par un hasard incon- 
cevable, la balle effleura mon vêtement sans me blesser. 

Alila, qui savait que je n'avais pas d'arme à feu, entendant 
la détonation , me crut mort. 

Il se précipita au haut de l'escalier, me liouva enlouré d'un 
nuage de fumée, le poignard à la main, cherchant mon en- 
nemi, qui , me voyant encore sur pied après son coup de feu, 
crut sansdoule qne j'avais sur moi de Yanlen-oiUcn, certaine 
oraison diabolique qui, d'après la croyance indienne, rend 
l'homme invulnérable à toutes les armes à feu. 

La peur alors s'était emparée du bandit; il s'était piéci- 
pité par une fenêlre,etse sauvait à toutes jambes à travers la 
forêt. 

Alila ne pouvait pas croire à ce qui venait de m'arriver; il 
me tâlait par tout le corps pour s'assurer que la halle ne m'a- 
vait pas traversé. 

Apiès s'être bien convaincu que je n'avais aucune blessure, 
il me dit : 

(1 Maître, si vo\is n'aviez pas de Vanlen-anten, vous seriez 
a mort ! 1) 

Mes Indiens ont toujours cru que j'étais possesseur de ce 
secret et de bien d'autres. 

Par exemple, comme ils me voyaient souvent passer vingt- 
quatre , même trente-six heures sans boire et sans manger, ils 
étaient persuadés que je pouvais vivre ainsi indéfiniment; et 
un jour, un bon curé tagal , chez lequel je me trouvais, se mit 
presque à genoux pour que je lui communitiuasse la faculté 
qne j'avais, disait-il, de vivre sans aliments. 

Les Tagals ont conservé toutes leurs vieilles superstitions. 

Cependant, grâce aux Espagnols, ils sont tous chrétiens ; mais 
ils comprennent cette religion à peu près comme des enfants, 
et croient que d'assister, les fêtes et dimanches, aux offices 
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divins, se confesser et oominuniei- une fois l'année, cela siitHl 
pouila rémission de tous leurs péchés. 

Une petite anecdote qui m'est arrivée suffira pour faire con- 
naître conjroent ils comprennent la charité évangéliqne. 

Deuj jeune. Indiens avaient un jour volé des volailles à un 
de leurs voisins, et ils étaient venus les vendre h mon major- 
dome pour une douzaine de sous. 

Je les fis venir devant moi, pour leur faire une réprimande 
et les punir. 

Dans leur naïveté, ils me répondirent : 
. C'est vrai, maître, nous avons mal fait , mais nous ne pou- 
«vions pas faire autrement; nous conunuuions demain, et 
. nous n'avions pas d'argent pour prendre une tasse de cho- 
« colat. » 

C'est un usage que la tasse de chocolat après la commu- 
nion , et c'était pour eus un plus grand péché d'y manquer 
que de commettre le petit larcin dont ils s'étaient rendus 
coupahles. 

Deux divinités malfaisantes jouent un grand rôle parun 
eus- ils y crovaient avant la conquête des Philippines. 

L'un de ces' dieux funestes est le Tœ-Salaa, dont j'ai déjà 
parlé, qui habite les foiéts dans l'intérieur des grands fi- 
guiers. 

Cette divinité peut faire tout le mal possible a celui qui ne la 
respecte pas, ou qui ne porte pas sur lui certaines herbes; 
toutes les fois qu'il passe sous l'un de ces figuiers, il fait un 
signe de la main en prononçant : Tiwit-po, mots tagals qui 
•veulent dire : Atec votre permission. Seigneur. 
Le seigneur du lieu est le Tic-Jialan. 
L'autre divinité s'appelle Jiuim. 

Elle préside surtout aux accouchements d'une manière 
malfaisante, et l'on voit souvent un Indien, pendant que sa 
femme est dans le travail de l'enfantement, perché à califour- 
chon sur le toit de sa case, un sabre k la main, frappant 
dans l'air d'estoc et de taille pour chasser, dit-il, XAzmn. 
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Quelquefois il conlinue celle manœuvre pendant plusieurs 
lieiiies, jusqu'à ce que raccouclienienl soit termine. 

Une de leurs cioyances, que pourraient envier les Eui'o- 
péens, c'est que lorsqu'un enfant au-dessous de l'âge de 
raison vient à mourir, c'est un bonheur pour loule la fa- 
mille : c'est un ange qni va dans le ciel , pour y êue le protec- 
teur de tous ses parents. Aussi, le jour de renlerremenl est-il 
une grande fête; parents et amis y sont invités : on boit, on 
citante et l'on danse toute la nuit dans la case où l'enfant est 
mort. 

Mais je m'aperçoiô que les superstitions des indiens m'éloi- 
gnent trop de mon sujet. 

J'aurai plus tard et plus utilement l'occasion de décrire les 
mœurs et les usages de ces singuliers hommes. 

Je reprends mon récit au moment où mon lieutenant venait 
de m'assurer que j'avais de XarUeii-antcn, et que par consé- 
quent je ne pouvais pas être blessé par un coup de feu. 

Il s'adressa ensuite à la jeune fdle qui était restée dans son 
coin, plus morte que vive. 

« —Ah! maudite créature , lui dit-il, tu es la concubine de 



Cajoid; à présent, c'est à toi que nous allons avoir 



affaii'e ! 



Et au même instant il s'avança vers elle avec son poignaid ii 
la main; je me précipitai entre Ini et cette pauvre fille, car je 
le savais homme à tuer quelqu'un, surtout lorsque j'avais été 
attaqué de manière à courir un danger. 

Ci — Malheureux! lui dis-je, que vas-tu faiie? 

„ Pas «rand' chose, maître : couper les cheveux et les 

« oreilles à cette vilaine femme, et l'envoyer dire à 6'«/W/que 
« nous le rejoindrons bientôt, » 

J'eus beaucoup de peine à l'empêcher d'exécuter son projet. 
11 me fallut pour cela user de toute mon autorité et lui 
permettre de brûler la case, après que la jeune fille tout ef- 
fiajée se fut , grâce à ma protection, sauvée dans la forêt. 

Mon lieutenant avait raison de faire dire à (,V//oM(que nous 
le rejoindrions. 
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Quelques mois après, à plusieurs lieues de l'endroir où 
nous avions mis le feu à sa case, un jour que trois hommes 
de ma garde m'accompagnaient, nous découvrîmes, dans une 
partie des plus épaisses du bois, une petite cabane. 

Mes ludiens allèrent tout de suite la cernei' au pas de 
course; mais presque tout autour se trouvait une espèce de 
marais lecouvert d'Iierbes et de broussailles, où tons les trois 
enfoncèrent jusqu'à la ceinture. 

Comme je courais moins vite qu'eux , je m'aperçus du dan- 
ger, et tournai le marais pouraboider la case par le seul en- 
droit accessible. 

Tout à coup je me trouvai face à face avec Cojoul, pouvant 
presque le toucher. 

J'avais mon poignard à la main, lui aussi avait le sien; la 
lutte s'engagea. 

Pendant quelques secondes nous nous portâmes des coups 
multipliés, que chacun de nous évitait comme il le pouvait; je 
crois cependant que la cliance tournait contre moi; la pointe 
du poignard de Cajoui m'était déjà entiée assez profondément 
dans le bras droit, lorsque de la main gauche je pus prendre 
à ma ceinture nn pistolet d'assez fort calibie ; je le lui dé- 
chargeai en pleine poitrine : la balle et la bourre lui traveisè- 
rent le corps. 

Pendant quelques secondes, Cajoui chercha encore à se 
défendre; mais je le poussai vigoureusement, je ie fis tomber 
à mes pieds, et lui arrachai alors son poignard, que je conserve 
encore. 

Mes gens, étant sortis de leur bourbier, vinrent me re- 
joindre, 

La compassion remplaça bien tôt l'animosité que nous avions 
contre Cajoui. 

Nous fimes un brancard, je bandai sa plaie , et pendant 
plus de six lieues nous le transportâmes ainsi jusqu'à mon 
habitation, où je lui fis donner tous les soins que réclamait 
son état. 
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D'un moment à l'autre je cioyais qu'il allait rendre Tàmej 
de qiiait d'heure en quart d'Iieure mes gens venaient me don- 
ner de ses nouvelles, et toujours ils me disaient : 




«Maître, il ne peut pas mourir, parce qu'il a sur hi: de 
« Yanten-anlen; et c'est bien heureux que ce soit vous, qui en 
n avez aussi , qui lui ayez tiré le coup de pistolet , parce que 
a nos armes n'eussent rien fait contre lui. » 

Je riais de leur superstition, et m'attendais Ijîen à appren- 
dre, d'un instant à l'autre, que le blessé avait rendu le der- 
nier soupir, lorsque mon tien tenant tout joyeux m'apporta 
un petit manuscrit , à peu près de deux pouces carrés, en me 
disant : 

Il Voilà, maître, Vanlen-anlen (.{ae j'ai pu trouver sur le 
" corps de Oijoiii. r. 
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Au même iiistanl, un autre de mes gens vint me prévenir 
qu'il n'exislait plus. 

a Voyez, me disait Alila, si je ne lui avais pas pris son 
a aiiten-aiiten, il vivrait encore. » 

J'avais feuilleté le petit li vie : des prières, des invocations qui 
n avaient pas beaucoup de sens, élaienl écrites en langue lagale. 

Cn bon moine qui était présent me le prit des mains; je 
croyais qu'il éprouvait la même curiosité que moi, mais pas 
du tout : il se leva, passa à la cuisine, et un instant après vint 
me dire qu'il en avait fait un auto-da-fé. 

Mon pauvre lieutenant en pleura presque de chagrinj car il 
considérait le petit livre comme sa propriété, et pensait que 
sa possession devait le rendre invidnérable. 

3'aurais aussi voulu le conserver, comme un document cu- 
rieux de la superstition indienne. 

Le lendemain, j'eus beaucoup Je peine à décider mon gros 
curé, le père Miguel, à enterrer ra/owf dans le cimetière; il 
prétendait qu'un bomme qui était mort ayant sur lui de \'an~ 
ten-anten ne pouvait pas être enterré en lieu saint. 

Il fallut, pour le convaincre, lui dire que \ anten-anlen 
avait été ôté à Cajotii avant sa mort , et qu'il avait eu le temps 
de se repentir. 

Quelques jours après la mort de Caj'oui, ce fut au tour de 
mon fidèle Alila d'affronter un daiiger non moins imminent 
que celui auquel je m'étais esposé lors de mon combat avec ce 
clief de bandits. 

Mais Alila était brave, et, quoiqu'il n'eût pas d'anlen-anic/i, 
une arme à feu ne lui faisait pas peur. 

De grandes embarcations , véritables arches de Noé, cliar- 
gées de marchands foiains, partaient toutes les semaines du 
bourg de Pasig pour se rendie à celui de Santa-Cruz, où, le 
jeudi, se tenait un grand marché. 

Huit bandits enlieprenants et déterminés s'embaïquèrent 
sur un de ces bateaux; ils caclièrent leurs armes dans des 
ballots de marcbaiidises. 
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A peine l'embarcation avait-elle pris le large, qu'ils les saisi- 
rent, et commencèrent une horrible scène de carnage. 

Tous ceux qui voulurent leur résister furent égoigés, le 
pilote lui-même fut jeté à l'eau; enfin, ne trouvant plus de 
résistance, ils dévalisèrent tous les passagers de l'argent qu'ils 
avaient sur eux, leur piirent tout ce qu'ils trouvèrent d'objets 
précieux , et, chargés de butin , ils conduisirent l'embarcation 
sur une plage déserte, où ils débarquèient. 

J'avais été prévenu de cette audacieuse entreprise, et m'étais 
rendu à la bâte à l'endroit où ils avaient niîs pied à terre. 

Malheureusement j'étais arrivé trop lard, et ils fuyaient 
déjà vers les montagnes, après s'être partagé leur butin. 

Malgré le peu d'espoir que j'avais de les atteindre, je me mis 
cependant à leur poursuite, et, après une assez longue marche, 
un Indien que je rencontrai me prévint que l'un de ces ban- 
dits, moins bon marcheur que les autres, n'élaît pas très- 
éloigné, et que si mes gardes et moi nous courions bien, nous 
pouirions l'atteindre. 

Alila était mon meilleur coureur, il avait toute la légèreté du 
cerf; aussi lui dis-je : 

« Pai-s, Alila, et, mort ou vif, amène-moi ce fuyard. » 

Mon brave lieutenant, pour moins d'embanas dans sa 
course, nous laissa son fusil, prit une lance, et paitit. 

Peu d'instants après l'avoir perdu de vue, nous entendîmes 
la détonation d'une arme à feu; ce ne pouvait être que le 
bandit qui avait tiré sur Alila, et nous pensâmes tous qu'il 
était mort ou blessé. 

Nous hâtâmes le pas, dans l'espoir d'arriver encore à temps 
pour le secourir; mais bientôt nous l'aperçûmes revenant tran- 
quillement vers nous. 

Il avait la figure et ses vêtements couverts de sang, dans la 
main droite sa lance, et dans la gauche la hideuse tête du 
bandit, (|u'il tenait par les cheveux, comme Judith autrefois 
celle d'Holopherne. 

Mais mon pauvie AUia était blessé , et mon premier soin fut 
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d'examiner si la blessure élait grave. Après m'èlre assuré qu'elle 
n'offrait aucun danger, je lui demandai quelques détails sur 
son combat : 

— '( Maître, me dit-il, peu de temps après vous avoir quitté, 
« j'aperçus le bandit ; il me vit aussi , lui , et se mit à se sauver 
o le plus bravement possible; mais je courais mieux que lui, 
« et je le serrais de près. Loisqu'il eut perdu l'espoir de m'é- 
" cliapper, il se retourna vers moi et me présenta un pistolet. 
«Je n'eus pas peur, et m'avançai quand même... Le coup 
«partit, et je me sentis blessé à la figure; cette blessure ne 
« m'arrêta pas : je fonçai sur lui et lui traversai le corps avec 
« ma lance, et comme il était trop lourd pour vous l'apportei', 
« je lui ai coupé la tête, que voici ! » 

.\près avoir félicité Alila de son succès , j'examinai sa bles- 
sure : un fiagment d'une balle coupée en quatre l'avait at- 
teint sur la pommette de la joue, et s'était aplati sur l'os; 
j'en fis l'extraction , et la girérison ne se fit pas longtemps 
attendre. 

Maintenant que j'ai presque terminé, poui' ne plus y revenir, 
mes nonibieuses expéditions contre les bandits, je reprends la 
suite de ma vie habituelle à Jala-Jala. 
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aia-Jala. — Bermigan. — Le capitaine GaLriel Lafond. — Joa- 
quin Balthazar. — Ïay-Foimg. — Rixes. — Bandits. — Tapuii. 
— Ile de Talîm. — Guerre civile. 



A cette époque, un malheur vint mettre le deuil dans ma 
maison. 

Des lettres de ma famille m'annonçaient que mon frère 
Robert était revenu de Porto-Rico , mais que bientôt une ma- 
ladie grave l'avait conduit au tombeau. 

Il était mort entre les bras de ma mèie et de mes sœurs dans 
la petite maison de /a Planche, où, comme je l'ai dit, nous 
avons tous été élevés. 

Ma bonne Anna pleura avec nous, et employa mille soins 
et les plus douces attentions pour alléger la douleur que mon 
frèie Henri et moi nous ressentions d'une perte si cruelle. 

Quelques moisaprès, un nouveau chagrin vint encore nous 
affliger. 

Nous avions une petite société à Jala-Jala, qui se compo- 
sait de ma belle-sœur, de Delaunay, jeune homme de Saint- 
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Malo, venu de Bourbon pour c'iablii' à Manille des usines 
pour la cuisson des sucres; de Bermigan , jeune Espagnol, 
et de mon ami le capitaine Gabriel Lafond, Nantais comme 
moi '. 

H était venu aux Philippines sur le Fils de France, avait 
passé quelques années dans l'Amérique du Sud, et y avait 
occupé plusieurs emplois de distinction dans la marine, comme 
capitaine commandant; enfin, après bien des aventures et des 
vicissitudes, il était arrivé à Manille avec une petite fortune, 
avait acheté un navire, et s'était rendu dans l'océan Pacifique 
pour y faire la pêche du balaté , ou ver de mer. 

A peine arrivé à l'île de Tongatabou, son navire s'était brisé 
sur les rochers qui entourent cette île. Lafond s'était sauvé à !a 
nage, et avait tout perdu. 

Be là, il s'était rendu aux iles Mariannes, où le chagrin et 
la mauvaise nourrituie l'avaient fait tomber malade; il était 
revenu à Manille, affecté d'une affreuse dyssenterie. 

Je l'avais conduit à mon habitation, et là je lui donnais tous 
les soins que méritait un compatriote, nn bon ami, doué de 
qualités solides et aimables. 

^os soirées se passaient en conversations amusantes et ins- 
tructives. 

Chacun de nous, ayant beaucoup voyagé, avait quelque cliose 
à raconter; dans la journée, les malades tenaient compagnie 
aux dames, pendant que mon frère et moi nous vaquions à 
nos occupations ordinaires. 

Mais bientôt, bêlas!... nn malheureux accident vint troubler 
le calme qui régnait à Jala-Jala. 

Bermigan tomba si dangereusement malade, que quelques 
jours suffirent pour m'ôter tout espoir de lui sauver la vie. 
Jamais je n'oublierai la nuit fatale dans laquelle nous étions 
tous réunis au salon, la douleur et la consternation sur tons 
les visages et dans tous les cœurs; à quelques pas de nous, 

1 Aiileur d'un ouvrage en liuit volumes , intituié Quinze années de ■voyages 
autour tlii monde. 
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dans une chambre \oisine, nous entendions le iMe de la 
mort : le pauvre Bermigan n'avait plus que peu d'inslanls à 
vivre. 

Mon bon ami Lafond, que la maladie avait aussi réduit à 
un état presque désespéré, lompit le silence et dit: 

— « Allons, aujourd'hui Bermigan , et dans quelques jours , 
«peul-èire demain, ce sera mou lour. Vois, mon cher don 
a Pablo : je puis dire que je n'existe plus. Kegarde mes jambes, 
« mon corps, je ne suis plus qu'un squelette, je ne peux plus 
« prendre aucune nourriture. Ah! il vaut mieux mouiir que 
n de vivre comme cela! n 

J'étais si persuadé que son pressentiment ne tarderait pas 
à se vérifiei', que j'osais à peine lui donner quelques paroles de 
consolation et d'espérance. 

Qui m'eût dit alors que lui seul et moi survivrions à tous 
ceux qui nous entouraient, tous si pleins de vie et de santé ! 
Mais, héliis ! n'anticipons pas sur l'avenir. 
Le pauvre Beiinigan rendit le dernier soupir. 
La maison de Jala-Jala n'était plus vierge; une créature 
humaine venait d'y expirer, et le lendemain, lilsles et silen- 
cieux, nous nous rendions tous au cimetière pour y déposer 
notre ami et lui rendre les derniers devoirs. 

Son corps fut placé au pied d'une grande croix qui occupait 
le centre du cimetière, et pendant plusieurs jours la liistesse 
et le silence régiièient dans la maison de Jala-Jala. 

Quelque temps après, j'eus le bonheur de voir mes efforts 
couronnés de succès pour mon ami I^fond. 

A la suite de violents remèdes que je lui adminisliai, sa 
santé revint tout à coup , et peu de temps après l'ap- 
pétit. 

Bientôt il fut en état de s'embarquer pour la France. 

Maintenant établi à Paris, marié à une femme ornée de 

toutes les qualités faites pour rendre un homme heureux, père 

de beaux enfants, jouissant d'une position honorable et de 

l'estime publique, il n'a point oublié les six mois passés à 
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/«/«-/«/«, et l'ingratitude ne souilla jamais un cœui' noble, 

aimant et dévoué. 

Aussi existe-t-il toujours entre lui et moi le plus sincère at- 
tachement, et je suis heureux de lui dire ici qu'il est et sera 
toujours mon meilleur ami. 

Puisque je viens de nommer plusieurs personnes qui ont 
séjourné quelque temps à Jala-Jala, je ne passerai pas sous 
silence un de mes colons, Joaquin Ballhazar, Marseillais d'o- 
rigine, homme excentrique comme je n'en ai jamais connu. 
Joaquin, irès-jeune, s'était embarqué par-dessus le bord à 
Marseille. 

Étant arrivé à Bourbon sans êlre porté sur le rôle d'équi- 
page, il avait été pris et mis à bord de F Astrolabe , qui fai- 
sait le voyage du tour du monde. 

Il avait déserté aux îles Mariannes, était arrivé dans le plus 
grand dénùment aux Philippines, s'était adressé à de bons 
moines pour faire, disait-il, sa conversion et son salut. 

Il avait vécu parmi eux et à leurs dépens près de deux 
années; ensuite il avait ouvert un café à Manille, et absoibé en 
plaisirs et en débauches une assez forte somme qu'un Fran- 
çais et moi lui avions avancée. 

Enfin il était venu faire construire sur mon habitation un 
grand édifice en paille, qui avait plutôt l'air d'un grand ma- 
gasin que d'une maison. 

Là, il entretenait toujours une espèce de sérail, adoptait 
tous les enfants qu'on voulait lui donner, et qui, avec les 
siens, faisaient ressembler sa maison à une école mutuelle. 

Le jour où il était fatigué d'une de ses femmes, il faisait 
venir un de ses ouvriers, et, avec un grand sérieux, il lui 
disait : 

«Voilà une femme que je te donne; sois bon mari, traite-la 
« bien. Et toi, femme, voilà ton mari; sois-lui fidèle. Allez, 
« que Dieu vous bénisse ! décampez , et que je ne vous revoie 

plus. » 

Il était toujours sans le sou, ou tout à coup se voyait riche 
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de sommes assez forles, qui, en peu de jours, étaient dissi- 
pées. 

Il empruiilait à lout le monde, ne rendait jamais, vivait 
comme un véritable Indien , et élail poltron comme une poule 
mouillée. 

Ses cheveux blonds, sa figure blafarde et sans barbe lui 
avaient fait donner par les Indiens le surnom de Ouela-Dou- 
gou, paroles tagales qui vouiaietU dire : Qui n'a point de sang. 
Un jour que je traversais le lac dans une petite pirogue avec 
lui et deux Indiens , nous fûmes surpris par un de ces terribles 
coups de vent des mers de Chine que l'on nomme taj-foung. 
Ces coups de vent, qui sont extrêmement rares, sont ef- 
frayants. 

Le ciel se couvre de gros nuages, la pluie tombe à torrent, 
la lumière du jour disparaît presque comme .dans nos plus 
sombres brouillards, et le venl soufile avec une telle furie, 
qu'il renverse tout ce qui se trouve sur son passage '. 

Nous étions donc dans notre pirogue : à peine lèvent com- 
mença-t-il à souffler avec toute sa force , que Ballhazar se mit 
à invoquer tous les saints du paradis. 

Dans sa désolation , il criait à haute voix : « O mon Dieu! 
« moi qui suis un si grand pécheur , faites-moi la grâce que je 
« puisse me confesser et recevoir l'absolution ! » 

Toutes ses jérémiades et ses cris ne faisaient qu'épouvanter 
mes deux Indiens; et certes notre position était assez critique 
pour lâcher de conseiver notre présence d'esprit, afin de 
manœuvier notre frêle embarcation, qui d'un moment à l'autre 
allait être submergée. 

Cependant j'étais ceilain qu'armée de ses deux grands ba- 
lanciers en bambou elle pouvait parfaitement se tenir entre 
deux eaux et ne pas chavirer, si nous avions la précaution et 
la force de fuir devant le temps, et de ne pas présenter le 
côté à la lame; car dans ce cas nous eussions tous péri. 

i J'ai éprouvé deux de ces coups de vent pendant mon séjour à Jala- 
Jala : celin dont je parle, et un second dont je parlerai plus tard. 

14 
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Ce que je prévoyais arriva. 

Une lame vint déferler sur nous; pendant quelques se- 
condes nous fûmes totalemeni engloulis ; mais, la lame passée, 
nous revînmes au-dessus de l'eau. 

Notre pirogue resta submergée enire deux eaux, mais nous 
ne l'avions pas abandonnée, nous avions passé nos jambes 
sous les bancs, où nous nous tenions fortement cramponnés; 
nous avions tout le haut du corps au-dessus de l'eau. 

Tontes les fois qu'une lame s'avançait sur nous, elle nous 
passait par-dessus la tète, s'éloignait, et nous avions alors le 
temps de respirer jusqu'à ce qu'une aulie lame vint encore 
nous atteindre. 

Acliaquetrois ou quaire mïnules, la même manœuvre se 
répélait. 

Mes Indiens et moi nous metlions alors toute notre force el 
notre adresse à toujours fuir devant le temps. 

Baltliazaravait fini ses jérémiades, le plus grand silence ré- 
gnait parmi nous ; seulement je prononçais de temps en temps 
ces quelques mois : « Couiage, enfants! nous arriverons. » 
Pour empirer iiolie triste position, la nuit était venue. 
La pluie continuait à tomber à torrents, le vent redoublait 
de fureur. 

De temps en temps nous étions éclairés par des globes de 

feu semblai)les à ce que les marins appellent/eu de saint Eline. 

Dans ces moments de rayons de lumière, je portais les yeux 

au loin, mais je n'apercevais que l'immensité des eaux en 

fureur; 

Pendant deux heures à peu près nous fûmes ainsi ballottés 
par la lame, qui cependant peu à peu nous poussait vers une 
plage ; et au moment où nous y pensions le moins , nous nous 
trouvâmes au milieu d'un énorme buisson de liauts bambous. 
Je reconnus alors que nous étions sur la plage, et que le 
lac avait débordé à plusieurs milles dans les teries. 

Nous avions de l'eau jusqu'à la poitrine, et il n'était pas 
possible de traverser l'inondation. 
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lAibscurité élait Irop grande poiii pouvoir pn 
lerlioii ([uelcoïKjiie ; noire pirague, engagée d. 




Nous nous lii>Sdine= tomme non, pùmei au miEieu du 
buisson, juaqu i la haulEur ou les bimbou- se lerniinenl en 
flèches, nous aMons le coipa déchue pir les epinea aiguës qui 
gorniasent toujours teo peliles branches , la pluie coiifimiail a 
lomber sans inlerruption, le \enl soufflait loujouis, et cha(iiie 
i^arale faisail plier les bambous, dont les bnnehes flexibles re- 
liaient nous dëclurer le corps et la figure. 

J'ai bien soulTerl dans ma ïie! mais jamais nuit ne me parut 



cruelle! 



-a alors la parole, el iI'hi 
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te ^lait Irop grande puni- pou 




Nous nous liisaftmes comme nous pûmes au milieu du 
buisson, jusqu'à la bailleur oii les bambous se lepminent en 
llèclies! noua avions le corps déchiré par le» épines aigués qui 
garnissenl toujours les peliles branches; la pluie eonlinnait à 
lomber sans inleiTiipliou, le vent soufflait loujoiiis, et cliaque 
rafale Taisait plier les bambous, dont ka branches fleiibles ve- 
naient nous déchirer la corps et la figure. 

3'ai bien souffert dans ma yîe; mais jamais nuit ne me parut 

Joaquin Dallbazar recourra alors la parole, et d'une voiï 
tremblante et saccadée il me dit : 

14. 
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« Ah ! 4on Pablo, écrivez, je vous en prie , à ma mère )a fin 
o ivftgiqiie de son malheureux fils!... » 

Je ne pus m'empécher de hii répondre : 

«Maudit poltron!... crois-t» que je sois plus à mon aise 
« que toi?... Tais-loi, sinon ^ç \i^is te faire faire le plongeon 
« pour Dfi ^WA (*çii>(en^re. » 

Le (#HYï* 3««((Wn prit alo?» son parti , et ne prononça pins 
une Mfo^pi seulement, de temps en temps, il faisait con- 
ns(^(^ s^ (Jauleur par de profonds soupirs. 

l^ \«p|, qui avait soufflé à l'est et au notd, vers les quatre 
hen^^ du malin passa subiteinent à l'est, et peu de temps 
apv^ cessa tout à coup. 

\\ él^it pïçsiquç jo4F, no^s, étions sauvés. 

Î^O\^S pf^^me* aloi's nou^ reconnaître : «ous avions tous les 
qn^(ç^uw ftapçç* dépAarsWek nos vôtemenls étaient en lam- 
be^mj^. 

PiOHS avions tout le corps flagellé et couvert de profondes 

écftrçhwv*^-, 

\jj^ fCC»i^ ^VaU pénétré jusque dan» la moelle de nos os, et 
le long Mw 9"e nous venions de prendre avait ridé notre 
peau; nous ressemblions à des noyés retirés des eaux apiès 
V avoir demeuré plusieurs heures. 

Enfin, perclus comme nous l'étions, nous nous laissâmes 
glisser de nos bambous pour rentrer dans les eaux du lac. 

Elles firent sur nous une impression salutaire et agiéable; 
elles nous paraissaient tièdes comme un bain à 3o degrés de 
chaleur. 

Ranimés par celte douce température, nous retirâmes nolie 
pirogue du buisson, où fort beureusemcnt elle était tellement 
engagée, que les vagues et les courants n'avaient pu l'enlrainer 
plus loin. 

Nous la remîmes à flot, et nous parvînmes à gagner une 
case indienne, où nous nous séchâmes et réparâmes nos forces. 

Le calme était rétabli , le soleil brillait de tout son éclat ; 
mais partout on voyait les traces qu'avait laissées le tay-fouiig. 
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Dans la journée nous regagnâmes Jala-Jala, où uolre arrivée 
causa une grande joie. 

On me savait sUr le lac, et tout devait faire présumer que 
j'avais péri. 

Ma bonne et cbère Anna se jeta dans mes bras en pleurant ; 
elle avait été si inquiète, que sa joie de me voir ne put s'ex- 
primer pendant plusieurs instants que par les larmes qui 
inondaient son visage. 

Ëaltbazar retourna à son sérail. 

Tant qu'il fut sous ma protection, les Indiens le respectè- 
rent; mais après mon départ de Ma-Jala, il fut assassiné, et 
tous ceux qui le connaissaient bien convinrent qu'il l'avait mé- 
rité à plus d'un titre. 

Puisque j'ai parlé d'un taj-fouiig,\e vais un peu anticiper, 
et, le plus brièvement possible, en décrire un bien plus ter- 
rible encore que celui que j'avais essuyé dans une fiêle pirogue 
et sur le buisson de bambous. 

Je venais de terminer de jolis bains sur le lac, en face de ma 
maison ; j'étais tout fier et tout content de procurer ce nouvel 
agrément à ma femme. 

Le jour même oii mes Indiens venaient d'y ajouter les der- 
niers ornements, vers le soir, le vent d'ouest commença à souffler 
avec furie; peu à peu les eaux du lac s'agitèrent, bientôt nous lie 
doutâmes plus que nous allions avoir affaire à nn ta/-fvung. 
Mon fière et moi restâmes longtemps à examinei-, à travers 
les vitraux des ciolsées, si les bains résisteraient à la force du 
vent; mais, dans une forte rafale, mon pauvre édifice disparut 
comme un château de cartes. 

Nous nous retirâmes de la fenêtre, et bien nous en prit, cai- 
une plus forte rafale que celle qui avait détruit les bains en- 
fonça toutes les croisées qui donnaient à l'ouest; le vent s'en- 
fourna dans la maison, et se fit jour en renversant toute la mu- 
laille au-dessus de la porte d'entrée. 

Le lac était si agité, que les lames passaient par-dessus ma 
maison et inondaient tous les appartements. 
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îSous ne pouvions plus y tenir... 

En noiisaidantles uns les autres, rna femme, mon frère, un 
jeune Français qui se trouvait alors h Jala-Jala ' , et moi, nous 
pûmes gagner un rez-de-cliausst'e qui n'avait jour au dehors 
(|uepar une petite fenêtre; là, dans une obscurité profonde, 
nous passâmes une grande partie de la nuit, mon frère et moi, 
l'épaule appuyée contre la fenêtre, opposant toule nolie force 
à celle du veut qui menaçait de l'eufoucer. 

Dans ce rez-de-chaussée il y avait quelques dames-jeannes 

d'eau-de-vie : ma chère Anna eu versait dans sa main, et nous 

eu donnaità boire poursoulenir nos forceset nous réchaufiei'. 

Au point du jour le vent cessa, et le calme reparut. 

Tous les meubles et ornements de ma maison avaient été 

biisés et mis en pièces; toutes les cband>res étaient inondées , 

tous les greniers remplis de sable apporté par les eaux du lac. 

Bientôt toule la maison fut le refuge de mes colons; tous 

avaient passé une nuit affreuse et étalent sans asile. 

Le soleil vint enfin briller de tout son éclat; le ciel était 
sans nuages. Mais quelle tristesse s'empara de moi lorsque 
j'examinai d'une fenêtre les désastres produits par le iar-/<'"«^'-.' 
Plus de villages! toutes les cabanes avaient élé rasées... , l'é- 
glise renversée ! mes magasins, mon usine à sucre entièremeut 
perdus; ce n'étaient plus que monceaux de ruines. 

Mes beaux champs de cannes étaient tout à fait détruits, et 
la campagne, si belle douze heures auparavant, paraissait avoir 
souffert comme après un long hiver. 

On ne voyait plus aucune verdure , les arbres étaient entiè- 
rement dépouillés de leurs feuilles, les branches hachées, des 
portions de bois entièrement renveisées; et tout ce boulever- 
sement s'était opéré en quelques heures! 

Dans la journée et le lendemain, le lac rejeta sur la plage 
plusieurs cadavres de malheureux Indiens qui avaient péri ! Le 
preinier soin du père Miguel fui de leur donner la sépulture , 
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et longtemps après on voyait encore dans le cimetière de 
Jala'Jala qae\(\ues croix, avec l'inscription: Inconnu mort périr 
liant le taj-foung. 

Mes Indiens se mirent tout de suite à reconstruire leurs ca- 
banes, et moi à réparer autant que possible mes désastres. 

La nature féconde des Philippines eut bientôt effacé l'aspect 
de deuil qu'elle avail pris. 

En moins de huit jours les arbres se couvrirent complète- 
ment de nouvelles feuilles, et donnaient déjà le spectacle d'un 
bel été après celui d'un hiver affreux. 

Le tay-fowïg avait embrassé un diamètre de deux lieues à 
peu près , et, comme une forte trombe, avait renversé et brisé 
tout ce qu'il avait trouvé sur son passage. 

Mais c'est assez parler de désastres; je reviens à l'époque où 
le pauvre Bermigan cessa de vivre, pour nous affliger tous! 

Mon habitation prospérait ; l'abondance, qui donne le bon- 
heur, régnait parmi tous mes colons; la population de Jalu- 
Jala augmenlait chaque jour. Mes Indiens étaient heureux; 
j'étais aimé et respecté; ils m'aidaient avec zèle dans mes tra- 
vaux, et ils m'étaient aveuglément soumis. Ce n'était cepen- 
dant pas par l'oppression que je les dominais, mais par l'ascen- 
dant et la puissance que donnent la justice et le bon droit. 

Dans des circonstances difficiles où îl fallait agir avec éner- 
gie contre eux, c'était toujours sans armes et par la seule force 
de ma volonté que j'obtenais leur obéissance. Cependant je 
les bâtonnais vigoureusement quelquefois; mais c'éiait pour 
leur éviter de plus grands malheurs. Ces actes de justice exe- 
cutive n'avaient lieu que dans les grandes réunions, les jours 
de fête, lorsqu'il s'élevait une rixe, quand, les poignards lïrés , 
une lutte sanglante allait s'engagei', qu'ils méconnaissaient 
l'autorilé de leurs chefs et de mes gardes. Dans de pareils 
moments on venait à la hâte me. prévenir; je prenais une canne, 
et je me rendais au lieu de la réunion: c'était généralement là 
où se livraient les combats de coqs. 

.Te me précipitais au milieu de la foule, et je frappais à tort 
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et 5 travers sur lous ceux qui se trouvaient à la longueur (îe 
ma canne. C'était alors une panique, un sauve qui peut gé- 
néral. Cljacun allait se cacher dans son coin , et ne reparais- 
sait qu'après que les esprits, devenus plus calmes, élaient tout 
à fait pacifiques. 

Ils prenaient avec gaieté ces sortes d'exécutions, et ne man- 
quaient jamais de raconter quelque accident burlesque oc- 
casionné par leur fuite précipitée. Ils disaient liautement : 
«Nous étions lous coupables, les uns de vouloir se battre, 
« les autres de les regarder. Le maître a bien fait de ne ménager 
«personne. » 

D'anties fois, c'était un brave, un vaillant qui, le poignard 
dégainé, se promenait au milieu de ses compatriotes et les 
menaçait tous. Personne n'osait l'approcher, parce qu'on sa- 
vait qu'il aurait fait usage de son arme. On venait me prévenir, 
et, sans armes, sans canne, je me présentais devant lui : d'une 
voix ferme je lui ordonnais de me remettre son poignard, de 
se rendre à la prison pour étie mh au é/«6-. Jamais ces hommes, 
qui dans de tels moments sont la terreur de leurs semblables, 
ne manquaient de m'obéir. Le lendemain , je les faisais compa- 
raître devant moi, et, après une réprimande, je leur rendais 
leur poignard et leur liberté. 

.l'avais rendu de grands services au gouvernement espagnol 
par la guerre incessante que je faisais aux bandits, et, je puis 
dire que, paimi ces derniers, je jouissais d'une véritable vé- 
nération. 

lis me considéraient bien comme leur ennemi, mais comme 
un ennemi biave , incapable d'aucune lâcheté envers eux , leur 
faisant loyalement la guerre; et le caractère indien m'était si 
bien connu que je ne craignais pas qu'ils me tendissent aucune 
embûche et m'attaquassent en liaîtres. 

J'en étais si convaincu, que, dans mon habitation, jamais je 
ne me faisais accompagner ni de nuit ni de jour. 

Je parcourais sans crainte les forêts, les montagnes, et sou- 
vent même je traitais avec mes honnêtes bandits de puissance 
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à puissance, ne dédaignant point les invitations qu'ils nie 
faisaient quelquefois pour me rendre dans un lieu où, sans 
crainte de surprise, ils pouvaient nie consulter ou invoquer 
mon appui. 

Ces sortes de rendez-vous avaient toujours lieu la nuit , dans 
des lieux solitaires. 

De leur part comme de la mienne, la parole donnée de ne pas 
se nuire élail toujours religieusement observée. 

Dans ces entretiens nocturnes et sans témoins, je ramenais 
souvent à la vie paisible des hommes égarés, et qu'une jeunesse 
turbulente avait jetés dans une série de crimes que les lois au- 
raient punis parle dernier cliàtiment. 

Quelquefois aussi j'échonais dans mes tenlalives, lorsque 
surtout j'avais afTaire à ces caractères liei-s et indomptables 
comme il s'en trouve cliez l'homme qui n'a jamais eu que la 
natuie pour guide. 

Un jour, entre autres, je rfçus une lettre d'un métis, 
grand coupable qui fiéquenîait une province voisine de la 
lagune. 

Il me disait qu'il voulait me voir, et me priait de venir seul, 
au milieu de la nuit, dans un lieu sauvage qu'il me désignait, 
où lui aussi se rendrait seul. 

Je ne balançai pas à aller au rendez-vous. 
Je l'y Irouvai comme il me l'avait promis. 
Il me dit qu'il désirait changer de conduite et venir de- 
meurer sur mon habilation. 

Il ajoutait qu'il n'avait jamais commis de crime contre les 
Espagnols , mais seulement contre les Indiens et les métis. 
11 m'était impossible de le recevoir sans me compromettre. 
,Ie lui proposai de le placer chez un moine : là il serait resté 
caché pendant quelques années, après lesquelles, ses crimes 
étant oubliés, il pourrait rentrer dans la société. 
Après avoir réfléchi un instant, il me dit: 
«Non, ce seiait perdre ma liberté. Pour vivre en esclave, 
«j'aime mieux mourir. » 
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Je lui proposai alors de se rendre à Tapuzi, endroit où les 
bandils trop poursuivis pouvaient se caclier iinpuiiémenl. 
(J'aurai bientôt occasion de parler de ce village.) 

Mon métis fit un geste, et médit encore: 

«Non; la personne que je voudrais emmener avec moi n'y 
u vleudrait pas. Vous ne pouvez rien faire pour moi, adieu. » 

Puis il me donna une poignée de main, et nous nous qiiit- 
lânies. 

Peu de jours après, une cabane dans laquelle il se trouvait , 
près de Manille, fut cernée par une compagnie de troupes de 
ligne. 

Le bandit fit d'abord sortir les propriétaires de la cabane, 
et quand il les vit bors de danger, il prit sa carabine et se mit 
à faire feu sur les soldats, qui de leur côté ripostèrent et tirèrent 
sur la cabane. 

Quand elle fut criblée de balles el que l'on vit que le bandit 
ne ripostait plus, un soldat s'approcha et mit le feu à la case, 
tant on avait peur de le trouver encore vivant ! 

Ces rendez-vous noclurnes m'ayant amené à parler de Ta- 
puzi, je ne puis m'empêcber de consacrer quelques lignes à 
cette singulière retraite, où des hommes proscrits par la loi 
vivent dans un accord si rare et une union si parfaite. 

Tapuzi^, qui en langue tagale veut dire bout du monde, 
est un petit village situé dans Vinlérieur des montagnes, à 
vingt-cinq lieues à peu près de Jala-Jala. 

Il a été formé par des bandits et des échappés de galères 
qui vivent libiement, se gouvernent eux-mêmes, et sont en- 
tièrement à l'abri, par la position inaccessible qu'ils occupent, 
de toutes les poursuites que pourrait ordonner conti-e eux le 
gouvernement espagnol. 

J'avais souvent entendu parler de ce singulier village; mais 
je n'avais jamais pu rencontrer une personne qui l'eût visité, 
et qui pût, par conséquent, me donner des détails positifs. 

» Tapiiti, dans les montagnes de Liiniiia/i; limulan, mot tagnloc qui veut 
dire oubli (voir lu carte). 
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Je nie décidai un jour à faire moi-même le voyage. Je ne 
communiquai mon projet qu'il mon lieutenant, qui nie dit: 

«Maille, je trouverai sans doute là quelques-uns de mes an- 
« ciens camarades, et ainsi nous n'aurons rien à craindre, n 

Nous partîmes au nombre de trois, prétextant un autre 
voyage que celui que j'entreprenais. 

Nous marcliàmes pendant deu\ jours au milieu des mon- 
tagnes par des roules presque impraticables. 

Le troisième , nous arrivâmes à un torrent donl le lit était 
encombré d'énormes blocs de pierre. 

Les bords, éloignés l'un de l'autre d'une vingtaine de pas, 
s'élevaient perpendiculairement comme deux hautes murailles 
donl le sommet, à environ mille mètres d'élévation, se rap- 
prochait sensiblement, et ne laissait qu'une faible ouverture 
par oii passaient quelques rayons de lumière qui pouvaient à 
peine éclairer la partie où nous cheminions en sautant d'un 
bloc de pierre à l'autre. 

Celle gorge, ou ce ravin, était la seule roule par la(|uelle 
on pouvait arriver à Tapuzi : c'était le rempart naturel et 
inexpugnable qui défendait le village contre l'invasion des 
sbires espagnols. 

Mon lieutenant venait de me dire: 

«Regardez, maître, au-dessus de votre télé : les habitants 
. de Tapuzi connaissent seuls les sentiers qui conduisent au 
« sommet des montagnes. Sur toute la longueur du ravin , ils 
« ont placé d'énormes pierres qu'ils n'ont qu'à pousser pour 
« les précipiler sur ceux qui voudraient venir les attaquer; une 
« armée entière ne pourrait pas pénétrer chez eux s'ils vou- 
« laients'y opposer. » 

Je vis effeclivement que nous nous trouvions dans une po- 
sition qui n'avait rien de rassurant, et que, si les Tapuziens 
nous prenaient pour des ennemis, nous ne pouvions leur 
opposer aucune défense. Mais nous étions engagés; il n'y avait 
pas moyen de reculer, et 11 fallait poursuivre jusqu'à Titpuzi. 
Nous avions marché plus d'une grande heure dans cette 
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goige, lorsqu'un ënoVme bloc de rocher vinl, en tombant per- 
pendiculairement, se briser en éclals à une vingtaine de pas 
devant nous : c'élait un averlissenient. 

Nous nous arrêtâmes, et ciëposàraes nos armes à terre. Peul- 
èlre un bloc pareil à celui qui venait de tomber devant nous 
était-il suspendu au-dessus de nos têtes, prêt à nous écraser... 
Tin cri se fit entendre devant nous. Je dis à mon lieutenant 
de s' avancer seul, sans armes, dans la direction d'où il était parti. 
Quel<|ues minutes après, il revint accompagné de deux In- 
diens qui, assurés par lui de mes intentions toutes pacifiques 
à leur égard, venaient nous cbercher pour nous conduire au 
village. 

Avec cette escorte nous n'avions plus rien à craindre. Nous 
fimes gaiement le reste de la route jusqu'à l'endroit où finissait 
l'espèce d'entonnoir dans lequel nous marchions. 

A cette hauteur, une plaine de quelques milles de circonfé- 
rence se trouvait encaissée par de hautes montagnes. 

Le lien que nous parcourions était encombré d'immenses 
blocs de rochers superposés les uns aux autres. 

Derrière surgissait une montagne abrupte, menaçante, sans 
aucun vestige de végétation, représentant assez bien une vieille 
forteiesse d'Europe qu'une puissance magique avait élevée au 
milieu des hautes montagnes qui la dominaient. 

D'un coup d'œil, j'avais embrassé l'ensemble du site que 
nous traversions tout en réfléchissant aux immenses variétés 
qu'ofi'ie la nature. 

Tout à coup robjet tant désiré de mon voyage, le village 
de Tapuzi, se présenta à mes r-egai'ds. 

Situé à l'extiémité de la plaine, il est composé d'une soixan- 
taine de maisons en paille, en tout semblables à celles des 
Indiens. 

Les habitants étaient aux fi^nètres poui' voir notre arrivée. 
Nos guides nous conduisirent chez leur chef ou nmtarula- 
sanayvn ( i ). 
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Celait un beau vieillard qui, d'après son visage, paraissait 
appioclier de quatre-vingts ans. Il nous salua avec afifabilîté, 
et s'adressant à moi , il me dit : 

« Comment étes-vous ici ? Est-ce en ami , est-ce curiosité ? 
« ou les lois cruelles des Castillans vous ol)ligenl-elles de 
« venir chercher un refuge parmi nous? S'il en est ainsi, 
« soyez le bien venu, vous trouverez ici des frères. » 

« ISon , lui dis-je , nous ne venons point pour rester parmi 
a vous. Je suis votre voisin , le seigneur de Jala-Jala; je viens 
« vousvoir, vous offrii' mon amitié et vous demander la vôtre.» 
Au nom de Jala-Jala, le vieillard fit un mouvement de sur- 
prise ; puis il me dit : 

« Il y a longtemps que j'ai entendu parler de vous comme 
a d'un agent du gouvernement pour poursuivre des malheu- 
K reux; mais j'ai entendu dire aussi que vous remplissiez 
o voire mission avec bonté, et que souvent vous étiez leur 
(1 appui; ainsi, soyez le bien venu. » 

Après celte première reconnaissance, on nous fit servir du 
lait et des patates, et pendant notre repas le vieillard conti- 
nua de causer librement avec moi. 

« Il y a bien des années, me dit-il, à une époque que je ne 
« sais pas fixer, quelques hommes vinrent habiter lapuzi. La 
« tranquillité et la sécurité dont ils jouirent ici firent imiter 
(t leur exemple par d'autres qui cherchaient à se soustraire 
« à la punition de quelques fautes qu'ils avaient commises. 
«On vit bientôt arriver des pères de famille avec leurs femmes 
« et leurs enfants; ce furent les premières bases du petit 
a gouvernement que vous voyez. 

« Maintenant, ici, presque tout est en commun : quelques 
« champs de patates ou de (nais, et lâchasse, nous suffisent; 
« celui qui possède donne à celui qui n'a pas. Presque tous 
«nos vêtements sont filés et lissés par nos femmes; l'a- 
« baca ' de la forêt fournil le fd nécessaire; nous ne connais- 
« sons pas l'argent, nous n'en avons pas besoin. 

' Abaca, soie voyclale. 
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H Ici, point d'ambition; chacun est sûr de ne pas souffiir 
H de la faim. 

a De temps en temps, il nous atrive des étrangers. S'ils veii- 
(I lent se soumettre à nos lois, ils reslent paimi nous; ils ont 
« quinze jours d'épreuves pour se décider. Après ces quinze 
« jours, ils sont libres de se retirer, ou faire partie de noire 
« famille. 

« ÎNos lois sont douces et indulgentes; le plus grand clmli- 
« ment que nous puissions infliger est de chasser pour lou- 
n jours celui qui a commis une grande faute. 

H Nous n'avons point oublié la religion de nos pères, et 
" Uieu sans doute me pardonnera mes premières fautes en fa- 
u veur de tout ce que je fais , depuis tant d'années, pour sou 
« culte et le bien de mes semblables. » 

K Mais, lui dis-je, qui est votre chef? quels sont vos juges 
u et vos prêtres? 

" C'est moi , dit-il ; à moi seul je remplis toutes ces fonc- 
« tions. 

« Autiefois, ici on vivait comme de vrais sauvages; j'étais 
«jeune, robuste, et dévoué à tous mes frères. 

(1 Leur chef vint à mouiir; je fus choisi pour le remplacei'. 

«Je mis alors tous mes soins à ne rien faire qui ne fût juste, 
" et propre au bonheur de ceux qui se confiaient à moi. 

«Jusqu'alors on avait fait peu de cas de la religion; j'ai 
« voulu rappeler à mes semblables qu'ils étaient nés chré- 
H tiens. J'ai donc fixé une heure le dimanche pour prier tous 
« ensemble, et je me suis revêtu de tous les attributs d'un nii- 
« nistre de l'Évangile. 

« Je célèbre les mariages, je répands l'eau du baptême sur 
« le front des nouveau-nés, et j'offre des consolations aux 
« moribonds 

« Dans ma jeunesse, j'avais été enfant de chœur : je me suis 
n rappelé les cérémonies de l'Église. Si je ne suis pas investi 
« des attributions nécessaires pour les fonctions que je me 
« suis données, je les exerce avec foi et avec amour; c'est 
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« pourquoi j'espère que mes bonnes intentions me ferotU par- 
« donner par celui qui esl le Miiitre suprême, » 

Pendant tout le discours du vieillard, j'avais été dans une 
admiration continuelle : j'étais au milieu de geus qui avaient 
la réputation de vivre dans la plus grande licence, comme 
des voleurs et des assassins. 

Ils étaient tout à fait méconnus. C'était un véritable grand 
phalanstère, composé de frères presque tous dignes de ce 
nom. 

J'admirais surtout ce beau vieillard qui, avec des piincipes 
de morale et des lois si simples, les gouvernait depuis un 
grand nombre d'années. 

D'un autre côté, quel exemple que celui d'iiommes libies 
ne pouvant vivre sans se choisir un chef, un roi pour ainsi 
dire, et revenant les uns par les autres à pratiquer le bien et 
la vertu! 

Je fis paît à mon vieillard de toutes mes pensées, je lui fis 
mille éloges de sa conduite, et l'assuiai que monseigneiii' l'ar- 
chevêque de Manille approuveiait tous les actes religieux 
qu'il remplissait dans un si noble but ; je lui offris même d'in- 
tercéder près de l'archevêque pour qu'il lui envoyât un aide 
et un pasteur. 

Mais il me répondit : 

n Non, Monsiem-, je vous remercie; ne pariez jamais de 
« nous. Assurément, nous serions heureux d'avoir ici un mi- 
« nistre de l'Evangile; mais bientôt, par son influence, nous 
n serions soumis au gouvernement espagnol. 

n II nous faudrait de l'argent pour payer nos contributions, 
a l'ambition se glisserait parmi nous, et , de libres que nous 
«sommes, nous deviendrions esclaves et ne serions plus 
« heureux. 

«Non, encore une fois, ne parlez pas de nous! donuez- 
« m'en votre parole. » 

Son raisonnement me semblait si juste , que j'acquiesçai à 
sa demande. Je lui donnai de nouveau toutes les louanges 
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qu'il méritait, et je lui promis de ne jamais troublei- par au- 
cune indiscrétion la ti-aiiquillité des habiti(nts de son \iiiage. 

Le soii', nous reçûmes la visite de tous les habitants , parli- 
culièreuient des femmes et des jeunes filles, qui toutes avaient 
une curiosité immodérée de voii' un blanc. 

Pas une des femmcîsde Tapuzi n'était jamais sortie de son 
village et n'avait presque perdu sa case de vue; il n'était donc 
pas étonnant qu'elles fussent aussi cnrieuses. 

Le lendemain, accompagné du vieillaid et de quelques an- 
ciens , je fis le tour de la plaine et visitai les champs de 
patates douces et de maïs, principaux aliments des ha- 
bitants. 

En arrivant à la partie où j'avais déjà remarqué la veille 
d'énormes blocs de rochers, le vieillard s'arrêta, et me dit : 

« Voyez, Castilla ', à une époque où les Tapuziens étaient 
a sans religion et vivaient comme des bêtes sauvages, Dieu les 
<c punit. 

«Regardez toute cette partie de la montagne dégarnie de 
n végélation : une nuit, au milieu d'un affreux tremblement de 
n lerre, la montagne se divisa en deux , et une partie vint en- 
« gloutir la moitié du village, qui occupait alors tout l'endroit 
« où sont ces énormes rochers. Quelques centaines de pas de 
« plus , tout eût été détruit, il n'eût plus existé une seule per- 
« sonne à Tapuzi. Mais une partie de la population ne fut pas 
1 atteinte, et alla s'établir où est maintenant le village, 

Depuis, nous prions Dieu, et vivons de manière à ne pas 
« mériter un aussi grand cliâtiment que celui éprouvé par les 
« malheureuses victimes de celte terrible nuit. » 

La conversation et la compagnie de ce vieillard, je pourrais 
dire du roi de Tapuzi., était pour moi des plus intéressantes. 
Mais il y avait déjà plusieurs jours que j'avais quitté Jala- 
Jala; ou devait être inquiet de mon absence. Je prévins mon 

1 Aux yeux <i'on Xagal, tout Eufopéen, quel que soit son |)ays, est un 
Castilla, 
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lieutenant de préparei- notre départ. INoiis finies nos adieux ù 
nos Ilotes. 

Deux jours après je rentrai chez moi, content démon voyage 
et des bons habilanlsde Tupuzi. 

Je trouvai Anna dans une grande inquiétude, non-seulement 
à cause de mon absence, mais parce que la veille on était venu 
me prévenii' que les habitants des deux plus grands bourgs de 
la province s'élaient, pour ainsi dire, déclaré la guerre. 

Les plus courageux, au nombre de trois ou quatre cents de 
chaque côté, s'élaient rendus sur l'île deïalim. 

Là, les deux partis en présence étaient sur le point de se 
livier bataille; déjà dans quelques escainiouches il y avait eu 
des victimes. 

Cette nouvelle avait elTrayé Anna. 

Elle savait que je n'étais pas homme à attendre tranquille- 
ment chez luoi le résuUat du combat; elle me voyait déjà, 
avec mes dix gardes, engagé au plus fort de la mêlée, et victime 
peut-être de mon dévouement. 

Je la rassuiai, comme je le faisais toujours, en lui promet- 
lant d'elle prudent et de ne pas l'onhlier; mais il n'y avait 
pas un moment à perdre; il fallait, à loul prix, faire cesser 
une collision qui aurait sans doute causé la mort de bien des 
hommes. 

Mais que faire avec mes dix gardes? Pouvais-je prétendre 
imposer ma volonté à toute celte multitude? Évidemment 
non. Vouloir agir par la force, c'était nous sacrifier tous. Que 
faire donc? Armer tous mes Indiens... mais je n'avais pas assez 
d'embarcalions pour les transporter à Talim. Dans cet em- 
barras, je me décidai à partir seul avec mon lieutenant; nous 
prîmes nos armes , et nous embarquâmes dans une petite pi- 
rogue que nous conduisîmes nous-mêmes. 

A peine élions-nous arrivés vers la plage, à la portée de la 
voix, que des Indiens at mes nous crièreut de ne pas aborder, 
ou qu'ils allaient faire feu sur nous. 

Sans tenir compte de celle menace, mon lieutenant et moi, 

15 
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quelques niinules plus tard, sautions résolument à terre, et à 

quelques pas plus loin nous nous trouvâmes au milieu des 

combattants. 

Je me dirigeai aussitôt vers les chefs : 

«Malheureux! leur dis-je, que faites-vous? C'est sur vous 
H qui commandez que retombera toute la sévérilé des lois. 

«Il est encore temps : méritez votre pardon, ordonnez à 
a vos hommes de mettre bas les armes, remettez-moi les 
H vôtres vous-mêmes; ou dans quelques minutes je serai à la 
« têle de vos ennemis pour vous combattre. Obéissez, ou vous 
a allez tous être traités comme des rebelles. » 

Ils m'avaient écouté avec attention , ils étaient à demi 
vaincus. 

Cependant l'un d'eus me répondit : 

«Et si vous nous ôlez nos armes, qui nous répondra que 
« nos ennemis ne viendront pas nous attaquer? 

« — Moi, leur dis-je; je vous en donne ma parole; et s'ils 
« ne m'obéissent pas, comme vous allez le faire, je reviens 
«vers vous, je vous rends vos armes, et je combattrai à votre 
« tête. » 

Ces paroles, dites avec un ton d'autorité et de commande- 
ment, produisirent l'effet que j'attendais. 

Les chefs, sans répliquer un mot, vinrent déposer leurs 
armes à mes pieds. 

Leur exemple fut suivi par tous les combattants, et, en un 
instant, un monceau de carabines, de fusils, de lances et de 
coutelas fut devant moi. 

3e désignai une dizaine d'Individus parmi ceux qui venaient 
de m'obéir, je leur donnai à chacun un fusil, et leur dis: 

«Je vous confie le dépôt de ces armes. Si Ton venait pour 
ce s'en emparer, faites feu sur les agresseurs, m 

Je fis semblant de prendre leurs noms, et partis de suite pour 
le camp opposé, où je trouvai tous les combattants sur pied, 
prêts à maicher contre leurs ennemis. 

Je les arrêtai en leur disant : 
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nPlus de combat! vos ennemis sont désarmés. Vous aussi, 
« vous allez me remettre vos armes, ou vous embarquer de 
a suite dans vos pirogues pour rejoindre votre village. 

«Si vous ne m'obéissez pas, dans un instant je rendrai les 
«armes à vos ennemis, et me mettrai à leur tête pour vous 
a combattre. Exécutez ce que je vous ordonne, je vous pro- 
« mets que tout sera oublié. •> 

Il n'y avait pas à balancer. Les Indiens savaient que je ne 
leur donnais pas longtemps à réfléchir, et que chez moi 
menace et châtiment se suivaient de près. 

En quelques minutes, ils s'emhaïqucient tous dans leurs 
pirogues. 

Je restai seul sur la plage avec mon lieutenant, jusqu'à ce 
que j'eusse à peu près perdu de vue la petite flollille. 

Je retournai alors à l'antre camp, où l'on m'attendait avec 
impatience; j'annonçai aux Indiens qu'ils n'avaient plus d'en- 
nemis, et qu'ainsi ils pouvaient rentrer tranquillement dans 
leur villa"e. 
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Jala-Jala. — Séjour, — Prisonniers. — Don Piudencîo Santos, alcade 
de Pagsanjan. — Fêtes. — Chasses. — Hamilton Lindsay. — Ue et 
lac de Socolme. — Grotte de San-Matéo. 



Comme on voit, il se passait peu de jours sans que j'eusse 
de nouveaux dangers à affronter. 

J'en avals pris l'habitude; je me fiais à mon étoile, et je 
triomphais de toutes mes imprudences. 

J'étais aimé de mes Indiens, j'étais sûr de leur fldéllléj 
aussi rien ne me coûtait lorsqu'il s'agissait de leur rendre un 
service. Ma sollicitude n'était pas seulement acquise aux ha- 
bitants àe Jala - Jtita ; elle s'étendait sur tous ceux de la 
province. 

Tous les mois j'allais à Pagsanjan pour y voir l'alcade. 
C'était une visite que je nommais visite du pardon. Dans les 
prisons du chef-lieu, il y avait toujoui-s un assez grand nom- 
hre de détenus qui n'avaient commis que des fautes légères. 
L'alcade, don Prudencio de Santos, homme honorable et 
bon, avec lequel j'étais intimement lié, ne pouvait pas leur 
infllgei' le châtiment qui lui eût paru juste, et les renvoyer; 
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son ministère l'obligeait à instruire leur procès , et à les sou- 
mettre au jugement des tribunaux. 

Ainsi qu'en Europe, la jusfice n'est guère espédilive aux 
Philippines; aussi beaucoup de ces malheureux altendaient- 
ils pendant des années un arrêt qui les rendît à la liberté. 

Dès mon arrivée à Pagsanjan , les parents ou les amis des 
détenus me présentaient des pétitions , et me priaient d'inter- 
céder pour eux. J'examinais les fautes qu'ils avaient commises. 
Si elles étaient de nature à ne mériter qu'une simple correc- 
tion , je leur demandais de se conformer à celle qui me pa- 
raîtrait juste; leur réponse était toujours affirmative. Je né- 
gociais alors avec l'alcade; je débattais avec lui le châtiment 
qui serait appliqué à mon client. Lorscjue nous étions d'ac- 
cord, il envoyait un ordre à la prison; mon Indien signait 
un procès-verbal constatant qu'il s'en était rapporté à mon 
arbitrage; il recevait la correction que j'avais demandée pour 
lui, et il était immédiatement mis en liberté. 

Le soir , en retournant à mon habitation , je trouvais sur 
la roule tous ceux qui me devaient la liberté; ils m'atten- 
daient pour me remercier, et me demander ma main à baiser 
en signe de reconnaissance.^ 

Après de pareilles visites, j'avoue que j'éprouvais une sa- 
lisfaclion bien douce, le bonheur que seul peut apprécier 
celui qui a rendu un captif à la liberté. 

Mes Indiens m'étaient aveuglément soumis; j'étais si cer- 
tain de leur fidélité, je le répète, que je ne pieuaîs plus con- 
tre eux les précautions auxquelles je m'étais assujetti la pre- 
mière année de ma demeure à Jala-Jala. 

Mon Anna partageait chaque jour davantage mes travaux, 
mes inquiétudes, une partie même de mes dangers. Eût-il été 
possible de ne pas l'aimer d'une affection plus touchante que 
celle qu'on éprouve pour sa compagne dans une vie paisible 
et insignifiante? Avec quel bonheui' elle me recevait après la 
moindre absence! La joie et la satisfaction brillaient sur son 
visage; ses caresses étaient un baume qui dissipait toutes mes 
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fatigues j et les reproches même qu'elle me faisait avec tant 
de douceur, pour Tinquiétude que je lui avais causée, étaient 
encore pour moi du bonheur. 

Je n'avais qu'à me louer des preuves de reconnaissance que 
me donnaient continuellement mes Indiens. 

Les jours de la fête de ma femme et de la mienne, ils em- 
plojaient toute leur intelligence à les célébrer avec le plus 
de solennité possible. 

Ils se divisaient en trois bandes: le goberruidorcillo , ies 
vieillards et les hommes mûrs formaient la première, les 
femmes mariées la seconde, et la troisième se composait de 
la troupe joyeuse des jeunes gens et des jeunes filles. 

Pendant la nuit, ils ornaient les abords de ma maison de 
longs et flexibles bambous, entourés de guirlandes de verdure 
et de fleurs. Le malin, tout le village était en fête. A neuf 
heures, le gobemadorcUlo en grande tenue, le père Miguel 
dans ses plus beau\ babils, avec un fouet richement orné à 
la main ', suivis de tous les hommes du village, nous faisaient 
la première visite. 

Le goberruidorcillo nous offrait, au nom d'eux tous, des 
fleurs et des fruits. (C'étaient les seules choses que je con- 
sentais à recevoir.) 

Le père Miguel prononçait un long discours pour nous 
complimenter. Je faisais servir des rafraîchissements, et, ex- 
cepté le père Miguel qui restait avec nous, tous se retiraient 
pour céder la place à leurs femmes. 

Elles apportaient une couronne formée de l'assemblage 
de tous les bijoux en or qu'elles possédaient : sur de flexi- 
bles baguettes de bambous, chaînes, médailles, bagues, bou- 
cles d'oreilles élaient groupées comme par la main d'un 
habile artiste. Si c'était Anna que l'on fêtait, la femme du 

1 Un jour je demandais au père Miguel pourquoi, lorsqu'il nous faisait 
une visite de grande cérémonie , il était armé tie son fouet; il me répondit : 
■. Cela veut dire, Monsieur, que vous méritez qu'on vienne de si loin pour 
« vous saluer, qu'on ne pourrait faire la route qu'à cheval. - 
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gobernadorciUo pliiçaït sur sa tête cette couronne impro- 
visée; l'étiquetle exigeait qu'elle la gardât pendant toute la 
durée du discours de compliment et l'offrande des fleurs et 
des fruits. 

Ari'ivait ensuite Ja bande bruyante des jeunes gens et des 
jeunes filles. La plus jolie faisait une seconde repiésentalion 
du couronnement, et la meilleure chanteuse, accompagnée 
d'un joueur de guitare, présentait l'offrande, el chantait le 
compliment composé à l'avance pai' toute la troupe. Ce com- 
pliment, en langue tagale, était toujours gracieux et plein de 
poésie, surtout lorsqu'il s'adressait à ma femme. En voici un 
échantillon, dont j'ai conservé la traduction ; 

« Tftla', qui paraît le soir sur la montagne, un matin, plus 
« brillante que jamais, sortit du lac et vint se fixer parmi 
Il nous ^. 

« Celait la reine de Jala-Jala^ plus bienfaisante que Tala 
a de la montagne, qui ne donne qu'une faible claité au voya- 
it geur égai'é. 

a C'était toi, lumière de tes vassaux, mouchoir de larmes 
H des affligés. 

« Reine de Jala-Jala, tu es pour nous un brillant soleil, et 
Il la pluie du malin qui fait renaître les jeunes plantes que la 
« sécheresse faisait mourir. 

« Nous sommes à toi, nous t'avons donné nos cœurs : que 
a pouvons-nous t'offrir? Des fleurs, des fruits; c'est tout ce 
« que les enfants possèdent. » 

Api'ès te compliment, les plus agiles exéculaient des danses 
du pays. l<^nsulte, un des jeunes gens jouait une pantomime; 
il repiésenlait , avec une expression très-souvent comique, 
quelque scène de la vie indienne : c'étaient des voyageurs éga- 
rés et mourant de faim. L'un d'eux va à la découverte. Il aper- 



1 Tala, éloile du Berger. Les indiens ne la comparent pns, co 
">■ Allusion ù ma femme, qui élait venus à Jala-Jala par le lac. 
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çoit une ruche d'abeilles. 11 fail signe à ses compagnons, pour 
leur faire part du bon repas que les abeilles lui promettent. 
Cependant il craint leurs piqûres, et ne s'approche qu'avec 
précaution. Il réunit quelques broussailles, et y met le feu; il 
est aveuglé par la fumée. Lorsqu'il croit les abeilles parties, il 
tire, tout joyeux, son coutelas pour détacher le rayon qui 
pend à la brandie '. Mais les abeilles viennent bourdonner à 
ses oreilles et l'attaquer de tous côtés ; il fait alors les grimaces 
et les contorsions qui représentent la douleur occasionnée par 
la piqûre des abeilles. 

Après la pantomime, venait un bateleur qui exéculait des 
tours d'adresse el d'escamotage. 

Lorsque les jeux el les danses élaient terminés, la troupe 
joyeuse se relirait, et la fête continuait dans le village. J'avais 
eu soin d'y faire préparer une immense table, copieusement 
servie pour tous ceux qui voulaient prendre paît au repas'que 
j'offrais. 

Le reste de la journée se passait en combats de coqs, el la 
nuit tout entièie en jeux de cartes et de hasard. 

Jala-Jala était en pleine prospéiité : des champs immenses 
de riz, de cannes à sucre et de café avalent remplacé des fo- 
rêts el des bois improductifs; de gras pâturages étalent cou- 
verts de nombreux troupeaux, un beau village à l'indienne 
occupait le cenlie des exploitations. 

On y voyait toujours légner l'abondance, l'aclivilé, comme 
la joie sur la physionomie de tous les habitants. 

Ma maison était devenue le rendez-vous de tous les voya- 
geurs qui arrivaient à Manille, et un lieu de convalescence 
pour bien des malades qui venaient respirer le bon air de 
Jala-Jala et y jouir de tous ses agréments. 

Là, point de distinctions; tous les hommes étaient égaux 
pour nous, Français, Espagnols, Anglais, Américains: quelle 

1 Dans les pays chauds, les abeilles ne nichent pas dans les cavilûs des 
vieux arbres; elles font un seul rayon, suspendu à une branche. 
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que fût la nation de ceux qui abordaient à Jaîa-Jala , ils 
étaient reçus en frères, avec toute la cordiale hospitalité que 
l'on trouvait autrefois dans nos colonies. 

On jouissait d'une liberté entière dans ma seigneurie; seu- 
lement, celui qui ne voulait pas manger seul ne devait pas 
oublier Theure des repas; aux autres heures de la journée, 
chacun se livrait à ses goûts divers. 

Les naturalistes, par exemple, poursuivaient les insectes, 
les oiseaux, et faisaient d'amples récoltes de plantes de toute 
espèce. 

Les malades trouvaient les soins assidus d'un médecin , les 
attentions et la société d'une maîtresse de maison aimable, 
spirituelle, et qui se faisait adorer de tous ceux qui passaient 
quelque temps auprès d'elle. 

Ceux qui aimaient la promenade pouvaient explorer les 
plus beaux sites, et choisir entre les bois, les montagnes , les 
cascades, les ruisseaux et les belles plages du lac. 

Les chasseurs, à Jala-Jala, étaient dans une véritable terre 
promise; ils avaient toujours à leur disposition une bonne 
meute, des Indiens pour la conduire, de bons chevaux pour 
parcourir les montagnes et les plaines les plus variées, où ils 
trouvaient abondamment du cerf et du sanglier. 

Ceux qui venaient à Jala-Jala pour y passer les derniers 
jours du carême pouvaient y voir une chasse toute particu- 
lière, qui offrait le plus vif intérêt aux amateurs. 

Cette chasse n'avait lieu qu'une seule fois dans l'année, le 
jour du samedi saint, après l'office de la messe. 

Les Indiens, généralement superstitieux, prétendent que 
ce jour-là les animaux les plus sauvages se réunissent pour 
fêter la résurrection de Notre-Seigneur, et qu'ils sont alors 
d'une si grande douceur qu'ils se laissent prendre sans se 
défendre. 

La veille, tout est préparé. Indiens, petits et grands, qui 
peuvent manier une lance et gravir la montagne, sont chas- 
seurs ce jour-là. Tous les chiens du bourg, les roquets comme 
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s'y prendre de boiino heure pour oélébi'er la inpsse. Enfin, le 
BOir, loiile la bande jojen6e, avide de sang et de carnage. 









'iande Fraîche , dcir 



ellei 



îe depuis quarante jours, prend la roule de la montaf^e, 
et va établir son bivouac sur celle qui domine le bourg. lÀ , 
chacun fait son gîte comme il l'entend , se coiiclie sur l'herbe 
tendre, el doit aussi bien ^n'un Sjkuile sur de inoellcuï 
fid redons. 




A peine le jour commence-t-il il luire, (jne tous les chas- 
seurs sont sur pied. Les jeus Hxés sur le pfesbjtère et sur 
les cases du village, qui apparaissent au-dessous d'eu i comme 
des cabnnes de U!lipuliens,ils se tourmentent et se désolent 
de la paresse du curé et de celle de leurs femmes, que, daaa 
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leur impatience, ils Irouvent moins diligentes qu'à l'ordi- 
naire. 

Après une longue et ennuyeuse attente, un point noir, 
suivi de (pielques points blancs, descend les degrés du pres- 
bytère et se dirige vers l'église. C'est le pasieur avec ses sa- 
cristains. La joie se manifeste parmi les cbasseurs : ils n'ont 
plus que quelque quart d'beure d'attente pour commencer 
la guerre qu'ils ont déclarée aux babilanls des forets. Les 
femmes, car il n'y a plus d'hommes dans le village, se ren- 
dent à l'église, ainsi que les babitants de la demeure du mai- 
Ire, C'est le signal que l'ofQce va commencer; c'est aussi celui 
du recueillement et du silence pour les cbasseurs. Tous, au 
même instant, tombent à genoux, et adressent leurs prières 
au Tout-Puissant. 

Ce silence, qui a remplacé le flux de paroles qui s'échan- 
geaient bruyamment un instant avant; cet immense lac aux 
eaux paisibles et argentées; ces belles montagnes couvertes 
de toute la ricbesse d'une végétation dans un printemps per- 
pétuel ; ce lever imposant et majestueux du soleil, encore en- 
veloppé des vapeurs de la nuit, ne projetant de son disque 
de feu que de faibles rayons, et permellant àrœii de le fixer 
sans fatigue; ces humbles et modestes cabanes d'où s'élè- 
vent quelques faibles colonnes de fumée indiquant la vigi- 
lance de leurs babilants; enfin, ces hommes prosternés au 
sommet de la montagne, adressant leurs vœux au Créateur, 
formaient le tableau le plus capable d'impressionner l'obser- 
vateur, el de lui faire adorer la majesté de Dieu. Ce n'est jamais 
sans émotion que le souvenir de cet imposant spectacle se 
présente à ma mémoii'e. 

Après la prière, les cbasseurs , sans changer d'attitude, 
portaient leurs regards sur le clocber d'où devait partir le 
signal de la fin de l'office divin. Dès qu'ils apercevaient le 
sacristain monter l'échelle pour sonner les cloches, la scène 
changeait instantanément. Ils jetaient des cris de joie, aux- 
quels venaient se mêler les aboiements des chiens. Chacun 
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s'emparait de ses amies, et toute la bande prenait la dii-ectitm 
des forêts. Ce n'était pas le moment le moins pilloiesqiie de 
la journée; la diversité des costimies et des aimes; les pié- 
tons, les cavaliers, des cliiens courant de tous côtés, formaient 
un départ de chasse bien digne d'être représenté par un habile 
pinceau. 

La chasse était toujours abondante, bien que les habitants 
des forêts, malgré la croyance des Indiens, ne soient pas plus 
faciles et plus doux ce jour-là qu'un autre jour. Malheur si, 
contre la volonté des chasseurs, on venait à débusquer un 
buffle! Celait alors un sauve qui peut général. Les plus lestes 
grimpaient sur les arbres ; ceux qui se trouvaient à portée gra- 
vissaient, pour jouir du coup d'œil, sur la crête des monta- 
gnes; des cris partaient de tous côtés, surtout si quelqu'un 
de la bande se trouvait en danger, ainsi qu'il nous arriva un 
joui' avec un enfant d'une douzaine d'années. 

Cet enfant nous fil passeï- un moment émouvant de crainte 
et d'angoisse: il étaità clieval; un énoinie buffle le poursuivait 
avec un acbainement incroyable, L'enfant avait mis son cheval 
au galop, et fuyait de loule la vitesse de sa monture. De tous 
côtés on lui criait : « Sauve-loi , le caramo approche! Tu es 
« pris : recommande ton âme à Dieu, » C'était aussi au buffle 
que l'on adressait toutes les menaces et les imprécations ima- 
ginables, comme s'il eût été une créature humaine. 

Quelques pas seulement séparaient l'ennemi de celui qui 
allait être la victime. Il se fit un moment de silence; l'émo- 
tion des spectateurs élait grande : chacun s'attendait à voir- 
ies énormes cornes du terrible animal labourer le corps du 
cheval, puis mettr'c en lambeaux le malheureux enfanl. 

Celui-ci cependant ne perdait pas la tète, et veillait plus 
qu'on ne le pensait à sa conservation. 

fl avait dirigé son cheval vers une pailie de la plaine où 
se trouvait un arbre séculaire, et en passant dessons, au galop, 
il .s'élance d'un bond sur' une des branches. Il était sauvé. Un 
hourra général, en signe d'allégresse, fil relentii' tous les échos 
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de la montagne. Le cheval , libre de son cavalier, doubla de 
vitesse, changea de diieclion , et, au lieu de suivre un plan 
incliné, se dirigea vers la montagne. Le bufde, poursuivi par 
les chiens , voyant sa victime lui échapper , regagna la forêt '. 

Une autre fois, j'étais accompagné par des étrangers: la 
chasse ne fut pas une de celles ou les animaux, pleins de 
mansuétude et de douceur, comme le disent les Indiens, se 
laissent prendre sans se défendre. Nous avions abattu d'assez 
bonne heure trois cerfs et deux sangliers. Je dis à mes hôtes : 
n Mes chiens suivent un sanglier énorme; c'est une bête qui 
o nous mènerait loin. Nous avons assez de venaison; retour- 
« nons à l'habitation, u 

Un Indien qui nous accompagnait, armé seulement de son 
poignard et d'une mauvaise lance, me dit: 

« Maître, je veux avoir ce sanglier; permettez-moi de suivre 
Il la chasse. » 

a Bien, lui dis-je, fais ta volonté; aujourd'hui liberté çn- 
a tièie à tous les chasseurs. » 

Il partit aussitôt pour rejoindre les chiens, et nous rentrâ- 
mes à rhabltation. 

La journée se passa sans avoir des nouvelles du chasseur. 
Ce ne fut qu'à huit heures du soir qu'on m'amena, sur un 
buffle, Indien et sanglier. Le malheureux était couvert de 
sang et de blessures. 11 en avait à la jambe , à la cuisse , au ven- 
tre , à la màchoiie inférieure; la main gauche était littérale- 
ment brojée. Avant de lui adresse!' aucune question , je ban- 
dai ses plaies. Lorsque j'eus terminé , je l'invitai à me raconter 
ce qui lui était arrivé. Voici sa réponse : 

K Maître, faites-moi donner un verre de vin, afin que je 
« ne perde pas courage. « 

Après avoir avalé nn petit verre d'eau-de-vie, il commença 
ainsi sa narration : 

a 11 était déjà tard lorsque j'ai pu rejoindre le sanglier, 11 

1 Le buffle court plus rapidement que le cheval en descendant une côte; 
mais lorsqu'il s'ajjit de la montçr, le cheval l'emporte de vitesse. 
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« faisait tête aux chiens. Je lui portai un coup de lance qui 
« le traversa; mais le bois de ma lance s'étant brisé, il s'est 
« jeté sur moi, et m'a blessé au ventre et puis à la cuisse. J'ai 
« voulu reculer : il m'a porté un coup à !a jambe, qui m'a 
H fait tomber. C'est alors qu'il m'a frangé le menton, comme 
a vous l'avez vu. Dans ce moment , me voyant perdu sans 
« rémission, je recommandai mon âme à Dieu. Cependant il 
« me vint une idée : ce fut de lui fourrer la main gauche 
« dans la gueule. Pendant qu'il la mordait et que j'éprouvais 
n d'atroces souffrances , je pus tirer mon poignard de la main 
« droite. Je lui portai plus de vingt coups avant de le tuer. 
« Je vous assure qu'il avait la vie dure. Lorsqu'il fut mort, 
a je croyais bien que j'allais mourir aussi à côté de lui. Je ne 
« pouvais plus ni marcher, ni remuer; mais heureusement 
« Sourout, qui revenait de la chasse, a entendu les chiens. 11 
a est venu à mon secours, et m'a ramené dans Télat où vous 
« me voyez. « 

Pendant un mois je donnai des soins au malheureux chas- 
seur. J'eus le bonheur de le guérir de ses blessures, mais non 
de la guerre à mort qu'il déclara à ceux qu'il appelait tou- 
jours ses ennemis : les sangliers. 

Les chasseurs qui voulaient se livrer à un exercice moins 
fatigant faisaient dans de jolies embarcations la guerre aux 
oiseaux aquatiques, et pouvaient passer sur les petites îles 
situées entre la terre de Jalu-Jala et l'ile de Talim. 

Là, ils faisaient une chasse tout à fait inconnue en Europe, 
celle d'énormes chauves-souris, espèce de vampire connu 
par les naturalistes sous le nom de roussettes. 

Pendant six mois de l'année, à l'époque de la mousson de 
l'est, tous les arbres de ces petites îles sont couverts, depuis 
le sommet jusqu'aux premières branches , de ces chauves-sou- 
ris j elles remplacent le feuillage qu'elles ont entièrement dé- 
truit. Enveloppées de leurs grandes ailes, elles dorment du- 
rant le jour, puis, la nuit, partent en giandes bandes et vont 
au loin chercher leur pâture. 
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Dès que la mousson de l'ouest remplace celle de l'est, elles 
disparaissent pour aller, toujours dans les mêmes lieux, s'a- 
briter du vent sur la côle est de Luçon. La mousson change- 
t-elle? elles reviennent à leur ancienne demeure. 

Aussitôt que mes hôtes menaient pied à terre sur une de ces 
îles, la fusillade commençait, et durait jusqu'à ce que les 
cbîiuves-souiis, épouvantées par tant de détonations et par les 
cris des blessés restés accrocliés aux branches, partissent en 
masse. 

Elles tourbillonnaient pendant quelque temps comme un 
gros nuage au-dessus de leur demeure , imitaient parfaitement 
les Furies représentées dans certaines gravuies qui figurent les 
enfers, et allaient ensuite à une faible distance s'abattre sur les 
arbres d'une petite île voisine. 

Si les chasseurs n'étaient pas fatigués du carnage, ils pou- 
vaient aller les rejoindre et le recommencer; mais presque 
toujours il y avait assez de victimes, et l'on s'occupait alors à 
les ramasseï' sous les arbres d'où elles avaient été abattues. 

I^a chasse aux chauves-souris terminée, on s'amusait à 
poursuivre et à tirer des iguanas , grande espèce de lézard de 
cinq à six pieds de long, qui habile dans les rochers sur le 
bord du lac. 

Fatigués de tirer sans avoir eu besoin d'adresse, les chas- 
seurs se rembarquaient dans les pirogues, et jouissaieut encore 
d'un autie amusement : c'était de tirer les aigles qui venaient 
planer au-dessus de leur tête. 

Mais ici il fallait de l'adresse et beaucoup de justesse de 
coup d'œil,car presque toujours ce n'était qu'avec une balle 
qu'on pouvait atteindre ces énormes oiseaux de proie. 

On rentrait ensuite à l'habitation avec les embarcations 
pleines de gibier, et chacun avait cpielques prouesses à ra- 
coutei'. 

Viguana et la cliauve-souris ont une chair savoureuse et 
délicate; mais quant au goùl, tout gÎE dans noire imagination, 
comme ou va le voir. 
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Après une de ces grandes chasses aux petites îles, un jeune 
Américain me dil que ses amis et iiii désiraient goûter de IV- 
guana et de la chome-souris. 

Les croyant tous d'accord, je commandai à mon maître 
d'iiôtcl un carik CCigiiana et un ragoût de chauve-souris. 

Au diner, on commença par le carik; tous en mangeaient 
de bon appétit, lorsque je dis à l'un d'eux ; 

«Vous voyez i\ne\'iguana est une chair d'un goût délicat?» 

A ce mot à'fgua/ia, tous mes hôtes changèrent de couleur, 
et chacun, par un mouvement subit, repoussa son assiette 
sans pouvoii' avaler le morceau qu'il avait dans la bouche; il 
fallut faiie disparaître Vignann et la chiuwesouris pour qu'ils 
pussent continuer leur repas. 

Lorsque je le pouvais, j'accompagnais mes hôles : alors la 
chasse était toujours abondante et remplie d'intéiét, parce 
que j'avais soin de les conduire dans des lieux gilioyenx et 
pittoresques. 

Je les menais quelquefois à VWe de Socolnie , beaucoup plus 
cuiîeuse encore que les îles aux chauves-souris. 

Sucolme est tni lac cii-culaire, d'une lîeue de circonférence, 
au milieu du grand lac, dont il est séparé par un cordon de 
terre, ou, pour mieux dire, par une montagne d'un très- 
petit diamètre à la base, et dont îe sommet se termine en 
arête, et presque perpendiculairement à plus de cinq cents 
mètres au-dessus des eaux. Les deux versants sont complète- 
ment couverts de grands arbres d'une belle végétation. C'est 
sur le côté du petit lac, où les Indiens ne vont jamais, de 
crainte des caïmans, que vont nichei' piesque tous les oiseaux 
aquatiques du grand lac. Chaque arbre, blanchi depuis le 
haut jusqu'en bas par la fienie qu'ils y déposent, est couvert 
de nids remplis d'oeufs et d'oiseaux de tous les âges... 

Un jour, accompagné de mon fière et de M. Hamillon 
Lindsay % aussi intrépide explorateur que nous l'étions nous- 

1 M. Haniiltoti Lindsay, auteur d'une relatioa de Foyages sur les côie.s de 
la Chine, tltins la mer Jaune. 

16 
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mêmes, nous partîmes de l'Iiiibilâtioii , avec rinteiilioii de 
faire passer une légère pirogue par-dessus la monlagne de So- 
col ma , et de nous en servir pour une promenade sur le lac. 
Après l)ien des diflficnltés, avec l'aide de quelques Indiens, 
nous parvînmes à meUre noli-e projet à exécution. 

Nous étions les premiers touiisles qui s'avenluiaieut sur le 
lac de Socolnie. Les Indiens qui nous avaient accompagnés 
refusèrent de s'embarquer avec nous; ils s'ariètèrent sur la 
rive, et là ils employèrent toute h'.av éloquence pour nous 
faiie abandonnei' notre jirojet. 

« Vous allez, nous dirent-ils, inutilement vous esposeï' à 
" un grand danger, contre lequel vous n'avez aucun nmyen 
« de défense; car vous verrez bientôt surgir (\\i fond des eaux 
« des milliers de caïmans qui viendront vous attaquer : et 
a qu'opposeiez-vous ïi ces invulnérables ennemis, conlie qui 
« vos balles sont inoffensives? Croyez-vous leur échapper par 
•I la fuite? Détrompez-vous. Dans leur élément ils vont plus 
Cl vite que votre pirogue; dès qu'ils l'auront atteinte, ils la fe- 
« ront cliaviier avec plus de facitilé que vous n'avez à la cpn- 
« duire, et c'est alors que commencera nn horrible carnage, 
o dont pas un de vous ne pourra échapper. » 

Leur raisonnement n'était pas dépourvu de bon sens; et 
certainement c'était une imprudence de s'embarquer dans 
une faible pirogue pour faiie une promenade sur nn lac 
peuplé d'une grande <|uantité de caïmans , d'autant plus à 
redouter que difficilement ce lac pouvait fournir une assez 
grande quantité de poissons pour assouvir leur voracité, et 
que, pressés par la faim, ils étaient plus à craindre. 

Mais le danger et les difficultés ne nous faisaienl jamais re- 
cnlci-, comme on l'a déjà vu; ainsi, sans tenir comple du 
pronostic de mes prudents Indiens, pendant leur long dis- 
cours nous avions fait nos préparatifs, et nous étions entrés 
dans notre piiogue. 

.\ peine se fut-elle éloignée de quehpies toises de la rive, 
qu'une certaine émotion s'empara île nous tous; elle était, 
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sans aucun doute, autant l'effet de l'attente du danger, que 
produite par l'aspect du site qui se déroulait à notre vue. 

^olls étions au fond d'un gouffre entouré de hautes et 
abruptes montagnes, entièrement couvertes d'une épaisse vé- 
gétation. 

Partout elles forment une barrière qui nous paraissait in- 
franchissable. L'ombie qu'elles projetaient sur l'eau au fond 
de ce gouffre produisait une demi-obscurité qui, jointe au 
silence qui régnait alors dans cette solitude , lui donnait un 
aspect lugubieel mélancolique. Involontairement nous étions 
tous vivement impressionnés, et absorbés dans un profond 
recueillement qui nous empêchait de nous communiquer nos 
observations. 

Notre pirogue continuait cependant à s'éloigner du lieu du 
départ; elle glissait légèrement sur cette nappe liquide, ja- 
mais agitée par les vents les plus impétueux, et qui ne reçoit 
les rayons du soleil que lorsqu'il est entièrement à son 
zénith. 

Le silence où nous étions tous plongés fut tout à coup in- 
terrompu par l'apparition d'un caïman. Il éleva sa hideuse 
tète au-dessus de l'eau, ouviit une énorme gueule, comme 
s'il eût voulu nous menacer, et se diriger vers nous. 

Le moment était venu. Le grand drame annoncé par nos 
Indiens allait se réaliser, ou toutes nos craintes se dissiper; 
il n'y avait pas un instant à peidre. Il fallait prendre un 
parti , et fuir au plus vite l'ennemi plutôt que de s'exposer à 
son attaque. 

C'est moi qui dirigeais la pirogue. Je fis tous mes efforts 
pour l'éloigner du danger et la conduire à teire; mais l'ani- 
mal amphibie s'avançait avec une si grande rapidité qu'il était 
sur le point de nous atteindre, lorsque Lindsay, à tout ha- 
sard , déchargea contre lui son arme. 

L'effet produit par la détonation fut prodigieux, et comme 
pai' enchantement dissipa toutes nos appréhensions. Il rom- 
pit, de la manière la plus éclatante, le silence qui avait ré- 

16. 
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gné jusqu'alors. Le caïman effraya rentra au fond des eaux; 
un nombre incalculable d'éclios, semblables au bruit qu'au- 
rait produit un feu de tirailleurs, se répétèrent jusqu'au som- 
met des montagnes, et une nuée de cormorans sorlit de 
lous les arbres en jetant des cris perçants auxquels vinrent 
s'unir les clameurs d'allégresse des Indiens, qui de la rive 
avaient remarqué l'épouvante et la fuite de l'ennemi qu'ils 
redoutaient tant. 

Entièrement rassurés, nous continuâmes paisiblement no- 
tre promenade. De temps à autre, quelques caïmans reparais- 
saient; mais le bruit de nos armes les faisait rentrer dans leur 
demeure. 

Nous nous approcliàmes des grands arbres dont les bran- 
dies s'étendaient sur le lac; elles étaient couvertes de uids 
remplis d'reufs, et d'une si grande quantité déjeunes oiseaux, 
que nous aurions pu en cbarger plusieurs pirogues comme 
celle où nous étions. 

J,es cormorans, effrayés par le bruit de nos ai'mes , lour- 
billonnaienl continuellement comme un gros nuage au-dessus 
de nous, sans vouloir s'éioignei' du lieu où sans doute les 
retenait leur sollicitude maternelle. 

Après avoir fait entièrement le tour du lac, nous arrivâmes 
au lieu du départ, où nous attendaient les Indiens pour nous 
aider à faire franchir la montagne une seconde fois à noire 
pirogue. 

Nous ue voulûmes cependant point terminer cette prome- 
nade sans faire quelque cbose pour la science; ainsi nous 
mesurâmes la circonférence du lac, qui est à peu près de 
4 kilomètres. Nous ne pûmes pas mesurer la plus grande pro- 
fondeur vers le milieu; mais à quelques toises de la rive nous 
trouvâmes partout qu'elle était de i8o pieds. Il est à remar- 
quer que, dans aucune partie du grand lac de Daj , on ne 
trouve une profondeur qui dépasse yS pieds. 

De Socolme je conduisais aussi mes hôtes à fAis Banos, au 
pied d'une haute montagne de plusieurs mille mètres d'élé va- 
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tioii, d'où jaillissent de belles sources d'eau bouillanle qui 
vont se]eleidanslelac,et,se mêlant à ses eaux, forment des 
bains naturels à toutes les températiiies que l'on peut désirer. 

Là aussi , sur les collines , la cbasse était abondante et facile. 
De nombreux pigeons ramiers et de belles colombes, percbés 
sur de grands arbres, attendaient sans méfiance les chasseurs, 
qui ne revenaient jamais des bains sans avoir rempli leurs car- 
niers. 

Je leur donnais aussi quelquefois le spectacle imposant 
d'une chasse au buffle; mais, depuis le malheur arrivé à Fin- 
foituné Ocampo, je ne permettais plus à aucun étianger de 
prendre part à ses dangers. Placés sur des arbres ou sur la 
crête d'une montagne , ils jouissaient du coup d'œil en pleine 
sécurité. 

Les jours de repos, nous allions, dans les bois voisins des 
champs cultivés, faire la guerre aux singes, les plus giands en- 
nemis de nos moissons. 

Aussitôt qu'un petit chien diessé à celle chasse nous aver- 
tissait par ses aboiements que des maraudeurs étaient eu vue, 
nous nous rendions sur les lieux, et la fusillade commençait. 

L'épouvante se mettait dans la petite famille. Chacun se 
cachait dans son arbre, et, du mieux qu'il pouvait, devenait 
invisible. 

Mais ie petit chien ne quittait pas le pied de l'aibie. Nous 
tournions tout autour, et finissions toujours par découvrii' celui 
qui s'y était blotti. La fusillade recommençait , alors jusqu'à ce 
qu'il fût tombé. 

Enfin , quand nous avions fait plusieurs victimes, je les en- 
voyais pendre à des fourches patibulaires autour des champs de 
canne à sncre , pour épouvantei' ceux qui s'étaient échappés. 

Seulement, le plus gios était toujours porté au père Mi- 
guel, mon bon curé, pour le(piel un ragniit de singe était un 
vrai régal. 

Quelquefois, c'était à plusieurs jours de marche de Jala- 
Jala que je conduisais mes hôtes , pour leur faire voii' des sites 
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admirables, des cascades, des grottes, ou ces merveilles de vé- 

gelation que produit la féconde nature des l'Iiilippines. 

Un jour, M. Hamilton Lindsay, le plus intrépide voyageur 
que j'aie connu, le même qui m'avait accompagné sur le lac de 
Sucolme , me pioposa une partie pour la grotte de Sa/i-Matéo , 
grotte que plusieurs voyageurs et moi-même avions visitée pins 
d'une fois, mars toujours d'une manière si incomplète que nous 
n'en avions exploré qu'une faible partie. 

Cette proposition était trop dans mes goûts pour ne pas 
l'accepter avec empressement; mais, cette fois, je ne voulus 
pas revenir de cette expédition comme des précédentes, c'est- 
à-dire sans avoir fait toutes les tentatives possibles pour la par- 
courir dans toute son étendue. 

Lindsay, un médecin que je m'abstiens de nommei' et mon 
frère priren I , avec moi , la résolution de vérifiei' si tout ce que 
nous disaient les Indiens de celte grotte avait quelque vrai- 
semblance, ou bien si , comme je l'avais si souvent éprouvé, 
leui' esprit poétique n'inventait pas des merveilles qui n'avaient 
jamais existé. 

Leurs vieilles traditions donnaient à ce souteiraîn une éten- 
due immense : on y voyait, disaient-ils, des palais féeriques 
auxquels rien ne pouvait être comparé et qui servaient derési- - 
denpe à des êtres fantastiques. 

Bien lésolus de voir par nous-mêmes taules ces merveilles, 
nous partîn)es pour San-Matéo, emmenant avec nous un In- 
dien muni d'un pic et d'une piocbe, pour nous frayer passage, 
si nous avions quelque cliance de piolonger notie prome- 
nade souterraine au delà de la limite que tous, déjà, nous 
connaissions. 

Nous emportâmes aussi une bonne provision de flambeaux, 
nécessaire pour mettre noire projet à exécution. 

Nous arrivâmes de bonne heure à San-Matéo , et nous pas- 
sâmes le reste de la journée à visiter d'admiiables sites qui 
avoisinent le bourg. 

Nous descendîmes aussi dans le lit d'un toirent qui prend 
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lions de riz et de bétel, encadrée elle-même dans une superbe 
végétation, est d'itn facile paiconrs; mais, à la moitié de son 
trajet, tout à coup elle devient dangereuse et difficile. 

On laisse alors les cliamps cultivés pour suivre les bords de 
la rivière. Elle coide a» milieu de montagnes de peu d'éléva- 
tion, et forme tant de circuits et de détours, qu'il faut, à cha- 
que instant, la traverser presque à la nage d'un bord à l'autie 
pour profiter de petits sentieis qui se trouvent sur la berge. 

Jusqu'à une faible distance de la grotte, rien ne vient rompre 
la monotonie de ces sites agrestes. 

On marcbe au milieu d'une gorge où de tous côtés la vue 
est limitée par des rocbers et un rideau de verdure formé par 
les arbustes qui boisent les collines. 

Mais, à un fort détoui' que fait la rivière, l'œil est tout à 
coup ébloui en face d'un panorama qui se déioule avec une 
lente et féerique magnificence. 

Figurez-vous un lorient au pied de deux immenses monta- 
gnes déforme pyramidale, toutes deux entièrement semblables, 
et de la même élévation ! 

L'intervalle qui les sépare permet à la vue de se poiter 
au loin, et de découvrir le fond d'un tableau impossible à 
décrire. 

Entre les deux géantes la rivière s'est ouvert une issue, et 
là, sous vos pieds, vous la voyez se précipiter au milieu d'é- 
cueils formés par d'énormes blocs de niarbie blanc; l'eau, 
limpide et brillante, se joue au milieu de tous les obstacles qui 
gênent son cours; paifois elle forme une bruyante cascade, 
puis disparait à la base d'un énorme rocber, pour reparaître 
bientôt écumeuse et bouillonnante, comme si une force sur- 
naturelle la faisait surgir des entrailles de la terre. 

Plus loin, formant une suite continue de petites cascades, 
elle coule en large nappe argentée sur un lit de marbre blanc 
et brillant comme l'albâtre, pour retomber sur d'autres, d'une 
blancheur non moins éclatante. Enfin, après avoir franchi 
tous les écueils, elle coule paisiblement dans un lit plus mo- 
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desle, et où vient se refléter l'admirable végétation qui pousse 
sur ses bords. 

C'est dans la luontagne située sur la rive droite que se trouve 
la fameuse grotte. 

On traverse la rivièie en sautant d'un bloc de marbre à 
l'autre; ensuite, après avoir gravi une pente ardue pendant 
l'espace de deux cents mètres, on se tiouve à l'entrée de cette 
grotte, où, pas à pas, je vais conduiie mon lecteui. 

Cette entrée, d'une forme presque régulière, représente assez 
bien le portique d'une église en plein cintre, garni de festons 
verdoyants dont les plantes rampantes et des lianes font les frais. 

A peine en a-t-on francbi le seuil, que l'on se trouve dans 
un large et spacieux vestibule, tout tapissé de stalactites d'une 
couleur jaunâtre; c'est là qu'une nuée de cbauves-souris, ef- 
frayées par la lumièie des flambeaux, prend son vol pour se 
précipiter an deliors. 

Pendant une centaine de pas, en se dirigeant dans l'inté- 
rieur, la voûte continue très-élevée, et la galeiie spacieuse; 
mais tout à coup l'une s'affaisse, et l'autre se rétrécit, ne 
laissant plus d'issue que celle nécessaire à un seul homme, 
obligé encore de se traîner sur les mains et les genoux pour 
franchir, dans cette pénible position , à peu près une centaine 
de mètres. 

Ensuite la galerie s'élargit de nouveau, et la voùle s'élève 
de plusieurs toises; mais bientôt il faut surmonter un nouvel 
obstacle, il faut gravir une espèce de nunaille de deux à trois 
mètres d'élévation. 

luimédiatenient au delà se trouve le heu le plus dangereux 
du souterrain : là, deux énormes précipices, la bouche iiéante, 
au ras du sol, sont prêts à engloutir l'imprudent qui, armé de 
son flambeau, ne marcherait pas avec précaution dans cet 
obscui' labyrinthe. 

Des pierres lancées dans ces gouffres attestent, par le bruit 
soui'd qu'elles font en arrivant au fond, une profondeur de 
plusieurs centaines de mètres. 
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Ensiiile ia giilerie, large el spacieuse, se continue, sans rien 
offrir de remarquable, jusqu'au lieu où s'élaieiil arrêlées les 
reeherolies faites jus(|n'aiors. 

Là, elle paraît se terminer par une espèce de rotonde en- 
lourée de stalactites de diverses formes, qui, dans un endioit j 
représentent un véritable dôme soutenu par des colonnes. 

Ce dôme recouvre un petit lac d'où coultnuellemeut s'é- 
lance nn ruisseau qui va se perdie dans les précipices dont 
j'ai parlé. 

C'est dans celle partie que nous nous livrâmes à de sérieuses 
investigations, chei'cliant à nous assurer s'il était possible de 
prolonger notre promenade souterraine. 

Nous plongeâmes à plusieurs reprises dans le lac, sans rien 
découvrir qui pût favoriser nos désirs ; nous nous diii^eàuies 
alors vers la droite, examinant, à la himièie de nos flambeaux, 
les nuiiudres petits enfoncements (pie nous apercevions sur 
les jtarois de la galerie. 

Apiès bien des recliercbes infructueuses, nous découviinies 
enfin une crevasse par laquelle à peine pouvait-on passer le bias. 

En y introduisant un flambeau, quelle ne fut point notre 
suiprise <ry entievoir un grand vide tout tapissé de iuillaiits 
cristaux! Cette découveite nous donna un vif désir d'examiner 
de plus près ce que nous voyions si imj)arfaitement. 

I /Indien, avec son pic, se mil à l'œuvie pour agrandir l'on- 
verturc, pai' lacpielle nous espéiions nous introduire, il tra- 
vaillait lentement el à petits coups, pour éviter un éboule- 
menl qui non-seulemen! eût pu détruire nos espéiances, mais 
aussi occasionner une calastiopbe. 

Otte voûte de rocbers suspendue au-dessus de nos têtes 
pouvait nous engloutir, et, comme on va le voir, les précau- 
tions que nous prenions n'étaient point inutiles. 

Au moment où nos espéiances allaient se réaliseï, et que 
déjà l'ouverture était assez grande poiu' nous donnei' passage, 
tout à coup, au-dessus de nous, il se fil un bruissement sourd 
et prolongé qui nous glaça d'effroi. 
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La voûte s'était ébi'anlée, et menaçait de s'affaisser sur nous. 

Pendant un court instant, qui cependant nous parut bien 
long, nous fûmes terrifiés; notre Indien lui-même, immobile 
comme une statue , était lesté la maîn appuyée sur le manclie 
de son pic, dans la même position où il se trouvait en don- 
nant le dernier coup. 

Après un instant de silence solennel, revenus un peu de 
notre peur, nous examinâmes le danger que nous veuions de 
courir. 

Au-dessus de nos lètes, une longue el large crevasse ser- 
pentait la voùle sur une longueur de plusieurs mèlres; vers la 
paroi où elle allait aboutir, un énoiiue rocliei- qui, s'en étant 
séparé, avait été arrêté dans sa cliute par un basard provi- 
dentiel; la tête du pic, dont la pointe était foitemenl fixée sut- 
un sol solide, lui avait servi de point d'appui , et ce cbanceux 
arc-boutant le tenait suspendu au-dessus de l'ouvertuie que 
nous venions de pratiquei'. 

Après nous êtie assurés, avec bien des précautions, que le 
pic et le loclier offraient une certaine solidité, comme de véii- 
tables fous babilués à vainci'e toute espèce d'obstacles et de 
difficultés, nous nous décidâmes à nous glisser un à un dans 
cette périlleuse ouverture. 

I,e docteur, qui jus<|u'alors avait gardé un morne silence, 
aussitôt (|u'il connut notre décision fut pris d'une si grande 
frayeur, que la voix lui revint pour se lamenter et nous |)i'iei' 
de le conduiie au dehors. 

Comme si tout à coup il avait été pris d'au vertige, d'une 
voix saccadée il nous disait que la lespîralion lui manquait, 
qu'il se sentait élciuffci', et que son cceui- battait avec une si 
grande foice, que, s'il restait plus longtemps au milieu des 
dangeis que nous courions, il allait moinii' de la rupture d'un 
anévrisme. 

Il offiail tout ce qu'il possédait à celui qui lui sauverait la 
vie; il sup|iliait à mains jointes notre Indien de ne pas l'aban- 
(loimei-, et de lui servir de guide. 
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Nous eûmes pitié de celle panique, et permîmes à rindieii 
d'acquiescer à sa prière. 

Aussitôt que ce dernier fut revenu, et que nous eûmes la 
ceititude que pendant son al)seiice le roclier, cause de notre 
frayeur momentanée, était resté immobile, nous mimes notre 
projet à exécution, et, comme des serpents, un à un nous 
nous glissâmes par cette dangereuse ouverture, à peine suf- 
fisante pour la grosseur de nos coips. 

Nous ne pensâmes bientôt plus au danger que nous cou- 
rions, nia l'imprudence que nous venions de commettre, et 
tonle notre aitenlion se i!\a sur ce qui s'offrait à nos 
regai'ds. 

Nous nous trouvions au milieu d'un immense salon, d'un 
a.s])ecl tout à fait féerique, 

A la lumière de nos flambeaux, la voûte, le sol et les mu- 
railles étincelaieut et brillaient comme s'ils eussent été re- 
couverts de cristaux de roche de la plus admirable trans- 
parence. 

Dans quelques endroits, la main de l'homme paraissait 
avoir présidé à l'oiiiementalion de ce palais enchanté. De 
nombreuses stalactites et stalagmites, aussi diaphanes que l'eau 
limpide qui vient de se congeler, affectaient les formes les 
plus bizarres; elles représentaient de brillantes draperies, 
des rangées de colonnes, des lustres et des candélabres. 

A une extrémité, adossé à la muraille, on voyait un autel 
avec ses degrés, qui paraissait attendre ie pasteur pour y cé- 
lébrer l'office divin. 

Il serait impossible à ma plume de représenter tout ce qui 
nous transportait d'admiiation. 

Nous croyions véritablement nous trouver dans un palais 
des Mille et une Nuits ; les Indiens eux-mêmes n'avaient de- 
viné cju'une faible partie des merveilles que nous venions de 
découvrir... 

Après avoir quitté ce palais étincelant, nous continuâmes 
noire promenade souterraine, nous enfonçant de plus en plus 
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dans les entrailles de la teiie, et suivant pas à pas un tortueux 
labyrinllie qui, pendant une demi-lieue, ne nous présenta 
rien de remarquable, si ce n'est, d'intervalle en intervalle, le 
danger que nous Faisait courir noire indomptable curiosité. 

La voûte, dans certains endroits, ne présenlait plus la so- 
lidité de la pierre; la terre seule s'y révélait, et de lécenls 
éb{>ulenienls attestaient qu'il pouvait s'en l'aire d'assez consi- 
dérables pour nous fermer tout moyen de retraite. 

Nous poursuivîmes cependant encore bien au delà notre 
reconnaissance avenlureuse, et nous arrivâmes dans un nou- 
vel espace magnifique et grandiose, recouvert, comme le pre- 
mier, de brillantes stalactites, et qui ne lui cédait en rien pour 
la beauté de ses détails. 

Nous nous y liviâmes de nouveau au minutieux examen 
de toutes les merveilles qui nous entouraient, et qui resplen- 
dissaient comme des prismes à la clarté de nos torcbes. 

Nous recueilllimes sur le soi plusieurs petites stalagmites, 
giosses et rondes comme des noisettes, qui représentaient si 
parfaitement ces Fruits confits, que quelques jours après, nous 
trouvant à Manille dans un bal, nous en présentâmes à des 
dames, dont le premier mouvement Fut de les porter à la 
bouche pour les croquer; mais, lorsqu'elles reconnurent leur 
méprise, elles voulurent les conserver, pour s'en faire, di- 
saient-elles, des pendants d'oreille. 

Après avoir joui du beau et brillant spectacle que nous 
avions sous les yeux , la faim, la fatigue commencèrent à se 
faiie sentir. 

Nous avions marché, dans ce ténébreux souterrain, un es- 
pace de plus de quatre kilomètres ; depuis le malin nous n'a- 
vions rien pris, et la journée était déjà bien avancée. 

J'ai souvent expérimenté que la force morale décioît en 
raison des forces pliysiques, et sans doute nous nous trou- 
vions dans cet état lorsque de sinislies suppositions vinrent 
frapper notre imagination. 

Un de nous fit la léflexion ([u'un éboulement pouvait avoir 



yGoogle 



284 GROTTE DE SAN-MATÉO. 

eu lieu entre nous et la sortie, ou , ce qui paraissait plus pro- 
bable, que i'éiioinie locbei' suspendu et lenu en équilibre 
sur notre pic pouvait s'ètie affaissé, et nous fermer toute 
issue. 

Si pareil malheur fut arrivé, dans quelle horrible jiosition 
nons serionB-Doua trouvés? 

Nous ne pouvions point espérer de secours du dehors, 
même de notre ami le docteur, que nous avions vu si boule- 
versé par la peur; nos poignards eussent été alors nolie seule 
ressource pour ne pas mourir dans les angoisses qu'endure le 
malheureux lenfermé vivant dans un sépulcre. 

Toutes ces réflexions, que nous analysâmes les unes après 
les antres, nous déterminèrent à rebioiisser chemin, et à lais- 
ser à d'autres plus imprudents que nous, s'il pouvait s'en 
rencontrer, le soin d'explorer l'espace (|ui nous lestait à par- 
courir. 

Nous eûmes bientôt franchi celui qui nous séparait du Heu 
que nous avions le plus à redouter. 

La Providence nous favorisait : le pic soutenait encoie le 
roc qui nous préoccupait si vivement. 

Un à un, en évitant le plus possible le moindre frottement 
contre le roc et le pic, nous nous glissâmes de nouveau par 
cette étroite ouverture, et, tout joyeux de nous voir hors de 
danger d'une si fatigante expédition, nous commencions déjà 
à cheminer vers la sortie, lorsque tout à coup un bruit sourd 
et prolongé, et sous nos pieds un tressaillement subit, nous 
causèrent une nouvelle frayeur; mais bientôt nous fûmes ras- 
surés par notre Indien qui accourait vers nous, tenant à la 
main son pic libérateui'. 

L'imprudent n'avait pas voulu en faire le sacrifice, et, 
après avoir attendu que nous fussions éloignés de quelques 
pas, il l'avait, tout en se sauvant, fortement tiré par le 
manche. 

Grâce à la Providence ou à sa légèi'eté , il ne fut pas écrasé 
par le pau de rocher, qui, n'ayant plus son point d'appui, 
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s'élait aiTaissé sur le sol , en recouvrant coiîiplé(emeiit l'issue 
qui nous avail donné passage. 

Apiès nous, sans doiile, peisoiine ne pourra pénétrer dans 
la belle parlie de celte giolle que nous venions de traverser 
si heuieusement. 

Après ce dernier épisode, nous ne nous fîmes pas prier 
pour nous diriger vers la sorlie; et ce ne fut point sans une 
vive sensalion de plaisir que nous revîmes la lumière du so- 
leil, et que nous retiouvâmes, assis sur un !)loc de marbre, 
noire ami le docteur, réflécbissani à notre longue absence et 
à noire inqualifiable témérité. 

Peut-être lasera-t-on d'exagéralion ce que je dis des jouis- 
sances et des émotions telles que se composait ma vie à 
Jala-Jala. 

Je me renferme partout dans l'exacte véiilé, et il me serait 
facile de citer bien des peisonnes prèles à témoigner de la 
véracité de cbacun de mes récils. 

Plusieurs vojagenis, du lesle, qui ont passé quelque leiiips 
à mon bahilalion, ont reproduit dans leurs publications le 
tableau de mon existence au milieu de mes chers Indiens, 
qui tous ni'élaient si dévoués. 

Je citerai entre anties le Voyage autour du monde du mal- 
lieureux Dumont-d'Uiville et celui du vice-amiial Laplace, 
dans cbacun desquels on trouvera un article spécial consacré 
à Jala-Jida. 

Je puis citer également M. Thomas Dent, actuellement à 
Londies, 11 a séjourné quelque temps à Jala-Jala, el a assisté 
à plusieurs de nos aventureuses excursions. J'ai été heuieux 
de le reliouver en Europe, et de lui rappeler desseivices qu'il 
m'a rendus avec la plus affeclueuse bienveillance. 
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CHAPITRE XVIl. 



Le vice-amiral Laplace. — Matelots déserteurs de VArténiUe. — 
M. le capitaine de vaisseau Paris. — Tagalocs, — Cérémonies. — 
Mariages. — Caïman. — Serpent boa. — M. R. G. Russell. — Dajon- 
Palay. — Alin-Morany. — Sauterelles. 



Puisque j'ai nommé M. Laplace, je vais raconter une petite 
anecdote où il a joué un rôle, et qui prouvera l'influence 
que je' possédais généralement dans toute la province de la 
Lagune. 

Plusieurs matelots de l'équipage de la frégate VArlémise, que 
commandait M. le vice-amiral Laplace, alors capitaine de vais- 
seau , avaient déserté à Manille. 

Malgré toutes les recherches qu'avait fait faire le gouverne- 
ment espagnol , il avait été impossible de découvrir la retraite 
de quatre d'entre eux. 

M. Laplace venait passer quelques semaiiies sur mon habi- 
tation; le gouverneur lui dit: 

«Pour avoir vos hommes, adressez-vous à M. de la Gi- 
a ronière; personne n'est plus capable que lui de les décou- 
ff vrir : donnez-lui l'ordre, de ma part, de se mettre à leur 
« recherclie. » 
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M. Laplace, en arrivant chez moi, m'avait transmis cet ordre; 
mais j'étais trop indépendant pour songer à l'exécuter; je 
ne m'occupai point des déserteurs. 

Quelques jours après, un capitaine, avec une centaine de 
soldats , aborda à Jala-Jala. 

Il vint prévenir M. Laplace qu'il avait parcouru toute la pro- 
vince sans avoir eu aucun indice des déserteurs qu'il cherchait 
depuis une quinzaine de jours. 

Cette nouvelle affligea M. Laplace. 

Il vintàmoi, et me dit: 

« MonsieurdelaGironière,jevoisque je serai obligé démettre 
« à la voile sans les hommes qui ont déserté , si vous ne voulez 
«pas vous-même aller à leur recherche. 3e vous supplie de 
« sacrifier un peu de votre temps pour me rendre ce service. » 

Ce n'était plus un ordre, c'était une prière qui m'était 
adressée; aussi ma réponse ne se fit pas attendre. 

«Dans une heure, commandant, je me mets en route, et 
« avant quarante-huit heures vous aurez ici vos hommes. » 

«Faites attention, me dit-il, que vous allez avoir affaire à 
« de mauvais sujets. N'exposez pas votre vie, et s'ils font quel- 
« que résistance, traitez-les sans pitié; faites feu sur eux. » 

Quelques instants après, accompagné de mon lieutenant et 
d'un soldat de ma garde, je traversai le lac, et me dirigeai vers 
les lieux où je supposais que s'étaient réfugiés les matelots 
déserteurs, 

Tous trois nous étions bien armés, et en état de mettre à 
la raison quatre gaillards qui, pour toutes armes, avaient des 
bâtons. 

Au premier village où je débarquai, je pris langue et j'obtins 
de leurs nouvelles. 

3'avais un grand avantage sur la police espagnole, à qui les 
Indiens ne disent jamais la vérité quand il s'agit de poursuivre 
des coupables. 

Lorsque je m'adressais à un Indien, me fùt-il inconnu, 
mon nom seul suffisait pour lui imposer; de telle sorte qu'il 
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m'obéissail aveuglément, et n'osait pas me cacher la vérité. 

J'avais appris que les cléserlems s'étaient réfugiés dans le 
grand bouig de Pila; que le curé les avait pris sous sa pro- 
lection ; qu'il les cachait dans son presbytère , d'où ils ne sér- 
iaient que la nuit, dans la crainte d'être découverts avant le 
départ de l'Jrtémise. 

Cette protection du curé compliquait singulièrement ma 
mission ; il n'était ni prudent ni facile d'aller attaquer le pres- 
bytère. 

Pour prendre les matelots français , il fallait agir de ruse. 

A une pelite distance du bourg, je me cachai dans un bois, 
et attendis que la nuit fût close pour en sortir avec mes gens. 

Je me rendis chez le chef du bourg, et je lui dis: 

a Quatre déserleurs fiançais sont cachés ici, et cela ne peut 
«être qu'avec ton consentement et celui de tes administrés; 
lien conséquence, je viens te prendre pour te conduire à 

I Manille, où tu rendras compte de ta conduite au gouver- 
« nemeiit. » 

J.e pauvre Indien commença à trembler, et me répondit : 
«C'est vrai; mais je vous assure que nous n'avons manqué 

« à nos devoirs qu'à la prière et sur l'ordre de noire curé, ([ui 

« a eu pitié des pauvres Français, qui se disent si malheureux 

" à bord de leur navire. » 

« Je te crois, lui dis-je, et ta faute peut être pardonnée, si, 

'( à l'inslant, tu me les amènes ici. Dis-leur, pour les faire venir, 

II tout ce que tu voudras; mais surtout pas un mot sur ma 
«présence! Si, dans une demi-heure, tu n'es pas de retour, 
«j'irai te cherclier. » 

L'Indien partit, et un quart d'heure après j'entendis dans 
la rue les matelots qui venaient en chantant un air français. 
Je fis cacher mes deux gardes. Je me plaçai près de la porte, 
dans une position à ce qu'ils pussent entier sans me voir; et 
aussitôt qu'ils furent tous les quatre au milieu de la chambre, 
je me découvris, et me mis entre la porte et eux. 

« Vous êtes déserteurs de VArtémise , leur dis-je ; et je viens 

17. 



yGoogle 



260 DÉSKRTLURS DE I.'ARTHMISE. 

« vous prendre pour vous conduire à bord de voire frégate. >< 
H A bord de noire frégate, Monsieur! mieux vaut mourir. 
« Nous nous ferons tuer plulôtque de nous y laisser conduire.» 
Je voyais déjà mes quatre gaillards qui saisissaient leurs 
gourdins, avec l'apparence de ne pas avoir grand'peui' de moi; 
je frappai un coup dans la main, une porte s'ouvrit, et mes 
deux gardes se présentèreni, la carabine en arrêt et le poignard 
au côté. 

«Vous ie voyez, leur dis-je, toute forfanterie est inutile. 
« Je ne veux pas vous tuer! Déposez vos bâtons, donnez-moi 
« votre parole d'honneur de me suivre sans résistance; sinon, je 
« vous fais amener et conduire comme des brigands. 

« Croyez-moi , c'est un véritable service que je vous rends. 
u Après le départ de la frégate, immanquablement vous seriez 
«pris et jetés dans une prison, jusqu'à ce qu'un navire vous 
« emmenât en France, où vous passeiiez à un conseil de guerre. 
« Ainsi, suivez-moi de bonne volonlé, et vous n'aurez pas à 
« vous plaindre; j'inlercéderai pour obleniv votre grâce. » 

La vue de mes gardes, le raisonnement que je venais de leur 
faire, les avaient vaincus. Us me remirent leurs bâlons et pro- 
mirent tout ce que j'exigeai d'eux, en me suppliant toutefois 
d'invoquer pour eux la clémence de leur commandanl. Je les 
rassurai, et nous partîmes. 

Le lendemain, j'élais de retour à Jala-Jala, et j'accomplissais 
la promesse que j'avais faite à M. Laplace. Je lui remis ses 
matelots , et , grâce à la prière de la bonne Anna , le comman- 
dant leur fit grâce d'une partie du châtiment qu'ils avaient 
justement mérité. 

Je donnai quelques soldats de ma garde et une bonne em- 
barcation à M. Paris, alors lieutenant de vaisseau , qui, à son 
grand regret, partit ùe Jala-Jala pour les conduire abord, en 
rade de Manille '. 



1 M. Paris, actuellement capitaine de vaisseau, est à Paris, 
heui-euK de le renconlrer. 
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J'ai déjà souvent parlé des ïagalocs, et dépeint quelques 
liaits de leur caractère. 

Cependant je ne suis point encore entré dans tous les dé- 
tails nécessaires pour bien faire connaître celte population si 
soumise aux Espagnols, el dont l'origine primitive ne sera ja- 
mais que supposition el véritable problème. 

Il est de toute probabilité, el presque incontestable, que 
les Philippines furent primitivement peuplées par des abori- 
gènes, petite race de nègres qui habitent encoie en assez 
grand nombre dans l'intérieur des foréfs, et que les Tagalocs 
nomment Ajetas , et les Espagnols JSégritos. 

A une époque sans doute bien reculée, les plus pioches 
voisins des Philippines, les Malais, envahirent les plages et 
refoulèrent la population indigène dans l'inlérieur des mon- 
tagnes; ensuite, soit pai' des accidents de navigation , ou pour 
profiler de la richesse du sol, se réunirent à eux des Chi- 
nois, des Japonais, des habitants des vastes archipels des 
mers du Sud, des Javanais, et même des Indous. 

Du mélange qui résulta de l'union de ces diveis hommes, 
d'une physionomie si différente, sont résultés les divei'ses 
nuances et les diiîérenis types que l'on remaïque parmi la 
race tagahc, qui cependant conserve généralement la phy- 
sionomie et la cruauté malaise. 

Le Tagal est bien fait, plutôt grand que petit; il a les che- 
veux longs, rarement de la barbe, une couleur un peu cui- 
vrée, parfois presque blanche; l'œil grand et vif, quelquefois 
un peu bridé, à la chinoise; le nez un peu gros, et, comme la 
race malaise, les pommettes saillantes. 

Son caractère est gai et enjoué. 

Il aime beaucoup la danse, la musique; est ardent en 
amour, cruel avec ses ennemis; ne pardonne jamais l'injustice 
et s'en venge toujours par le poignard , qui , ainsi que chez 
les Malais le kris, est son arme favorite. 

11 lient à la parole qu'il a donnée dans des affaires sérieu- 
ses, se livre aux jeux tle hasard avec passion; il est bon 
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époux, excellent père, jaloux de riiomieur de sa Temme, mais 
peu soucieux de celui de sa fille , qui, malgré des écaris de jeu- 
nesse, n'éprouve aucune difficulté à se marier. 

Il est d'une sobriété admirable : de l'eau, un peu de riz et 
du poisson salé lui suffisent. 

L'homme âgé est toujours pour lui en grande vénération. 
Dans une famille, à toutes les époques de la vie, le plus 
jeune obéit à son aîné. 

Il exerce l'Iiospitalité sans égoïsme, et sans autie pensée que 
celle de soulager son semblable. 

Aussi lorsqu'un étranger se présente chez un Indien au 
moment de son repas, n'eût-il que le strict nécessaire pour 
lui et sa famille, il l'invite à prendre place à sa table. 

Lorsqu'un vieillard , auquel son âge ne permet plus de tra- 
vailler, se trouve dénué de toutes ressources, il va s'établir 
chez un voisin. Là, il est considéré comme élant de la mai- 
son. Il peut y rester jusqu'à la fin de ses jours. 

Dans les occasions solennelles, il aime à poétiser, à dra- 
matiser j^jg'^Ji'^J- «^/ je^/^ïTO^e^; et c'est toujours avec un tact 
et un à-propos remarquables , chez des peuples que l'on 
croit généralement inférieurs aux basses classes de notre 
vieille civilisation. Une petite anecdote suffira pour les 
juger. 

Je me trouvais par hasard dans le bourg de Smiloan le 
jour où l'on célébrait la fêle patronale. Les anciens me firent 
inviter à aller prendre place à leur banquet. Pendant tout 
le festin j'avais été le but des plus délicates attentions et de 
la sollicitude la plus recherchée. Au moment où j'allais me 
lever, remercier mes hôtes et prendre congé, le plus ancien 
me pria de lui permettre de me porter un toast. 
Le verre en main , il se leva , et dit à haute voix ; 
« Mes frères , l'honneur que me fait le seigneur de Jala- 
« Jala en acceptant mon invitation n'est pas pour moi seul. 
« Comme les rayons de l'astre de la lumière, il vous couvre 
« tous. Réunissez-vous donc à moi, et élevons nos vœux au 
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«grand Maître, pour lui demander que la prospérité soit 
« toujours sous son toit et la joie dans son cœur. » 

Après avoir vidé son verre, il le jeta sur le sol, où il se 
brisa en éclats; et, reprenant la parole : 

« Ce verre, dit-il, qui a servi pour affirmer les vœus que 
« les habitants de Siniloau adiessent au Seigneur pour leur 
« hôte, ne devail plus servir à personne, » 

Le mariage présente chez les Tagals des particularités assez 
curieuses. 

Deux cérémonies le précèdent : la première se nomme 
tain maiioc, mots tagals qui veulent dire : le coq qui cherche 
sa poule. 

Aussitôt qu'un jeune homme a dit à ses père et mère qu'il 
a des préférences pour une jeune Indienne, ceux-ci se ren- 
dent un soir chez les parents de celle-ci, el, après avoir eu 
avec eux une conversation indifférente, la mère du poursui- 
vant présente une piastre à celle de la prétendue. 

Le prétendant est admis, si elle accepte; et alors elle va 
aussitôt employer cette piastre en bétel et en vin de cocos. 

Pendant une grande partie de la nuit , toute la société mâ- 
che le bétel et boit le vin de cocos , et l'on parle de tout au- 
tie chose que de mariage. 

Les jeunes gens ne se montrent qu'après que la piastre a 
été acceptée , parce qu'alors ils considèrent celte acceptation 
comme préliminaire de leur union. 

Le lendemain, le jeune homme se présente chez les pa- 
rents de sa fiancée. Il est reçu comme l'enfant de la maison; 
il V couche , y loge, prend part à tous les travaux , et surtout 
à ceux particulièrement à la cliarge de la jeune fille. 

II commence alors un service qui dure plus ou moins 
longtemps, deuxj trois ou quatre ans, pendant lesquels il 
faut qu'il s'observe bien; car si on a quelques reproches à lui 
faire, d est renvoyé , et ne peut plus prétendre à la main, de 
celle qu'il voulait épouser. 

Les Espagnols ont fait tout ce qu'ds ont pu pour suppri- 
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mer celte habitude, à cause des inconvénients qu'elle enliaiue 

après elle. 

Souvent un père , pour avoir à son service un homme qui 
ne lui coûte rien, fait durer indéfiniment cet état de servi- 
tude, et quelquefois renvoie celui qui déjà a passé deux ou 
trois ans chez lui, pour en prendre un autre sous le même 
titre de prétendant. 

Mais il arrive aussi que si les deux fiancés se fatiguent, ils 
usent alors des droits du mariage avant la cérémonie; et un 
jour la jeune fille prend son amant par les cheveux , le con- 
duit chez le curé du village , auquel elle dit : 

H Qu'elle vient de l'enlever, qu'ainsi il faut les marier. » 

La cérémonie du mariage a lieu alors sans le consentement 
des parents; mais si c'était le jeune homme qui enlevât sa 
maîtresse, 11 serait sévèiement puni, et la jeune fille serait 
rendue à sa famille. 

Si les choses se sont passées dans le hon ordre, si le pré- 
tendant a fait les deux ou trois années de servitude volontaire, 
et que les parents soient tout à fait conlenls de son caractère 
et de sa conduite, arrive le jour de la seconde cérémonie, 
nommée tajin bojol {le jeune homme qui veut serrer le nœud 
de r union). 

Cette seconde cérémonie est un grand jour de fête. 

Tous les parents et amis des deux familles sont réunis chez 
la fiancée et divisés en deux camps, dont chacun débat les 
intérêts des fiancés. 

Mais chaque famille a un avocat, qui seul peut prendre la 
parole en faveur de son client. 

Les parents n'ont pas le droit de parler; ils font seulement, 
il voix basse, les observations qu'ilsjugent convenables à leur 
avocat, 

L'Indienne n'apporte jamais de dot. Quand elle prend un 
mari, elle n'a rien; c'est le jeune homme qui apporte la dot: 
aussi l'avocat de la jeune fille adresse-t-il le premier la parole 
pour la demander et établir les conditions. 
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Je vais rapporter le discours des deux avocats dans une cé- 
rémonie de ce genre à laquelle j'eus la curiosité d'assister. 

Four ne pas blesser l'amour-propre des parties , les avocats 
ne parlent qu'en termes allégoriques. 

Dans la cérémonie que j'honorais de ma présence , celui de 
la jeune Indienne commença ainsi : 

« Un jeune homme et une jeune fille s'étaient unis ; ils ne 
« possédaient rien, pas même nn abri. Pendant plusieurs an- 
M nées la jeune femme fut bien malheureuse! enfin ses mal- 
« heurs eurent une fin , et un joui' elle se vit dans une belle 
« case qui lui appartenait ; elle devint mère d'une jolie petite 
u fille; le jour de ses couches , un ange lui appaïut et lui dit : 
«Rappelle-loi fou mariage et le temps de misère que lu as 
n passé. Je prends l'enianl qui vient de naître sons ma pro- 
« tection ; lorsqu'elle sera grande et belle (ille , et que tous les 
it jeunes gens rechercheront son alliance, ne la donne qu'à 
fl celui qui lui bâtiia un temple où il y aura dix colonnes, 
« composées chacune de dix pierres. Situ n'exécules pas mes 
a ordres, ta fille sera malheureuse comme tu l'as élé.n 

Après ce petit discours, l'avocat adverse prit la parole et dit: 

« Il y avait une reine dont le royaume était sur le bord de 
« la mer. 

« Parmi les lois de son gouvernement, il en existait une 
o qu'elle faisait observer avec la plus grande rigueur. 

rt Tous les navires qui arrivaient dans un port de ses Etals 
« ne pouvaient, d'après cette loi, jeter leur ancre que par 
a une profondeur de cent hiasses; celui qui enfreignait cette 
a loi était mis à mort sans pitié. 

« 11 advint un jour qu'un brave marin fut surpris par une 
M grande tempête. 

(( Apiès bien des efforts pour sauver son navire, il fut 
a obligé d'entrer dans ce port et d'y mouiller, quoique son 
« câble ne fût seulement que de quatre-vingts brasses; il pré- 
a ferait mourir sur l'échafaud, plutôt que de perdre sou na- 
K vire avec l'équipage. 
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a La reine, courroucée, le fit venir en sa présence; il se 
« jela à ses pieds, lui dit qu'une force majeure l'avait obligé 
« à enfreindre ses lois, et que, n'ayant que quatre- \ingls 
« brasses de câble, il ne pouvait par conséquent mouiller par 
« cent : ainsi, qu'il la suppliait de lui pardonner. » 

Là se teimina son discours. 

L'autre avocat reprit et dit : 

« l^a reine, touchée de la prière et de l'impossibililé on se 
M trouvait le pauvre capitaine de jeter son ancre par cent 
H brasses, lui pardonna, et fit bien, n 

A ces dernières paroles, la joie se répandit sur tous les 
visages, les musiciens commencèrent à jouer delà guitare. 

Le fiancé et la fiancée, qui s'étaient tenus dans une cham- 
bre voisine, se présentèrent. 

Le jeune homme ôla de son cou son rosaire, le passa à 
celui de sa fiancée , et prit le sien pour remplacer celui qu'il 
venait de lui donner. La nuit se passa en danses, et la céré- 
monie du mariage, toute chrétienne comme chez nous, fut 
remise à la huitaine. 

Maintenant je vais, telle que je la reçus, donner l'ex- 
plicalion des discours des avocats, que je n'avais pas trop 
compris. 

La mère de la fiancée s'était mariée sans dot, elle avait été 
malheureuse; le temple que l'ange lui avait dit de demander 
j)Our sa fille était une maison ; et les dix colonnes composées 
de dis pierres chacune voulaient dire qu'avec la maison il 
fallait une somme de loo piastres (5oo francs). 

Le discours de l'avocat du jeune homme signifiait qu'il 
consentait à donner la maison, puisqu'il n'en parlait pas; 
mais que, ne possédant (]uc 80 piastres, il se jetait aux pieds 
des parents de sa fiancée, afin que les 20 piastres qui lui man- 
quaient ne fussent pas un obstacle à son union. Le pardon 
accordé par la reine était celui du jeune homme, qui était ac- 
cepté avec 80 piastres seulement. 

La servitude qui précède le mariage, et dont je viens de 
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parler, était pratiquée bien avant la conquête des Espagnols. 
Llle prouve l'origine qne j'attribue aux Tagalocs, que je fais 
descendre des Malais, qui, étant tous musulmans, auront con- 
servé quelques usages de nos anciens patriarches. 

La dernière cérémonie, celle du mariage à l'église, est toute 
chrétienne , ainsi que je viens de le dire. Le jour où elle a 
lieu se termine par une grande fêle, un banquet et ta danse. 

Dans quelques bourgs , la fêle dure trois jours. Pendant ces 
trois jours, les époux sont obligés de tenir table ouverte et 
splendidement servie pour tous ceux qui se présentent , con- 
nus ou inconnus. Le troisième jour, la marraine de la mariée 
distribue à chaque assistant ou convive une tasse en porce- 
laine de Chine, et celui qui la reçoit est obligé d'y déposer 
une pièce de monnaie et d'aller l'offrir à la mariée. Celte of- 
frande est destinée à son mariage, et en quelque sorte à l'in- 
demnité de l'énorme sacrifice qu'elle a fait pendant les trois 
jours de fêle. 

Je crois avoir suffisamment fait connaître les Indiens et 
leurs coutumes ; je vais maintenant entretenir mes lecteurs de 
deux espèces de monstres que j'ai eu souvent occasion d'obser- 
ver et même de combattre : l'un , habitant les forêts , le serpent 
boa, et l'autre, les grandes rivières et les lacs, le caïman. 

A l'époque où j'avais commencé à coloniser le village de 
Jala-Jala et d'iiabiter ma demeure , les caïmans abondaient 
de ce côtédu lac, et de mes fenêtres je les voyais journelle- 
ment se jouer dans les eaux, guetter et happer les chiens qui 
approchaient de la plage. 

Un jour, une femme de chambre de ma maison ayant eu 
l'imprudence de se baigner sur le bord du lac, fut surprise 
par l'un d'eux, d'un volume énorme. Un de mes gardes arriva 
au moment où le monstre remportait; il lui tira un coup de 
carabine et l'alteignit sous l'aisselle, seule partie vulnérable; 
mais la blessure était trop peu de chose pour qu'elle l'arrêtât; 
il disparut avec sa proie. 

Cependant ce petit trou de balle fut cause de sa mort, et il 
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esl à remarquer (|ue, dans les eaux de liay, la moindre bles- 
sure faite à la peau du caïnian est incurable. 

Les crevettes, si abondantes dans le lac, s'iniroduisent dans 
la blessure : peu à peu leur nombre augmenle; elles finissent 
par lui ronger les cliaiis, et par s'introduire jusque dans l'in- 
lérieur de son corps. 

C'est ce qui arriva à celui qui avait dévoré la femme de 
chambre. 

Un mois après cet accident, le monstre fut tioiivé mort sur 
la plage, à cinq ou six lieues de mon liabilalion. 

Les Indiens me lapporlèrent les boucles d'oreilles de celte 
malheureuse femme, qu'ils avaient retrouvées dans son es- 
tomac. 

Une autre fois, je voyageais dans les parages de Marigondon, 
accompagné d'un guide. La chaleur était excessive, le soleil 
dardait perpendiculairement ses rayons sur un sol brûlant. 
Nos chevaux suivaient lentement une route peu fiéquenlée, 
éloignée de toule babitalion. Nous rencontrâmes un Cliinois 
qui voyageait aussi achevai, et suivait la même direcliou que 
nous; mais, plus précautionneux, il se garantissait du soleil 
avec un parasol en papier gommé, meuble insépaïahle de 
l'habitant du Céleste Empire. 

Mou guide me dit : « Nous voici près de la rivière /«- 
« darii;. Heposons-nous : une petite halte ne fera pas de mal à 
« nos montures. » — Je n'étais pas de son avis; je lui fis obser- 
ver que si nous nous arrêtions, nous n'arriverions pas de jour 
au village.— « iN'importe, me répondit-il, je connais la route, 
« je ue vous égarerai pas. Crojez-moi, laissons passer devant 
« les pluspressés. Vous allez voir ce méciéant Chinois, qui se 
« garde si bien du soleil et se tient si mal à cheval, nousmon- 
« trer où nous pourrons passer la rivière sans faire nager nos 
« chevaux. » 

Cette dernière observation me parut assez sage pour être 
prise en considération. J'acquiesçai à la demande de mon 
guide, et nous mîmes pied à terre. 
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Quelques instants après, le Cliinois foueltait son cheval 
pour le faire entrer dans la rivière. A peine était-il arrivé au 
milieu, que pliisieurr. caïmans, cachés sous l'eau . se jetèrent 
sur lui, et instantanément, cheval et Chinois disparurent. 
Pendant quelques minutes les eaux se teigniient de sang; 
mais rien du Chinois et de sa monture ne reparut à la surface, 
si ce n'est le parasol qui flottait au gié du courant. 

Mon guide rompit le premier le silence en faisant claquer 
sa langue contre son palais, et il dit : « Sarun ! (Quel dom- 
" mage !) » 

«Tu pourrais bien, lui dis-je, leservii' du mot malheur. » 

« Oh oui, reprit-il, car nous n'avons pas de chance. Le vent 
n aurait pu le pousser vers nous. » 

Celte réponse, faite avec tout le sang-froid Indien, me lit 
comprendre que le mouvement de langue avait été pour le 
Chinois, et l'exclamation Sajan ! {Que\ dommage!) pour le pa- 
rasol, dont la perle le préoccupait beaucoup plus que la ca- 
tastrophe qui venait de s'accomplir sous nos yeux. 

J'étais curieux de voir de près un de ces animaux voiaces. 

Lorsqu'ils fréquentaient les abords de ma maison, j'avais 
fait diverses tentatives à ce sujet. 

Une nuit, j'avais mis un mouton tout eutier à un énorme 
hameçon tenu par une cliaine et une forte corde; le lende- 
main, mouton et chaîne avaient disparu. 

J'avais souvent guelté les caïmans avec mon fusil; mais 
lorsqu'ils étaient dans l'eau, la balle frappait sur leuis écailles, 
et rebondissait sans leur faire le moindre mat. 

Un soir qu'il m'était mort un énorme chien de cette race 
unique aux Philippines, d'une taille au-dessus de toutes celles 
connues en Europe, je le fis traîner sur la plage; je me cachai 
dans un petit buisson , et j'attendis, avec mon fusil bien pré- 
paré, qu'un caïman se présentât pour l'enlevei'. 

Mais bientôt le sommeil me gagna... 

Quand je me réveillai, le chien avait disparu. Heureuse- 
ment que le caïman ne s'était pas trompé de proie. 
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Après quelques années, on n'en voyait plus aux environs du 
village de Jala-Jala, lorsqu'un malin , me trouvant avec mes 
I»ergers à quelq«es-H»ues de ma maison, il nous fallut traver- 
ser une rivière à la nage. L'un d'eux me dit : 

«Maître, les eaux soni hanles, nous sommes ici dans des 
« parages oiiil y a beaucoup de caïmans : un malheur est bien- 
« tôt arrivé. Remontons un peu la rivière , nous passerons dans 
« un endroit ou il y aura moins d'eau. » 

INous allions changer de direction, lorsqu'un d'eux, plus 
imprudent que lous les autres, dit : 

n Moi, je n'ai pas peur des caïmans! » el lança son cheval 
à l'eau. 

A peine fut-il au milieu delà rivière, que nous vîmes uu 
caïman d'une laille monstrueuse s'avancer vers lui. 

Nous jetâmes ious un cri pour le prévenir; il aperçut aussi 
le danger, et, pour l'éviter, il descendit de son cheval du côté 
opposé à celui par où le caïman se dirigeait vers lui, et nagea 
de toutes ses forces pour regagner le bord. 

n avait déjà louché teiie; mais il eut l'imprudence de s'ar- 
rêter derrière le tronc d'un arbre qui avait été renversé par 
le courant, et où il avait de l'eau jusqu'aux genoux. 

Il croyait être parfaitement en sûreté. 11 tira son coutelas, el 
se mit à observer ce que ferait le caïman , qui , pendant que 
l'Indien était descendu de son cheval , s'était approché de ce- 
lui-ci, avait élevé son énorme tète au-dessus des eaux, s'était 
jelé sur le cheval, et l'avait saisi par la selle. Le cheval avait 
fait un effort, les sangles s'étaient rompues, et pendant que le 
caïman broyait la selle entre ses dents il s'était sauvé à terre. 

Mais bientôt le caïman s'était aperçu que sa proie lui avait 
échappé ; il rejeta la selle et s'avança vers l'Indien. 

Nous nous aperçûmes de ce mouvement, et criâmes tous 
aussitôt : 

« Sauve-toi ! sauve-loi ! le caïman va le trouver ! » 

Mais l'Indien impassible, sou coutelas à la main, ne bou- 
gea pas. 
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Le monstre s'avança vers lui ; l'Indien lui porta un coup sur 
la tête : c'était une chiquenaude sur la corne d'un taureau !... 

Le caïman fit un saut, le saisit par une cuisse, et pendant 
plus d'une minute nous vîmes mon pauvre berger, le corps 
droit au-dessus de la surface de l'eau, les mains jointes, les 
yeux au ciel, ayant l'altitude d'un homme qui implore la clé- 
mence divine, entraîné vers le lac; bientôt il disparut... 

Le drame était achevé, l'estomac du caïman lui servait déjà 
(le tombeau. 

Pendant ce moment d'angoisse nous étions restés silen- 
cieux; mais à peine mon pauvre berger eut-il disparu, que 
nous jurâmes de le venger. 

Je fis fabriquer trois filets de grosses cordes, qui pouvaient 
chacun barrer la rivière; je fis aussi construire une petite ca- 
bane, et j'y logeai un Indien qui devait faire une garde assi- 
due, et me prévenir lorsque le caïman reviendrait dans la ri- 
vière. 

Il attendit vainement plus de deux mois; mais au bout de 
ce temps l'Indien vint me dire que le monstre s'était emparé 
d'un cheval , et que, pour le dévorer tout à son aise , il l'avait 
entraîné dans la rivière. 

Je me rendis aussitôt sur les lieux : j'étais accompagné de 
mes gardes, de mon curé qui voulait absolument voir la chasse 
d'un caïman, et d'un Américain mon ami, M. Geoi-gc Rus- 
sell(i) , qui se trouvait alors à mon habitation. 

Je fis tendre les filets de dislance en dislance, afin que le 
caïman ne pût pas retourner au lac. 

Celle opération ne se faisait pas sans quelques imprudences : 
par exemple, lorsque les filets furent placés, un Indien plongea 
pour s'assurer qu'ils arrivaient bien jusqu'au fond, et que no- 
tre ennemi ne pouvait s'échapper en passant par-dessous; 
mais il pouvait fort bien se trouver entre l'intervalle qui sé- 
parait les filets, et croquer mon Indien. 

' De la maison Russell et Sliirgis. Vérilable et bon ami, dont le souvenir 
Lien présent à mu mémoire ne s'en effacera jamais. 
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Heuieiisemenl tout se passa au gré de nos désirs. 

Quand (oui fut prêt, je fis meltre sur la rivière Irois piro- 
gues forleinent unies, bord contre bord, et au milieu quel- 
ques Indiens armés de lances et de giands bambous, a\ec les- 
quels ils pouvaient toucher le fond. 

Enfin , toutes les mesures prises pour arriver à mon but 
sans craindre d'accident, mes Indiens avec leurs longs bambous 
commencèrent à battre la rivière. 

Un animal d'une taille aussi formidable que celui dont nous 
faisions la recherche ne se cache pas facilement. 

Aussi le vimes-nous bientôt à la surface de l'eau , battant 
l'onde de sa longue queue, faisant claquer ses mâchoires, et 
cherchant à atteindre ceux qui osaient le troubler dans sa re- 
traite. 

Dès qu'il parut, chacun poussa des cris de joie; les Indiens 
des pirogues lui jetèrent leurs lances, et nous aulves, placés 
sur les deux bords, nous fîmes une décharge générale; mais 
les balles rebondissaient sur les écailles sans pénétrer. 

Les lances, plus aiguës, glissaient jusqu'à leur défaut, et en- 
traient de huila dix pouces dans son corps; mais alors il dis- 
paraissait en nageant d'une vitesse incroyable, arrivait au 
premier filet, dont la résistance lui faisait remonter la livière 
et reparaître au-dessus de l'eau. 

Ce mouvement violent brisait les hampes des lances que 
les Indiens avaient clouées dans son corps, et le fer seul y 
restait. 

Toutes les fois qu'il reparaissait , la fusillade recommençait , 
„t de nouvelles lances allaient encore se perdre dans sou 
énorme corps. 

.l'avais cependant reconnu l'inulililé de nos armes à feu 
sur ses écailles invulnérables. 

Je l'excitais de mes ciis et de mes gestes, et lorsqu'il arri- 
vait sur le bord de l'eau, ouvrant son énorme gueule prête a 
m'engloulir, j'approchais le bout tle mon fusil à quelques pou- 
ces et lâchais mes deux coups, dans l'espoir que mes balles ne 
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lioiiveraieiit pas decailles dans l'intérieur de sa formidable 
gueule, et qu'elles pourraient péuélrer jusqu'à son cerveau; 
mais tout était inutile. 

La gueule se fermait avec un bruit terrible, ne saisissant 
que le feu et la fumée sortis de mon fusil, et mes balles allaient 
s'aplatir sur ses os sans les endommager. 

L'animal, devenu furieux, faisait des efTorts inconcevables 
pour cberclier à s'emparer d'un de ses ennemis; ses forces 
paraissaient augmenter au lieu de diminuer, et nous étions à 
bout des nôlies. 

Presque toutes nos lances étaient clouées sur son corps, et 
«os munitions tiraient à leur fin. 

11 V avait près de six heures que la lutte durait sans aucun 
résullat qui pût faire espérer la (in du combat , lorsqu'un In- 
dien le loucba au fond de l'eau avec une lance d'une force et 
d'une grosseur inusitée; nu autre Indien, sur l'avis de son 
camarade, appliqua deux forts coups de masse sur l'exlrémité 
delà hampe; le fer pénéira profondément dans le corps de 
t'animai, et à l'inslant, par un mouvement rapide comme 
l'éclaii', il se diiigea vers les filets et disparut. 

Laliampe de la lance, sépaiée du (ev, revint flotter à la sur- 
face de l'eau; nous attendîmes quelijues minutes inutilement 
cjue le monstre reparût; nous crûmes que le dernier effort qu'il 
avait fait lui avait permis de regagner le lac, et que notre 
citasse était tout à fait infructueuse. 

Nous retirâmes le premier filet; une large trouée nous con- 
vainquit que notre supposition était exacte; le second filet était 
dans le même élal que le piemier. 

Tristes de notre échec, nous relirions le troisième, lorsque 
nous senlimes une forte résistance. 

Plusieurs Indiens se mirent à tirer vers le bord, et, à notre 
grande joie, nous aperçûmes le monstre à la surface de l'eau : 
il était expiiant. 

Nous lui jetâmes plusieurs lacets de fortes cordes, et quand 
il fui bien altaclié, nous l'alliràmes vers le bord. 

18 
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II n'élait pas facile de le haler sur la berge; la force de qua- 
lanle Indiens était à peine suffisante. 

Enfin, lorsque nous l'eûmes sons nos yeux tout entier hors 
de l'eau, nous restâmes tout stupéfaits; car autre cliose était 
de voir ainsi son corps, ou de le voir nageant lorsque nous 
le conibattions. 

M. Russeli, homme tout à fait compétent, fut chargé d'en 
prendre les dimensions. 

De l'extrémité des naseaux au bout de la queue, il lui trouva 
vingt-sept pieds, et onze pîeds de circonférence mesuré sous 
les aisselles. 

Le ventre était bien plus volumineux: nous ne jugeâmes 
pas utile de le mesurer dans celte partie, car nous pensions 
bien que le cheval dont il avait fait son déjeuner avait consi- 
dérablement augmenté son embonpoint. 

Après cette première opération, nous tînmes conseil sur ce 
que nous allions en faire : chacun émit son opinion. 

J'auiais voulu le transporter tel qu'il était à mon habitation, 
mais c'était impossible; il nous eût fallu une embarcation du 
port de cinq ou six tonneaux , et nous ne pouvions pas nous 
la procurer. 

I5n autre voulait la peau; les Indiensdemandaient la chair pour 
la boucaner, et s'en servir commespécifiqne contre la maladie 
de l'asthme, lis disaient que tout asthmatique qui se nourrit 
pendant quelque temps de cette chair est infailliblement guéri. 
Un troisième voulait la graisse pour les douleurs rhuma- 
tismales. 

Et enfin mon bon curé demandait, lui, que nous lui ou- 
vrissions l'estomac, pour voir combien de chrétiens le monstre 
avait pu ensevelir. 

n Chaque fois, dïsait-il, qu'un caïman tnange un clirétien , 
« il avale eu même temps un gros caillou : ainsi, le nombre 
'■ de cailloux que nous lui trouveions dans l'estomac indiquera 
" positivement celui des fidèles aux({uels son énorme estomac 
« aura servi de sépulture. » 
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Pour contenler loiit le monde, j'envoyai clierclier une 
hache, afin de couper la lèle que je me réseivais, abandon- 
nant le reste à tous ceux qui avaient piis pari à la capture. 

Ce ne fui pas chose facile de séparer celte tète, I^ hache 
entiait dans les cliairs jusqu'au milieu du manche sans at- 
teindre les os; enfin, après bien des efforts, nous y par- 
vînmes. 

Alors nous ouvrîmes l'estomac, et retirâmes par quartiers 
le cheval qui avait été dévoré le matin. 

Le caïman ne mâche pas ; il coupe avec ses énormes dénis 
un quarlier, et l'avale. 

Nous reti'ouvâmes donc tout le cheval divisé en sept ou 
huit pièces; ensuile, à peu piès cent cinquante livres de cail- 
loux, delà grosseur du poing à celle d'une noix. 

Lorsque mon curé vit celle grande quanlilé de cailloux , il 
ne put s'empêcher de dire : 

« Allons, c'est un conte; il est impossible que cet animal 
« ait jatnais avalé un si grand nombre de chrétiens. » 

Il était huit heures du soir lorsque nous terminâmes la 
curée; j'abandonnai le corps à nos aides, et je fis transporter 
la lêle sur une embaicalion, pour la conduire à ma maison. 

.l'aurais bien désiré conserver cette tête monstrueuse à peu 
près dans l'état où elle se trouvait; mais il me fallait une 
grande quantité de savon arsenical , et j'en manquais. 

.le pris le parti de la disséquer, et d'en conserver le sque- 
lette. 

Je la pesai avant d'en détacher les ligaments; son poids était 
de quaire cent trente livres; sa longueur, depuis le museau 
jusqu'à la première veitèhre , était de cinq pieds. 

Je retiouvai toutes mes balles, .qui s'étaient aplaties sur les 
os du palais et des mâchoires, comme elles eussent pu faire 
sur une plaque de fonte. 

Le coup de lance qui lui avait donné la mort était un hasaid, 
une espèce de miiacle. 

A l'instant où l'Indien avait frappé de sa masse la hampe , 

18. 
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le Tel- élait eiilré pai' la nuque dans la colonne vertébrale , et 
avait pénétré dans ia moelle épinièie, seule pailie viilnéiabie. 
Après (|ue cette tète formidable fut bien prépaiée et que les 
os lurent desséchés et blanchis, je fus heureux de l'offrir à 
mon ami George Russell , qui depuis l'a déposée au musée de 
Boston. 

L'autre monsire dont j'ai promis la description, le serpent 
boa, est très-commun aux Philippines, mais il esl rare d'en 
voir d'une glande dimension. 

Il est possible, probable même, que ce reptile, pour ai river 
à une taille monstrueuse, doit vivre plusieuis siècles; mais 
comme il est difficile pour un animal quelconque de vivre un 
grand laps de temps sans éprouver des accidents qui mettent 
fin à son existence, ce n'est que dans les plus sombres foréis 
etlesbeux les plus sauvages que l'on rencontre des boas qui 
aient atteint toute leur grosseur. 

J'en avais vu souvent d'une dimension ordinaire , telle que 
ceux que l'on voit dans nos cabinets. 

Il y en avait même qui habitaient ma maison, et une nuit 
j'en trouvai un, long de deux mètres, en possession de mou 
propre lit. 

Plusieurs fois, en me promenant dans les bois avec mes 
Indiens, nous entendions les cris perçants d'un sanglier. 

Nous nous dirigions aussitôt à l'endroit d'où parlaient ces 
cris, et presque toujours nous apeicevions un pauvre sanglier 
saisi au milieu du corps par un boa qui l'avait enlacé dans ses 
replis, et peu à peu le hissait en haut de l'arbre où il avait 
pris son point d'appui pour saisir sa pioie. 

Lorsqu'il l'avait élevé à une ceitaine hauteur, il le pressait 
contre l'arbre avec tant de force, qu'il l'étouffait et lui brisait 
les os. 

Alors il le laissait tomber, descendait de l'arbre, et se pré- 
parait à l'avaler. 

Celle dernière opération était beaucoup trop longue pour en 
attendre la lin, car elle nécessitait plusieuis jours sans doute. 
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Poiii' simplidei- la chose, j'envoyais une balle dans la tèle du 
boa; mes Indieius en (Menaient la cbaii' [jour la boucaner et 
s'en seivii' comme aliment, et la peau pour faire des gaines de 
poignard. 

Il n'est pas besoin de dire que le sanglier n'était pas oublié; 
c'était une proie qui nous avait coulé peu de peine. 

ï)n jour, un Indien trouva un de ces reptiles endormi après 
avoir avalé une énorme biche; il était si monstrueux, qu'il eût 
été nécessaire d'une chairetle et d'un buffle pour le trans- 
porter au village. L'Indien se contenta de le couper par mor- 
ceanx, et d'emporter sa charge de cbair. 

Ayant élé prévenu, j'envoyai tout de suite chercher les 
restes ; on m'apporta un tronçon d'environ huit pieds de long, 
et si énorme, qu'apiès en avoir desséché la peau, elle pou- 
vait, comme un manteau , envelopper un homme de la plus 
hante stature. 

J'en fis cadeau à mon ami Hamilton Lindsay. 

Je n'avais pas encore vu vivants de ces monstrueux reptiles, 
dont les Indiens me parlaient tant et toujours avec un peu 
d'exagéiation, lorsqu'une après-midi, liaversant les montagnes 
avec deux de mes beigers, notre attention fut éveillée par les 
aboiements continuels de mes chiens, qui paraissaient attaquer 
un animal décidé à se défendre, 

Nous ciùmes d'abord que c'était un buffle qu'ils avaient dé- 
busqué, et (piî leur faisait tète; nous nous approchâmes avec 
précaution. 

Mes chiens étaient éparpillés sur les boids d'iui ravin pro- 
fond, dans lequel nous aperçûmes nu superbe boa. 

Le monstre élevait sa tèle à la hauteur de cinq à six pieds, 
la dirigeait d'un bord à l'antre; il menaçait de sa langue four- 
chue les ennemis qui l'altaquaient; ttiais les chiens, plus lestes 
(lue lui, l'évitaient facilement. 

Ma premièi'e pensée fut de lui tirer une balle dans la tèle; 
mais l'idée me vint de m'en emparer tout vivant, et de l'envoyer 
en France. 
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Assiiiémeiit c'eût été le plus nionslriieiix boa <[ue jamais on 
y eût vu. 

Pour exécHler mon projet, nous fîmes des lacs en roliii 
d'une force telle^ qu'ils auraient pu résister au plus fuiieu\ 
buffle sauvage. 

Avec beaucoup de précaution nous pûmes passer un de nos 
lacs au cou du boa; puis nous le liâmes fortement à un arbre, 
de manière à lui tenir la tête à la hauteur à peu près de six pieds 
de terre. 

Cela fait, nous passâmes de l'autie côté du ravin, et lui je- 
tâmes un autre lacet que nous amarrâmes comme le premier. 

Lorsqu'il se sentit pris des deux côtés el dans l'impossibilité 
presque de remuei' sa tète, il se replia sur Jui-même, et enlaça 
plusieurs petits arbres qui étaient à sa portée sur le bord du 
ravin. 

Malheureusement pour lui, tout cédait à ses efforts; il dé- 
racinait les jeunes arbres, en broyait les branches, el faisait 
rouler des pierres énormes à l'endroit où il cherchait vaine- 
ment à prendre le point d'appui qui lui manquait; mais les 
lacets étaient solides, el résistaient à toute sa fuiie. 

Pour transporter un animal comme celui-là, il eût fallu 
plusieurs buffles et tout un attirail de cordes. 

La nuit approchait : nous avions confiance dans nos lacets; 
nous nous promîmes de revenir le lendemain avec tout ce 
qui serait nécessaire pour terminer notre chasse. Mais nous 
comptions sans notre hôtei dans la nuit le boa changea de 
direction, reploya son corps au-dessus de l'endroit qu'il occu- 
pait lorsque nous l'avions enlacé, prit un point d'appui à 
d'énormes blocs de basalte, et fit de tels efforts que les lacs 
cédèrent et se rompirent à l'endroit où il était saisi. 

Quand je me fus assuré que notre proie nous était échappée 
et qu'aucune recherche dans les environs ne pouvait nous la 
faire découvrir, mon désappointement fut très-grand, cai' je 
doutais que jamais pareille occasion pût se retrouver. 

Du reste, les accidents occasionnés par ces énormes reptiles 
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sotil très-rares; une seule fois j'ai en connaissance qu'un 
homme avait été leur victime. 

Voici comment : 

Cet homme, poursuivi pour quelques méfaits, se cachait 
dans une caverne. 

Son père, qui seul connaissait sa retraite, allait de temps en 
temps le voir et lui poiler du riz. 

Dans une de ses visites, il trouva à la place de son fils un 
énorme boa endoimi; il le tua, et retira de son estomac le 
corps de son malheureux fils. 

Il paraît que pendant la nuit il avait été surpris et étouffé 
par le hoa, et qu'il lui avait servi de pâture. 

J.e curé du village, qui avait été chercher le corps pour lui 
donner la sépulture, et qui avait vu les restes du hoa, me le 
dépeignit d'une grosseur presque incroyable. 

Malheureusement c'était assez loin de mon habitation, et" 
je ne fus prévenu que lorsqu'il n'élait plus temps de vérifier 
le fait par moi-même; mais il n'est point surprenant qu'un boa, 
qui peut avaler une biche, puisse plus facilement encore avaler 
un homme. 

Plusieurs auties faits à peu près semblables m'ont été ra- 
contés par les Indiens. 

Ils me citaient de leurs camarades qui, en parcourant les 
bois, avaient été saisis par un boa, broyés contre un arbre, et 
ensuite dévorés ; mais j'ai toujours été en garde contie les Iiis- 
loires indiennes, et je n'ai pu vérifier positivement que celle 
que je viens de citer. 

Le boa est un des serpents le moins à craindre parmi ceux 
que l'on trouve aux Philippines. 

Il y en a d'une petite ditnensiou, qui donnent la mort en 
quelques heures: celui surtout nommé par les Indiens (/f//b«- 
palaj (feuille de riz) est extrêmement vénéneux. 

Le seul remède à sa morsure est de la brûler avec un tison 
ardent; et si l'on tarde seulement de quelques minutes, la 
mort ariive après quelques heures de souffrances atroces. 
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YJuUn-morani est une aiilre espèce, qui acquiert une lon- 
gueur de huit ;i dix pieds; sa morsure est peut-être encoie plus 
(langeieuseque celle du dajon-palaj. Elle est plus profonde, et, 
par conséquent, plus difficile à cautériser. 

Jamais je n'ai été mordu par aucun de ces reptiles, malgré 
le peu de précautions que je prenais en voyageant dans les 
l)ois , la nuit comme le jour. 

Deux fois seulement, je courus une espèce de dangei' : la 
premièie, ce fut en marchant sur un ilajon-pal<iy; je fus 
averti par le mouvement el l'impression que je ressentis sous 
mon pied. 

J'appujai fortement, et je vis sa petite tête qui s'allongeait 
pour me saisir à la cheville. Fort heureusement, je le tenais 
cloué sur le sol à une si petite dislance de sa tète qu'il ne pou- 
vait pas m'alleindre : je lirai mon poignard, et la lui coupai. 

Une autre fois, je vis deux aigles qui s'élevaient et relom- 
balenl comme des flèches entre des buissons, toujours au 
même endi'oil. 

Je voulus voir quelle espèce d'animal ils attaquaient. 

A peine m'étais-je approché , qu'un énorme a/in-mornm', 
furieux des blessures que les aigles lui avaient faites, s'avança 
sur moi; je voulus reculer, il se reploya sur hii-mêuie, s'é- 
laijça, et vint m'alleindre presque à ta figure. 

Par un mouvemeni inverse, je fis un saut en arrière el l'é- 
vitai ; mais je me gardai bien de tournei' le dos et de fuir, car 
j'auiais alors été piis sans défense. 

Le serpent revint à la charge en bondissant vers moi; je l'é- 
vitai de nouveau, et cherchais vainement à l'alteindre du tran- 
chant de mon poignard, lorsqu'un Indien qui m'aperçut de 
loin accourut armé d'une branche, et m'en débarrassa. 

Jamais vie n'a été plus active et plus remplie d'émotîons 
que celle (pie je passais à Jala-Jala; mais elle convenait à mes 
goûts et à mon caractère, et je jouissais d'un bonheur aussi 
parfait que celui que l'on peut goûter loin de sa famille et de 
son pays. Mon Anna était pour moi un ange de bonté et de 
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douceur; mes Indiens étaient heureux, l'abondance et le 
bien-être régnaient dans leurs familles; mes champs élaient 
couverts de riches moissons, et mes pâturages de nombreux 
troupeaux. 

Ce n'était point sans beaucoup de peine el dedifficnllé que 
j'étais arrivé à mon but : que de fois j'eus besoin de tout mon 
cnui'age et de toute ma philosophie pour ne pas désespérer en 
présence de reveis qu'il m'était impossible d'éviter! 

Combien de fois ne via-je pas des coups de vent ou des iiion- 
ilalions détruire de belles récoltes prêtes k êtie moissonnées, 
et que j'avais eu tant de peine à défendre conire les buffles, les 
singes el les sangliers, voire même contre un insecte bien plus 
nuisible encoieque tous les fléaux dont je viens de parler, conti'e 
les sauterelles, une des plaies d'Egypte, transportée apparem- 
ment dans cette contrée, et qui, presque régulièrement tous 
les sept ans, partent pai' nuages des îles dii sOd, et viennent 
s'abattre sur Luçon en y appoilant la désolation et souvent la 
famine. 

Il faut avoir vu un tel spectacle pour s'en former une idée. 

Quand elles airivent, on aperçoit à l'horizon tui nuage 
couleur de feu; d'innombiables sauterelles forment ce nuage. 

Elles ont un vol rapide, embrassent souvent un diamètre 
de deux à trois lieues et en bataillon serré, et passent ainsi 
an-dessus de vous pendant cinq à six heures consécutives. 

Si elles aperçoivent un champ bien vert, elles s'y abattent ; 
en quelques minutes, toute la verduie a disparu, la terre reste 
entièrement nne : alors elles reprennent leur vol pour porter 
ailleurs la disette el la destruction. 

Le soir, c'est dans les forêts, sur les aibies, qu'elles vont 
prendre leur gîte; elles s'abattent en si grande quantité aux 
eslrémilés des branches, que leur poids biise les plus grosses. 

Pendant la nuit, dans l'eudioil oii elles se sont reposées, 
c'est un craquement continuel el un bruit tellement fort, que 
l'on a peine à croiie qu'il puisse étie produit pai' un si petit 
insecte. 
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Le lendemain, elles repartent à la pointe du jour, laissant 
les arbres sur lesquels elles se sont reposées, hachés et brisés 
coiTtine si la foudre avait sillonné la forêt dans tous les sens; 
puis elles vont ailleurs produire de nouveaux ravages. 

A une certaine époque, elles se reposent dans de vastes 
plaines on sur les montagnes feililes; là elles allongent l'ex- 
trémité de leur corps en forme de tarière, et percent la teire 
aune profondeur de quatre à cinq cenlimèties, pour y déposer 
leurs œufs; la ponte finie, elles laissent le sol percé comme 
un crible, et disparaissent, car leur existence est terminée. 

Mais, trois semaines apiès, les œufs éclosent, et des myria- 
des de petites sauterelles surgissent de la terre. 

Dans le lieu où elles naissent, tout ce qui peut servir à leur 
pâture est détruit. 

Aussitôt qu'elles ont acquis un peu de force, elles abandon- 
nent le site de leur naissance, font disparaître toute végétation 
sur leurpassage, et se diligent vers les champs cultivés, qu'elles 
paicourent et désolent jusqu'à ce qu'elles aient leurs ailes; 
alors elles prennent leur vol pour aller plus loin dévaster de 
nouvelles plantations. 
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Jala-Jala, — Agriculture. — Pertes douloureuses. — Vente de Jala- 
lala. — M. Adolphe Barrol. 



L'agriculluie, aux Pliilippînes, présenlebien des difficultés; 
mais aussi elle donne des pioiluils que l'on ue peut trouver 
dans aucun autre pays. 

Les années exemptes de calamités, la terre se couvre de li- 
chesses, toutes les denrées coloniales se produiseut avec une 
abondance extraoïdinaire; il n'est pas raie que la production 
soit dans la proportion de quatre-vingts pour un, et sur beau- 
coup de plantations on fait deux récolles du même produit 
dans la même année. 

La ricbesse et l'immensité des pâturages donnent la facilité 
d'élever un grand nombre de bestiaux, qui ne coûtent abso- 
lument que les faibles gages pavés par le propriétaire à quel- 
ques bergers. 

Je possédais sui' mon habitation trois tionpeaux : un de 
bétes bovines, de trois mille tètes; un autre de huit cents 
buffles, et l'autre de six cents chevaux. 

A une époque de l'année, lorsque les riz étaient récoltés, 
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les bergers parcouraient les nionlagnes, el chassaient tous les 
Jieslintix vers une grande plaine peu éioiguée de ma maison. 

Celte plaine se couvrait de ces trois espèces, el présentiiit , 
suiloMt pour le propriétaire, un coup d'œil admirable; te 
soii', ils étaient conduits dans de grands enclos , près du vil- 
lage. 

I-e lendemain, on clioisissait les bœufs qui élaient lions 
poui' la boucheiie, les clievaux en âge d'être dr^mptés, et les 
buffles assez forts poni- être employés au labourage; puis les 
troupeaux étaient reconduits à la plaine, pour y rester jus- 
qu'au soir. 

Celle opération se prolongeait pendant une quinzaine de 
jours, après lesquels on leur donnait la liberté jusqu'à l'année 
suivante, à la même époque. 

Le troupeau en liberté se divisait par petiles bandes dans 
les montagnes et dans les pâturages qu'ils avaient l'habitude 
de fréquenter; et pour tous soins les bergeis faisaient de temps 
en temps une piomenade dans les lieux où ils pâturaient. 

Tout prospérait autour de moi : mes Indiens étaient heu- 
reux aussi, et avaient pour moi un respect et une obéissance 
qui allaient presque jusqu'à l'idolâtrie. 

Mon frère me secondait dans mes travaux , et auprès de ma 
chère Anna j'oubliais tontes les fatigues et les contrarlélés 
que je pouvais éprouver. 

Bientôt un nouvel espoir vint encoie ajouter au bonheur 
que je lui devais, et me la rendre plus chère. 

Depuis quelques mois, la sanlé d'Ântia s'était altérée; elle 
avait eu des symptômes de grossesse. Cependant il y avait 
près de douze années que nous étions unis, et jamais elle n'a- 
vait donné aucun signe de maternité. 

J'étais si persuadé que nous n'aurions jamais d'enfants, que 
le dérangement de sa santé me donnait de vives inquiétudes, 
lorsqu'un matin, partant pour aller à mes travaux , elle me 
dit ; 

<i Je ne me sens pas bien ; reste près de moi aujourd'hui. » 
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Deux beiiies nprès, à ma grande surpiise, elle meltait au 
monde une petite fille qui n'était attendue de peisonne. 
Elle n'était pas ariivée à teiiiie, et vécut senlemenl pendant 
«ne heure, le temps de lecevoir le baptême, que je m'empres- 
sai de lui donner. 

C'était la seconde ciéatuie humaine qui expiiait dans la 
maison de Jala-Jala, mais aussi c'était la piemière qui y rece- 
vait le jour! 

Le chagiin que nous en ressentîmes fut adouci par la cei- 
litude que ma chère Anna pouvait devenii' mère dans des 
conditions plus favorables. Sa santé fut bientôt rétablie , elle 
reprit sa gaieté et tous ses charmes. 

Klle élait si belle, que souvent des hidiennes faisaient de 
longs voyages uniquement pour la voir; elles lui disaient: 

« Madame, nous sommes enceintes; si nous devons avoir 
« une petite fille, nous voudiions qu'elle eût vos traits : per- 
« metlez-uous donc de vous regarder quelque temps. « 

Alois ellesdemeuraient devant elle pendant une demi-heure, 
et retournaient dans leur village, où elles mettaient au monde 
une ciéatuie qui n'avait rien du modèle qu'elles avaient ob- 
servé avec tant de soin et une confiance aussi naïve. 

Mon Anna donna de nouveaux signes de maleruilé. Cette 
fois, sa grossesse suivit un couis ordinaiie sans que sa sanlé 
en fût très-altérée, et au bout de neuf mois je reçus dans mes 
bras un petit garçon faible et délicat, mais plein de vie. 

Nous étions au comble du bonheur, nous possédions enfin 
ce que nous avions tant désiré, et ce qui seul nous manquait, 
je crois. 

Mes Indiens manifestèrent tous une glande joie. 

Pendant plusieurs jours ce furent des fêles continuelles à 
Julii-Jala, et mon Anna, quoique alitée , fut obligée de rece- 
voir d'abord la visite de toutes les femmes et jeunes filles 
du village, ensuite celle de tous les Indiens pères de fa- 
mille. 

Chacun apportait un petit piésent pour le nouveau-né , et 
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le plus habile était chargé de faire nn peliL compliment qui 
se lésuiiiail en des souhaits de toute espèce de honlieur pour 
la mète et pour Tenfant , et en assurances de la joie qu'ils 
avaient de penser qu'un jour ils seiaienE gouvernés par le fils 
du maître qui leur avait fait tant de bien, nous disaienl-ils 
dans leur sincère reconnaissance. 

La nouvelle des couches de ma femme amena chez moi une 
nombreuse société d'amis et de parents. 

Ils y restèrent jusqu'au baplêuie, qui eut lieu dans mon salon. 

Anna, presque entièrement rétablie, put y assister; mon 
fils fut nommé Henri, du nom de son oncle. 

A cette époque j'étais heureux , oh! bien heureux! car tous 
mes vœux étaient presque remplis. 

Je n'en formais plus qu'un, c'était de revoir ma vieille 
mère et mes sœurs; et j'espérais que le temps n'était pas bien 
éloigné où je pourrais réaliser le projet de revoir ma patrie. 

Tout prospérait sui' mon habilation, j'augmentais tous les 
ans mon revenu, mes champs étaient couveits de riches 
moissons de cannes à suci'e. 

A celte culture et à celle du riz j'avais joint celle du café, 
et mon frère avait pris la direction d'une vaste plantation qui 
promettait de biillants résultats, et plus lard la prime que 
le gouveruenient espagnol s'était engagé à donner au posses- 
seur d'une plantation de qualie-vingt mille pieds de café en 
rapport; mais hélas! le temps de bonheur pour moi était 
passé! El que de peines el de douieuis j'avais à supporter 
avant de revoir ma patrie!! 

Mon frère, mon pauvre Henri commit quelques impiu- 
dences, el fut tout à coup piis d'une fièvre intermittente qui 
l'enleva eu quelques jours!... 

Mon Anna et moi nous veisâmes bien des larmes! car nous 
aimions Henri avec une profonde tendresse. 

Depuis plusieurs années nous vivions ensemble; il parta- 
geait nos travaux, nos peines et nos plaisii's; c'était le seul 
parent que j'eusse aux Philippines. 
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Il avait quitté la France, oii il occupait une place honorable, 
dans l'unique but de me voir et de m'aîder dans la grande 
làclie que je m'étais imposée. Ses qualités aimables et un 
cœur excellent nous le rendaient bien cher; sa perle était 
irréparable, et la pensée que je n'avais pins de frère... venait 
encore rendre ma douleur plus poignante etplusarnère. 

Prudent, le plus jeune, était mort à Madagascar; Robert, 
mon cadet, à la Planche, près de Nantes, dans la petite 
maison de campagne qui avait abrité notre jeunesse; et mon 
pauvre Henri, à Jala-Jalal — ie lui fis élever un modeste 
tombeau à la porte de l'église, et pendant plusieurs mois 
Jala-Jala ne (ut plus qu'un séjour de deuil et de tristesse... 

Nous commencions à peine, non à nous consoler, mais à 
supporter la perte que nous venions de faire, lorsqu'un nou- 
veau coup du sort vint encore fondre sur moi. 

A mon arrivée aux Philippines, pendant mon séjour à Ca- 
vité, je m'étais lié éfroitemenl avec Pros])er de Malvilain, 
natif de Sainl-Malo, et second d'un navire du même port. 

Pendant quelques mois qu'il séjourna à Cavité, noire liai- 
son devint intime. 

11 était bien rare si nous passions un jour sans nous voir 
et jamais deux amis n'ont eu l'un pour l'autre un plussincèie 
dévouement. 

!Nos deux navires étaient mouillés dans le port, à peu de 
dislance l'nn de l'autÈC. 

Un jour que je me promenais sur le pont, attendant une 
embarcation pour me conduire à bord du navire de Malvi- 
lain, qui, dans ce moment, faisait faire une manœuvre pour 
la mâture, une corde vint à se rompie, et le màt tomba avec 
fracas sur le pont, au milieu des hommes de l'équipage où 
Malvilaiu se trouvait. 

De mon navire je voyais tout ce qui se passait sur celui de 
mon ami. 

Je crus qu'il était mort ou blessé; j'eus un moment d'an- 
goisse et d'inquiétude que je ne pus maîtriser. Je me jetai à 
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l'eau , el alteignis à la nage le navire de, mon ami que j'eus le 
bonheur de Itouver sans blessure, e( seulement tout étourdi 
du danger auquel il venait d'écliapper. 

Apiès l'avoir éiroilement seiié dans mes l)ras, tout ruisse- 
lant encore du bain de mei' d'où je sortais , je donnai mes 
soins à quelques nialelols de son équipage qui avalent élé 
moins heureux que lui. 

Une autre fois, c'élait moi qui devais causer une vive 
frayeur à Maivilain. 

Un jour, une masse de nuages noii's et compacles s'étaient 
amoncelés au-dessus de la pointe de Cavile , et un épouvan- 
table oi'age des iropitjufs avait éclaté. 

Les coups de tonnerre se succédaient de minute en minute, 
et à chaque coup la foudre en longs serpents de feu s'échap- 
pait des nuages, et venait labourer la petite plaine située à 
l'exlréniilé de la pointe de Cavité, piès du mouillage des 
naviies. 

Malgié cet oiage, j'allai voir Maivilain. J'élais déjà prêt à 
mettre le pied sur le pont de son navire, lorsque la foudre 
tomba dans la mer, mais si près de moi, que la respiration 
me manqua. 

Je ressentis tout à coup une vive souffrance dans le dos, 
aussi forte cpie si l'on m'avait appliqué un tison ardent entre 
les deux épaules; la douleur fut si algue , qu'à peine revenu 
à moi je jetai un cri. 

Malvilain, qui se trouvait à quelques pas, se sentait lui- 
même tout étoui'di de la commotion électrique dont je venais 
d'être légèrement atteint. Il crut, en entendant ce cri, que 
j'étais giièvement blessé, il se précipita vers moi, et me tint 
dans ses bras jusqu'à ce que je l'eusse rassuré à plusieurs re- 
prises. Jj'étincelle m'avait frôlé, mais n'avait produit aucune 
lésion. 

J'ai cité ces deux petites anecdotes pour faire connaître 
toute l'intimité qui existait entre nous, et combien j'ai élé 
frappé dans mes plus chères affections. 
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Mon existence a été jusqu'au jour où j'éciis si pleine de 
faits extraordinaires , que j'ai été naturellenieut conduit à 
croire que la deslînée de l'homme est soumise à un ordre 
qui doit inFaiHiblement s'accomplir. 

Celle pensée a eu une grande influence pour me résigner à 
supporter tous les malheurs qui m'ont affligé. 

Était-ce aussi bien ma destinée qui m'avait conduit à aimer 
Prosper de Malvilain, et à être aussi sincèrement aimé de lui? 
— Je ne puis eu douter. 

Quelques jours avant que le terrible fléau du choléra se 
déclarât aux Philippines, le navire de Malvilain mil à la voile 
pour retourner en France. 

Le cœur serré , nous nous quittâmes en nous piomeUanl 
l)ien de pari et d'autre de nous revoir... Mais, hélas ! le sort 
en avait décidé autrement. 

Malvilain retourna dans son pays, alla à Nantes ])Our y 
prendre un commandement; là il fit connaissance avec ma 
sœur ainée, et l'épousa. 

J'avais appris cette nouvelle à l'époque où j'habilais encore 
Manille ; elle m'avait causé une grande joie, et certes si j'avais 
été à même de choisir un mari pour ma chère sœur Emilie , 
celle union seule eût pu répondre aux souhaits de bonheur 
que je foimais pour tous les deux. 

Après son mariage , Piosper de Malvilain avait continué à 
naviguer pour le port de Nantes. , 

Son noble caiactère et ses connaissances l'avaient fait ap- 
précier de tout le haut commerce. 

Ses affaires étaient dans une assez bonne position pour ne 
plus exposer sa vie aux hasards de la mer ; il élait enfin à son 
dernier voyage lorsqu'à l'île Maurice il fut atteint d'une mala- 
die à laquelle il succomba; en laissant ma sœur inconsolable 
et trois filles en bas âge ! 

Cette nouvelle perte irréparable que je venais d'apprendre 
ajoutait encore à la douleur que m'avait fait éprouver la tin 
malheureuse de mon pauvre frère. 

19 
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Quelle calamilé ne pesait pas alois sur moi! 

Après quelques années de bonheur, je voyais peu 'a peu dis- 
paraître de ce monde mes plus clières affections; mais, hélas! 
je ii'élais pas encore au bout de mes douleurs, el de bien 
pins rudes épreuves m'attendaient! 

Je voyais avec plaisir mon fils d'une bonne santé, et prendre 
des foices. Cependant je n'étais pas heureux^ et à la tristesse 
que m'avaient laissée les pertes que je venais de faire se joignit 
une mortelle inquiétude : ma chère Anna ne s'était pas bien 
remise de ses couches , el de Jour en jour sa santé s'altérait; 
elle ne connaissait pas son état; son bonheur d'être mère était 
si grand, qu'elle ne pensait pas du tout à elle. 

J'avais terminé ma récolte de sucre, elle avait été abon- 
dante; mes plantations étaient faites. 

Désirant donner un peu de distraction à ma femme, je hii 
proposai d'aller passer quelque temps chez sa sœur Joséphine, 
qu'elle aimait avec une véritable passion. Elle accepta avec 
empressement. 

Nous partîmes avec notre cher Henri et sa nourrice; nous 
allâmes nous installer chez mon beau-frère don Julien Calde- 
ron, qui habitait alors une jolie maison de campagne sur le 
bord de la rivière de l'asig , à une demi-lieue de Manille. 

Joséphine était Tune des trois sœurs de ma fennne pour 
qui j'avais le plus d'affection; je l'aimais comme ma propre 
sœur. 

Le jour de notre arrivée fut un jour de fête. Tous nos amis 
de Manille vinrent nous voii'. 

Anna était si heureuse de faire admirer notre cher Henri, 
que sa santé parut s'améliorei- sensiblement; mais ce bien ap- 
parent ne dura que quelques jours, et bientôt j'eus la douleur 
de voir son mal s'aggraver. 

J'appelai le seul médecin de Manille en qui j'eusse con- 
fiance, mon ami Genu; il vint fiéquemment la voir, et, après 
six semaines de soins assidus sans aucun résultat satisfaisant, 
il me conseilla de retourner à mon habitation, où tant de 
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malades avaient leconvié la saïUé dans des maladies sembla- 
bles à celle qui affectait ma clière Anna. Elle-même le désirant, 
je fixai le jour du départ. 

Une embamuion commode, avec de bons rameurs, nous 
attendait sur le Pasi^^, à l'extiémilé du jardin de mon heau- 
frère, et une nombreuse société nous accompagna jusqu'au 
bord de l'eau. 

Au moment de nous séparer, une sombre tristesse était 
peinte sur toutes les physionomies; chacun avait l'air de se 
diie : « Nous reverrons-nous? » 

Ma belle-sœur Joséphine, qui versait d'abondantes larmes, 
se jeta dans les bras d'Anna. J'eus beaucoup de peine à les 
sépaier; enfin, il fallut partir. 

J'entrainai ma femme dans l'embarcation, et, de la voix 
ces deux sœurs, qui avaient toujours eu l'une pour l'autre une 
amitié si tendre, se firent leurs derniers adieux, en se pro- 
meKanl de ne pas être longtemps séparées et de se revoii' 
bientôt. 

Ces pénibles adieux el les souffrances de ma femme firent 
qu'un vopge que nous avions toujours fait avec tant de gaieté 
fut triste et silencieux. 

A notre arrivée, je ne revis point non plus Jala-Jala avec 
le même bonheur que d'ordinaire; je fis mettre ma pauvre 
malade au lit, et ne quittai plus sa chambre, espérant que mes 
soins assidus lui donneiaient un peu de soulagement. 

Mais, ïiélas! de jour en joui' la maladie faisait des progrès 
effrayants; j'étais désespéré. 

J'écrivis à Joséphine, et envoyai une embaication à Manille 
pour qu'elle vînt soigner sa sœur, qui désirait aidemment la 
voir. 

L'embarcation revint .seule, avec uneletlie dans laquelle la 
bonne Joséphine m'apprenait qu'elle-même, gravement ma- 
lade, ne quittait pas son iil ; qu'elle était bien affligée, mais 
que je pouvais assurer Anna que bientôt elles seraient réunies 
pour ne plus se séparei'. 

19. 
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Cinquaiile jours, plus longs qu'un siècle, s'ctaient à peine 
écoulés depuis notre r eKour k Jah-Jala , que je r'avais plus 
d'espoi r ! 

La mort s'approchait à grands pas, et l'instant fatal où j'al- 
lais être séparé de celle que j'aimais tant était arrivé. 

Elle conservait toute sa laison , et pouvait voir ma profonde 
tristesse et mes traits bouleversés par la douleur. 

Quand elle sentit sa dernière heure arriver, elle m'appela 
près d'elle, et me dit : 

•■ Adieu , mon Paul chéri , adieu ! Console-toi , nous nous 
« leverrons dans le ciel. Conserve-toi pour Ion fils. Quand je 
a ne serai plus, retourne dans la patrie, pourrevoirta vieille 
K mère. Ne te remarie qu'en France , si ta mère le le demande, 
H mais non aux Philippines, car lu n'y trouverais pas unecom- 
« pagne qui t'aimeiait autant que je t'ai aimé! « 

Ces paroles furent les dernières que prononça cet ange de 
douceur et de bonté. Les liens les plus sacrés, la plus tendre 
et la plus pure union venaient de se rompre : mon Anna 
n'existait plus. 

Je tenais son corps inanimé entre mes bras, j'espérais par 
mes caresses le rappeler à la vie; mais, hélas! le destin avait 
prononcé. 

Ou fui obligé d'employer la force pour m'arracher les pré- 
cieux restes que je pressais sur mon cœur, et m'entraîtier 
dans une chambre voisine où était mon fils. 

En le pressant dans mes bras convulsivement, j'aurais voulu 
pleurer; mais mes yeux n'avaient plus de larmes, et j'étais in- 
sensible aux caresses mêmes de mon pauvre enfant. 

Il n'y a point de nature assez forle pour résister à cin- 
quante jours de veilles et d'inquiétudes, et à l'anéantissement 
dans lequel se trouvent le physique et le moral, après que le 
désespoir a remplacé la lueur d'espérance qui nous soutenait 
encore; aussi lombai-je dans un affaissement qui fut suivi 
d'un profond sommeil. 

Je me réveillai le lendemain avec mon fils entre mes bias; 
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mais, grand Dieu! quel épouvantable l't'vei!! Tout ce que ma 
position avait d'horrible vint se repiésenter à mon imagina- 
tion. Hélas! elle n'existait plus, mon adorable compagne, cet 
auge chéri et consolateur qui avait tout abandonné, parents, 
amis, et les plaisirs d'une capitale, pour se renfermer avec 
moi seul dans des lieux sauvages où elle était exposée à mille 
dangers, et n'avait que moi pour la soutenir! Elle n'existait 
plus! le sort funeste venait de me l'arraclier, et me plonger 
pour toujours dans la désolation et la douleur! 

Ses funérailles eurent lieu le lendemain. 

Pas un habitant de Jala-Jala ne manqua d'y assister. 

Son corps fut déposé près de l'autel de la modeste église 
que j'avais fait élever, et où si souvent elle avait adressé des 
vœux ardents pour mon bonheur. 

Le deuil et la consteirialion régnèrent longtemps à Jala- 
Jala. 

Tous mes Indiens se montièrenl sensibles à lu perte qu'ils 
venaient de faire. Annaavaltclé aimée avec idolâtrie pendant 
sa vie, elle fut pleurée sincèrement après sa mort. 

l'endant plusieurs jours je demeurai plongé dans un complet 
abattement, sans pouvoir m'occuper d'autres soins que deceux 
que je donnais à mon {ils , seule consolation qui nie restait. 

Trois semaines s'étalent déjà écoulées sans <|ue je fusse 
soiti de la chambre où avait expiré ma pauvre femme, lorsque 
je leçus une lettre de Jo.sépliine. 

Elle m'apprenait que sa maladie s'était aggravée, et termi- 
nait en me disant : 

« Viens, mon cher Paul, viens près de moi, nous pleure- 
« rons ensemble ; je sens c|ue ta présence me soulagera. « 

Je ne balançai pas à me rendie aux sollicitations de ma 
chère Joséphine. 

J'avais pour elle la même affection que pour ma propre 
sœur; ma présence pouvait la soulager, et je sentais moi- 
même que ce sérail pour moi une grande con.solatîon de voir 
une pei'sonne qui avait tant ainié mon Anna. 
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L'espoir de lui être iilile ranima un pen mon conrage; je 
laissai mon habitation aux soins de Prosper Vidie, un excel- 
lent ami qui pendant les dernieis jours de nia femme ne m'a- 
vait point quitté , et je partis avec mon fils. 

Après la première émotion que nous ressentîmes, Josépliine 
et moi, en nous revoyant, et que nous eûmes Ions deux veisé 
bien des laimes, j'examinai son état. 

11 me fallut un grand effort pour lui cacher mon inquié- 
tude en reconnaissant en elle une des maladies les plus graves , 
et qui me faisait craindre d'avoir bientôt à déplorer un nou- 
veau malheur. Hélas! je prévoyais trop bien : luiit jours plus 
lard, la pauvre Joséphine, dans des souffrances inouïes, expi- 
rait dans mes bras. 

Que d'infortunes dans un si court laps de temps! 11 fallait 
être doué d'une constitufion aussi forte que la mienne pour 
résister à tant de douleurs et ne pas y succomber. 

Après avoir rendu les derniers devoirs à ma belle-sœur, je 
retournai à Jnla-Jaln. 

Le monde m'était à charge; il me fallut revoir mes forêts, 
mes montagnes , pour recouvrer un peu de calme. 

Quelques mois s'écoulèrent sans que je pusse penser à mes 
affaires; cependant, la dernière prière de ma pauvre femme, 
de quitler les Phihppines et de retourner dans ma patrie, 
m'obligea de m'en occuper. 

Je cédai mon habitation à mou ami Vidie, que je croyais 
pins que personne en état de poursuivre mon œuvre et de 
bien traiter mes pauvres Indiens. 

Il me demanda de rester quelque lemps avec lui pour le 
mettre au courant de mon petit gouvernement; j'y consentis 
d'autant plus volontiers que ces quelques mois rendraient 
mon fils plus fort et plus en étal de supporter le voyage. 

3e restai donc à Jala-Jala; mais la vie m'était devenue si 
pénible qu'elle m'était tout à fait à charge; rien ne pouvait 
me distraire ni m'arrachera mes tristes pensées. 

Les beaux sites àe Jala-Jala, que j'avais toujours vus avec 
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laiil de plaisir, iii't'laîeiit devenus iiidifféreiils ;je reclierchais 
les lieux les plus sombres el les plus silencieux , j'allais sou- 
vent sur le bord d'un ruisseau encaissé au milieu de hautes 
montagnes, et ombragé par de grands arbres. 

Ce site n'était peut-être connu que de moi seul, et proba- 
blement jamais avant moi créature humaine ne s'y était as- 
sise. Là je me livrais tout entier à l'amerlume de mes souve- 
nirs; ma femme, mes fièies, ma belle-sœur occupaient toute 
mon imagination. 

Quand la pensée de mon fils venait enfin m'arracher à mes 
sombies rêveries, je retournais lentement à mon babitation, 
où je retrouvais ce pauvre enfant , qui par ses caresses parais- 
sait cbercber à faire diversion à ma douleur; mais elles ne 
faisaient guère que me rappeler l'époque où c'était toujours 
mon Anna qui accourait me recevoir, et en me serrant dans 
ses bras me faisait oublier toutes les fatigues et les ennuis 
que j'avais éprouvés loin d'elle. Hélas! ce temps avait fui sans 
retour, el en perdant ma compagne j'avais perdu lont mon 
bonheur. 

Mon ami Vidie faisait ce qui dépendait de lui pour me dis> 
traire; il me parlait souvent de la France, de ma mère, et de 
la consolation que je trouverais à leur présentei' mon fils. 

L'amour de la patrie , ta pensée d'y letrouver des affections 
dont j'avais tant besoin était un baume salulaiie qui endormait 
un peu des souffrances toujours vibrantes au fond du cœur. 

Mes Indiens étaient profondément affligés de la résolution 
ciue j'avais prise de les quitter. 

Ils me témoignaient leur chagrin en me disant, toutes les 
fois qu'ils m'abordaient : 

«O maître, que deviendrons-nous lorsque nous ne vous 
II verrons plus? » 

Je les tranquillisais le plus qu'il m'était possible en leur di- 
sant que Vidie travaillerait à leur bonheur ; que, mon fils de- 
venu grand, je reviendrais avec lui pour ne plus les quitter. Ils 
me répondaient : 
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« Que Dieu vous entende, maître! Mais que de temps nous 
« passerons sans vous voir!... Cependant nous ne vous oubiie- 
a rons point, a 

A répoqne à laquelle je suis arrivé de mes souvenirs , au 
milieu de ma tristesse et de mes chagrins, j'eus l'occasion de 
me lier intimement avec un compatriote, digne et bon ami 
pour ieqiiol je conserve toujours cette sincère amllié qui a 
pris naissance dans un pays étraiigei', à quelques milliers de 
lieues de ta pairie : je veux parler d'Adolphe Barrot , qui avait 
été envoyé consul général à Manille. 

II vint avec quelques amis passer plusieurs jours à Jala- 
Jfila. Ne voulant point qu'il eût à souffrir de ma situation 
d'esprit, je tâchai de lui rendre le séjour de Jala-Jala aussi 
agréable que possible. 

Je lui fis faire plusieurs belles parties de chasse , des pro- 
menades dans les montagnes et sur le lac ; je repris pour hû 
ma vie habituelle avant les malheurs qui venaient de m'ac- 
cahler. 
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CHAPITRE XIX. 



Voyage chez les Nép'itos ou Ajetas. — Le bambou. — Le cocotier. 
— Le bar 



Les jours que je venais de passer avec Adolphe Barrot m'a- 
vaient rappelé mes anciens exercices , el avaient réveillé en 
moi ma passion dominante des excursions. 

Mon ami Vidie, toujours en vue de me disiraire, m'enga- 
geait forlement à allei' voii' des peuplades que j'avais toujours 
eu le désir de visiter. 

Mes affaires étaient à peu près réglées; mon fils était sous 
sa surveillance , sous celle de sa nourrice et d'une gouvernante 
en qui j'avais toute confiance : cette sécurité et les instances 
de mon ami me décidèrent enfin à me rendie chez les Ajetas 
ou Negritos, peuples sauvages, tout à fait dans l'état de simple 
nature, véritables aborigènes des Philippines, et qui huent 
longtemps les seuls maîtres de Luçon. 

A une époque qui n'est pas encore bien éloignée, lors de la 
conquèle par les Espagnols, les Ajetas exerçaient des droits 
seigneuriaux sur les populations lagales établies sur les plages 
du lac de Haj. 
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A jour fixe, ils sortaient de leurs forêls , venaient dans les 
villages, dont ils forçaient les liabilants à leur donner une cer- 
laine quantité de riz et de maïs ; et lorsque les Tagalocs refu- 
saient de payer celle contribution, ils la remplaçaient en 
coupant quelques télés qu'ils emportaient pour leurs fêtes 
barbares. 

Après la conquête des Pbilippines, les Espagnols prirent la 
défense des Tagalocs; et les JjeUts, épouvantés par les armes 
à feu , restèrent dans leurs forêts, et ne leparurent plus cliez 
les populations indiennes. 

Dans plusieurs parties de la Malaisie on reliouve la même 
race d'hommes , et les habitants de la Nouvelle-Zélande, les 
Papouins, leur sont presque semblables par leurs formes et 
leur couleur. 

Ce fut parmi ces sauvages que je voulus aller habiter pen- 
dant quelques jours. 

Mes préparatifs furent bientôt faits. 

Je choisis deux de mes meilleurs Indiens pour m'accom- 
pagner ; et il va sans dire que mon lieutenant en faisait par- 
lie; il ne m'a jamais quitté dans toutes mes périlleuses expé- 
ditions. 

Nous primes chacun un petit havresac qui contenait pour 
trois ou quatre jours de riz, un peu de viande de cerf bou- 
canée, une bonne provision de poudre, des balles et du 
plomb à giboyer, quelques mouchoirs de couleur, et une assez 
forte quantité de cigares pour notre provision et notre bien- 
venue chez les Àjetas. 

Chacun de nous avait un bon fusil à deux coupset son poi- 
gnard. 

Nos vêlements étaient ceux que nous portions babituelle- 
ment dans toutes nos expéditions : le salacot, la chemise de 
soie végétale, le pantalon relevé jusqu'au-dessus des genoux; 
les pieds elles jambes restaient à découvert. 

Ce fut après ces simples préparatifs que nous nous mîmes 
en route pour un voyage de plusieurs semaines, durant le- 
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que!, et dès le second jour de notre départ, nous devions avoir 
pour seul abri les arbres de la forêt, et pour toute nourriture 
notie cbasse et les palmiers. 

.Te me gardai bien aussi d'oublier le vade-mecum que je 
prenais toujours avec moi lorsque je m'éloignais pour quel- 
ques jouis; je veux dire du papier et un crayon. Je prenais 
ainsi quelques notes qui , aidées de ma mémoire, me servaient 
à consigner ensuite sur mon journal les remarques que j'avais 
faites pendant mes voyages. 

Tout étant préparé, nous partîmes un matin de Jaîa-Jnla; 
nous traversâmes la presqu'île formée par mon babitalion, et 
nous allâmes nous embarquer, de l'autre côté, dans une petite 
pirogue qui nous conduisit au fond du lac, dans la partie 
nord-est de mon habitation. 

Nous passâmes la nuit dans le graud village de Siniloan, 
et le lendemain nous nous remîmes de bonne heure en 
route. 

Celte première journée fut pénible, car nous étions au com- 
mencement de la saison des pluies; de forts orages avaient 
grossi les rivières. 

Nous côtoyâmes les bords d'un torrenl qui descendait des 
montagnes, et que nous eûmes à traverser à la nage quinze 
fois dans la journée. 

iNous arrivâmes vers le soir au pied des montagnes où com- 
mencent les forêts d'aibres gigantesques qui occupent à peu 
près tout le centre de Luçon. 

Là, nous fîmes notre première balte; nous allumâmes nos 
feux, nous préparâmes nos lits et notre souper. 

Je crois avoir déjà dit ce que nous appelions nos lits ; Tha- 
bilude et la fatigue nous les faisaient trouvei' délicieux, lors- 
que nul accident ne venait troubler notre sonnneii. 

Mais je n'ai encore rien dit de la composition fort simple 
de nos repas et de la manière dont nous les prépaiions. 

Il nous fallait faire cuire notre riz et notre palmier, opéra- 
tion qui pourrait semliler embarrassante, car nousne portions 
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meniF et lainnduii nous iBaDi|uaieut le plus suut eut Le bain» 
)>ou supplcBit a tout 

I* bambou est une des trois plantes des tropïfjues que la 
njiture, dans sa bienfaisante piévojunce, parait avoir données 
lui liomtnes pour suiriie à uue foule de besoins. 

le oe puis l'ésialer au di'sii' de roiitaoï'ei' quelques lignes à 
décrire ces tiois produitions des linpiques \e Aainbou, le <u- 




Le bambou, de la famille des graminées , croît en épais 
sons dans les bois, sur le bord des rivières , et partout 
peut trouver uu so! un peu humide. 

On eu compte, aui Philippines, vingt-cinq ou Ireni 
pèces, bien distinctes par leur forme el leur grosseur. 

11 y en a du diamèlre du coips d'un homme ordinaii-e 
mant ii l'iutérieur un grand vide ; celle espèce sert pa 
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lièiemenl à conslruire des cabanes, à faiie des vases pour 
transporter de l'eau et l'y consei-ver. 

Divisé en filaments, il sert à faire des corbeilles, des clia- 
peaux , et toute espèce d'objets de vannerie; enfin, des cordes 
ou des câbles d'une giande solidité. 

Un autre bambou , d'une dimension plus petite, vide aussi 
à l'intérieur et recouvert d'un vernis presque aussi solide 
que l'acier, sert également aux constructions des cases in- 
diennes. 

Taillé en pointe, il présente une extrémité ait^uë et tran- 
chante: les Indiens s'en servent pour faire des lances, des 
flèches, des lancettes poui- saigner les chevaux, ouvrir un 
abcès, ou enlamei- les chairs et en extraire une épine ou tout 
autre corps étranger qui s'y serait introduit. 

Un troisième, beaucoup plus solide et de la giosseur du 
hras, ne présenlani pas de vide à l'intérieur, sert particuliè- 
rement pour la parlie des cases qui exige une grande solidité, 
comme la toiture. 

Un quatrième, beaucoup plus petit et aussi sans vide , sert 
à faire des barrières et des entourages pour clore les champs 
cnllivés. 

Les autres espèces sont moins employées, mais cependant 
elles ont toutes leur utilité. 

Pour conserver la plante et la rendre tous les ans bien pro- 
ductive, on coupe les jets à la hauteur de dix pieds du sol ; 
tous ces jets imitent un assemblage de tuyaux d'orgue, et sont 
entourés de branches et d'épines. 

Au commencement de la saison des pluies, il sort de 
chacun de ces buissons, comme de grosses asperges, une 
quantité de bambous qui s'élèvent comme par enchan- 
tement. 

Dans l'espace d'un mois, ils ont cinquante à soixante pieds, 
et au bout de quelque temps ils ont acquis toute la solidité 
nécessaiie pour être employés aux diveis ouvrages auxquels ils 
son! destinés. 
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Le cocotier, de la famille des palmiers , mel sept années y 
croîtie avani de donnei' des frnils; mais après ce temps, et 
pendant pins d'un siècle, il fotiinit toujours la même récolte, 
c'est-à-dire, tous les mois, une vingtaine de grosses noix. Ja- 
mais celle récolle ne manque, et, sur le même tronc, on 
voit constamment des fleurs et des fruits de toutes les gros- 
seurs. 

La noix de coco est, comme on sait, une bonne uounilure ; 
on en retire aussi une grande quantité d'huile. 

L'enveloppe solide sert à faire des vases, et la partie fila- 
irenleuse des coides et des ci'ibles pour les navires, et même 
des vêtements grossieis. 

Les feuilles sont employées à couvrir les cases, ou à faiie 
des balais et des corbeilles. 

On relire encore du cocotier ce que l'on nomme vin de 
coco; c'est une liqueur très-enivianle, et dont les Indiens 
font babilnellement usage dans leuis fêtes. 

Poui- produire le vin de coco, de grands bois de cocotiers 
sont destinés à ne plus donner de fruits , mais seulement leur 
scve. 

Les arbies se comuiiiniqnenl tous à leur sommet par de 
longs bambous; ces bambous servent de passerelles aux In- 
diens, qui, tous les malins, miniis de grands vases, vont 
faire une récolte- 

C'est un métier pénible et dangereux , véritable promenade 
dans les aiis, à soixante et quatre-vingts pieds du sol. 

C'est du boulon qui doit produire la fleur que l'on retire 
l'eau ou la liqueur destinée à la fabiicalion de l'eau-de-vie. 

Aussitôt qu'un boulon est piét à s'épanouir, l'Indien chargé 
du soin de la récolle le lie forlemenl , à quelques centimètres 
de son extrémité; puis il coupe toute cette extrémité, en de- 
hors de la ligature. C'est de cette coupure, ou des pores qu'elle 
laisse à découvert, que s'écoule continuellement une liqueur 
suciée, douce et agréable au goût tant qu'elle n'a pas fer- 
menté. 
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Lorsqu'elle a passé à l'état de fermentation, on la porte à 
ralamliic pour la transformer par la distillalion en liqueur al- 
cooli<[ue connue sons le nom de vin de coco. 

Enfin, l'enveloppe solide de la noix étant brûlée donne 
une belle peinture noire dont les Indiens font usage pour 
teindre les chapeaux de paille. 

Le bananier est une plante herbacée, sans partie ligneuse; 
le tronc de chaque pied est formé de feuilles superposées les 
unes aux autres. 

Ce tronc s'élève ordinairement de douze à quinze pieds du 
sol, et va s'épanouir en longues et larges feuilles qui n'ont 
pas moins de cinq à six pieds chacune. 

C'est du milieu de ces feuilles que sort la fleur, et ensuite 
ce que l'on nomme un régime. 

Par ce mot, il faut entendre une centaine de grosses bana- 
nes attachées sur la même lige, formant une longue grappe 
qui vient s'incliner vers le sol. 

Avant que les hults aient acquis toute leur maturité, on 
coupe le régime, et on se sert de bananes pour aliments au fur 
et à mesure qu'elles mûrissent. 

I^a partie de ia plante qui est en terre est une espèce de 
giosse souchede laquelle sortent successivement une trentaine 
<le jets. Chaque jet ne doit fournir qu'un seul régime ou 
grappe; ensuite il est coupé vers le sol; et comme tous les 
jets qui sont sortis du même tronc ont différents âges, il s'en 
trouve de toutes les époques de fructification; de manière 
que, chaque mois ou chaque quinzaine, et en toute saison, 
on peut recueillir un régime ou deux de la même plante. 

C'est aussi d'une espèce de bananier, dont les fiuits ne 
sont pas bons ;i niangei', que l'on retire la soie végétale, ou 
abaca, qui seit à faire des vêtements et des cordages de toute 
espèce. 

Ce filament se trouve dans le tronc de la piaule, qui, 
comme je l'ai dit, est formé de feuilles superposées les unes 
aux autres. 
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On les sépare en longues lanièies que l'on met quelques 
heures au soleil; eusuile on les pl:ico sur une lame de fer qui 
n'est pas aiguë, el l'on lire fortement à soi. 

Le parencliyme de la plante est retenu par la lame de fer, 
et les filaments s'en st'parent : il n'y a plus qu'à les mettie 
quelque temps au soleil pour les livrer ensuite au commerce. 

Je m'apeiçois que je me suis déjà bien éloigné de mon 
voyage; mais j'ai voulu faire connaître les trois plantes des 
tiopiques qui pourraient suffire à tous les besoins de 
l'homme. 

Ces plantes sont bien connues; mais peut-être quelc[ues 
personnes ignorent-elles tous les seivices qu'elles rendent 
aux liabitanls des tropiques, et mes lecteurs seront naturelle- 
ment amenés à rétlécliir combien les naturels de celle zone 
sont favorisés de la nature, comparativement à ceux de notre 
climat glacé. 

Nous étions donc au pied des montagnes à faire nos prépa- 
ratifs pour passer la nuit. 

[Nous nous divisions toujours le liavail : l'un préparait le 
couclier, Taulie le feu , et le troisième la cuisine. 

Celui qui s'occupait du feu réunissait une grande quantité 
de bois mort et de broussailles. Au-dessous de ce bûchei', il 
menait une douzaine de livres de gomme élémie, liès-com- 
mune aux Pliilippines, et que l'on trouve amoncelée sur le 
sol , au pied des grands arbres dont elle découle naturel- 
lement. 

Ensuite il prenait un morceau de bambou long d'un demi- 
mètre , le fendait dans sa longueur, grattait avec son poignard 
l'un de ces morceaux pour faire de petits copeaux bien me- 
nus; puis il les frottait en les roulant entre ses deux mains, et 
les plaçait ensuite dans la partie concave de l'autre morceau , 
l'appliquait sur le sol , et, avec la partie d'où il avait retiré des 
copeaux, de son côté trancliant il frottait vivement celui qui 
était sur le sol, comme s'il eût voulu le scier en deux. 

En moins d'une minute, le bambou qui contenait les co- 
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peaux était tiavei-sé, et le feu s'en emparait; lu flamme qu'on 
obtenait en soufflant légèrement sur ces copeaux allumait la 
gomme élémie, et dans un instant nous avions assez de feu 
pour rôtir un bœuf. 

Celui qui s'occupait de la cuisine coupait deux ou trois 
morceaux de gros bambou, mettait dans cliacun ce qu'il vou- 
lait faiie cuire, ordinairement du liz ou du palmier; il y ajou- 
tait l'eau nécessaire, boucliail l'extrémilé avec des feuilles, el 
le plaçait au milieu du feu. 

Ce bambou se cliarbonnail à l'extérieur; mais l'intérieui- 
était protégé par l'iiumidilé de l'eau qu'il contenait, et les ali- 
menls s'y cuisaient aussi bien que dans des vases en terre. 

Ensuite, de grandes feuilles de palmier nous servaient d'as- 
sietles. 

Nos repas, comme on voit , étaient assez spariiates, mèuie 
pendant nos jours de provisions de riz et de viande bouca- 
née ; car lorsqu'elles étaient épuisées il fallait nous contenter 
de palmier. 

Mais lorsque la chasse fournissaiL, qu'un cerf ou qu'un 
buffle tombait sous nos coups , pendant quelques jours noire 
nourriture était celle de vrais épicuriens. 

Nous buvions de l'eau lorsqu'une source ou un ruisseau 
nous y invitait; mais si nous en étions piivés, nous coupions 
de longs morceaux de lianes dites du ■voyageur, d'où décou- 
lait une eau claire et limpide, préférable peut-être à celle que 
nous auiions pu nous procuier à la meilleure source. 

Évidemment, je ne voyageais pas comme un nabab; plus 
de bagages eût été impossible : comment eùt-on pu, avec de 
grandes provisions et un pompeux fourniment, circuler au 
milieu de montagnes couveiies de forêts littéralement vierges 
de toutes traces humaines, el obligé, pour les parcourir, de 
traverser à chaque instant des torrents à la nage, et n'ayant 
loujonrs pour guide que le soleil ou le souffle du vent? 

Il n'y avait donc pas à choisii- : voyager ainsi (|ue je le fai- 
sais, connue un Indien, ou rester chez soi. 

21) 
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La première niiil que nous passâmes à ta belle éloile s'é- 
coula paisiblement; le sommeil vint réparer nos forces, et 
nous mettie en élat de continuer. 

■ Le lendemain, nous fûmes de bonne beure sur pied, et 
apiès un déjeuner frugal nous reprimes notre marche. 

Pendant plus de deux heures, nous gravîmes une montagne 
convei'te de grands bois; la pente était rude et fatigante; 
enfin, tout essoufflés, nous arrivâmes au sommet, sur un 
vasie plateau que nous devions mettre plusieurs jours à tra- 
verser. 

Cest là, sur ce plateau, que j'ai vu la plus majestueuse, la 
plus belle forêt vierge qui existe au monde. 

Elle est toute plantée d'arbres gigantesques, s' élevant droits 
comme des joncs à des hauteurs prodigieuses. 

A leur sommet seulement naissent des branches qui, s'entre- 
taçant les unes aux autres, forment une voûte impénétrable 
aux rayons du soleil. 

Sous celle voûte et entre ces beaux arbres, la nature féconde 
donne naissance à une foule de plantes giimpantes très-re- 
marquables. 

Le rotin , par exemple , et la liane flexible s'élèvent jusqu'à 
leurs plus hautes branches, redescendent jusqu'au sol, y re- 
prennent racine pour y puiser un nouvel aliment; puis re- 
montent de nouveau , et de distance en distance se Hent au 
tronc hospitalier de ses colonnes, avec lesquelles ils figurent 
parfois les plus beaux décors. 

Ou y remarque aussi des variétés de pamlaïuus, dont les 
feuilles en faisceau parlent du sol pour prendie la forme 
d'une belle gerbe; on y voit d'énormes fougères, véritables 
arbies par leur taille, et sur lesquelles nous montions souvent 
pour en couper le sommet, d'une saveur agréable, et qui sert 
d'aliment à peu près comme le palmier. 

Mais, au milieu de cette végétation extraordinaire, la nature 
est triste et silencieuse; aucun biuil ne se fait entendre, si ce 
n'est parfois le veut qui souffle au sommet des arbies, ou, de 
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temps àautie, le imirmure loiiilain d'un lonenl qui se pré- 
cipite en cascade du liaut des monlagnes vers leur base. 

Le sol humide ne reçoit jamais les rayons du soleil; de 
petits lacs, et des rivières qui ne coulent que lorsqu'elles sont 
grossies par les orages, présentent à l'œil une eau noire et sta- 
gnante, sur laquelle jamais on ne voit le reflet d'un beau ciel 
bleu. 

Les seuls babitants de ces sites lugubres, mais grandioses, 
sont les cerfs, les buffles et les sangliers, qui, cacbcs le jour 
dans leur tanière, ne sortent que la nuit pour chercher leur 
pâture. 

Il est raie d'y apercevoir un oiseau; et les singes, si com- 
muns aux Philippines, fuient la solitude de ces immenses forêts. 

Une seule espèce d'insectes , véritable désolation des voya- 
geurs, s'y trouve en abondance : ce sont de petites sangsues 
qui habitent sur toutes les bautes montagnes des Philippines 
l'ecouvertes de forêts. 

Elles se blottissent dans l'herbe, sur les feuilles des arbres, 
et s'élancent comme des sauterelles sur la proie à laquelle elles 
veulent s'attacber. 

Aussi les voyageurs sont-ils toujours munis de petits cou- 
teaux en bambou pour-leur faire lâcher prise; après quoi ils 
flottent la pelile blessure avec du tabac mâché. 

Mais bientôt une autre sangsue, attirée par le sang qui 
coule, vient remplacer celle dont on s'est débarrassé ; et il faut 
une attention continuelle pour ne pas être la victime de ces 
petits vampires, d'une voracité bien plus grande que celle de 
nos sangsues ordinaires. 

C'était au milieu de celte singulière nature que nous che- 
minions: moi, toutoccupé de l'examiner sous tous ses aspects, 
et mes Indiens, cherchant à découvrii' une proie quelconque, 
cerf, buffle ou sangliei-, poui' remplacer nos provisions de riz 
et de viande boucanée, dont nous avions vu la fin. 

Nous étions réduits alors au palmier pour toute pitance. 

Or, le palmier est agréable au goût, mais pas assez nour- 

20. 
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rissaiit pour réparer les forces de pauvres voyageurs aux 
prises avec l'extrénrie fatigue, et qui, après une marche péni- 
ble, ne trouvent pour gîle que le sol humide, et pour lout 
abri que la voûte céleste. 

Nous nous dirigions autant que possible vers la côte bai- 
gnée par l'océan Pacifique. 

Nous savions que c'était vers celle partie que les Ajelas 
commencent à habiter. 

Nous voulions aussi traverser un grand village lagaloc, 
Binangonan-de-Lampon, qui se trouve isolé et perdu au pied 
des montagnes de l'est , au milieu des sauvages. 

Nous avions déjà passé plusieuis nuits dans la foiêt sans 
y éprouver de grandes incommodités. 

Les feux que nous allumions tous les soirs nous réchanf- 
faienl, et nous préservaient des myriades de ces terribles 
sangsues qui, autrement, nous eussent dévorés. 

Nous pensions n'avoir plus qu'un jour de marche pour ai'- 
river sur le bord de la mer, où nous espérions prendre un 
peu de repos, lorsque tout à coup le bruit lointain du ton- 
nerre nous fil craindre un orage. 

Nous continuâmes cependant noire roule; mais, peu après, 
le bruit se rapprochait de manière à ne plus nous laisser de 
doute sur l'ouragan qui allait foudre sur nous. 

Il fallait nous airêter, allumer nos feux avant la nuit, faire 
cuire notre repas du soir et placer quelques feuilles de palmier 
sur des pei'ciies inclinées, pour nous préserver au moins de la 
grosse pluie. 

Nous n'avions pas encore teiminé ces divers préparatifs, 
que l'orage giondait au-dessus de nous. 

Sans la clarté blafarde de nos tisons , nous eussions été déjà 
dans l'obscurilé la plus profonde, et cependant la nuit n'était 
pas encore arrivée! 

Tous trois, avec un morceau de tige de palmier à la main, 
nous nous blollimes sous l'espèce d'abri que nous avions im- 
provisé, et attendîmes que l'orage éclalât. 
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Les coups de tonnerre redoublèrent, la phile commença à 
battre les arbres avec force , puis à nous assaillir, semblable à 
un torrent. 

Nos feux furent bientôt éteints; nous nous trouvâmes alors 
dans d'épaisses ténèbres , interrompues seulement par la fou- 
dre, qui de temps à antre, serpentant au milieu des arbres de 
la forêt, répandait une clarté éblouissante, pour laisser après 
elle une plus grande obscurité. 

11 se faisait autour de nous un fracas épouvantable : le loii- 
nerre grondait sans interruption, les écbos des monlagnes ré- 
pétaientde loin en loin son bruit, quelquefois sourd et d'au- 
tres fois éclatant. 

Le vent qui soufflait avec force balançait la cime des arbres, 
d'énormes bianches s'en délacbaient, et tombaient avec fracas 
sur le sol ; des troncs entiers déracinés se renversaient en bri- 
sant dans leur cbule les brandies des arbres voisins. 
La pluie ne cessait pas de tombei... 

Un torrent qui passait au pied du mamelon où nous nous 
étions réfugiés faisait entendre, dans les intervalles des coups 
de tonnerre, le sourd mugissement des eaux qui roulaient 
veis le bas de la montagne. 

k tout ce fiacas venaient se joindre des cris tristes et lugu- 
bres, semblables aux hurlements d'un gros cbien qui a perdu 
son maître; c'étaient les plaintes des cerfs épouvantés, et cher- 
chant çà et là un abri. 

La nature entière paraissait en convulsion , et déclarer la 
gueire à tous les éléments. 

Le faible toit sous lequel nous nous étions réfugiés avait été 
bien vile traversé; nous étions tout rui,sselants d'eau. 

Nous quittâmes ce triste abi'i , préférant donner un peu 
de mouvement à nos membies engourdis et presque per- 
clus. 

iNous étions couverts de ces redoutables petites sangsues, 
dont les morsures peu à peu nous faisaient perdre les forces 
qui nous étaient si nécessaires. 
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J'avoue que dans ce moment je donnais au diable une cu- 
riosité dont j'étais bien puni... 

Je pouvais comparer celte affreuse nuit à celle passée dans 
les bambous, lorsque j'avais fait naufrage sur le lac. 

En apparence , nous ne courions pas tm danger aussi pres- 
sant, car nous ne pouvions pas être engloutis par les eaux; 
mais l'un des grands arbres sous lesquels nous étions obligés 
de rester pouvait être déraciné et tomber sur nous; unebranche 
brisée par le vent eiit suffi pour nous écraser, et la foudre, 
plus épouvantable par son bruit que par ses effets, pouvait à 
cbaque instant nous frapper-. 

Une cbose nous effrayait surtout : c'était le froid que nous 
ressentions, et la difficulté de remuer les membres, glacés et 
paralysés pour ainsi dire... 

Nous attendions avec une grande impatience que l'orage 
cessât; mais ce ne fut qu'après plus de trois grandes Ireurcs 
d'une mortelle angoisse que peu à peu le bruit du tonnerre 
s'éloigna. Le vent cessa ensuite, puis la pluie; et pendant 
quelque temps nous n'entendîmes plus que les grosses goulles 
d'eau qui tombaient des arbres , et enfin le bruit sourd des 
torrents. 

Le calme rétabli, le ciel devint sans doute pur et cloilé ; 
mais nous étions privés de cette vue qui rend l'espérance au 
voyageur, puisque toute la forêt présentait comme un dôme 
de verdure impénétrable à l'œil. 

Le sommeil est une chose si nécessaire à l'homme, que, mal- 
gré le froid et nos vêtements traversés par cette horrible pluie, 
nous pûmes le reste de la nuit dormir assez tianquillemenl. 

Le lendemain au jour, cette forêt, où quelques heures au- 
paravant avait lieu la scène effrayante que j'ai décrite, était 
calme et silencieuse. 

Lorsque nous sortîmes de notre lanière, nous étions affreux 
à voir: sur tout le corps nous avions des sangsues, et sur la 
figure des ti-aces de sang qui nous rendaient hideux. 

En voyant mes deux pauvres Indiens, je ne pus m'enipëcher 
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de parlii- d'un éclat de rire : eux aussi irie regardaient..., et Je 
respect seul contenait leur hilarilé; car je devais être tout 
aussi mallraité, et ma peau blanclie devait conserver encore 
davantage les marques de ces maudites bêles. 

Nous étions harassés : à peine pouvions-nous faire un mou- 
vement, tant nous étions faibles. 

Cependant il fallait agir, et promplement; allumer à la 
lu'ile du feu pour nous récbauffer, faire cuire des ti^es de 
palmier, traverser à la nage un toirent qui coulait avec un 
fracas épouvantable au-dessous de nous, et gagnei- dans la 
journée les bords de l'océan Pacifique. 

Si nous tardions à nous mettre en route, il ne serait peut- 
être plus possible de traverser le torrent; nous en avions 
laissé plusieurs derrière noiisj nous nous trouverions alors 
dans l'impossibilité d'aller en avant ou en arrière, et peut- 
être dans la nécessité de rester plusîeuis jours à attendre l'é- 
coulement des eaux pour continuer notre voyage. 

De plus, il pouvait survenir d'autres orages, si fre'quents 
dans cette saison; et nous aurions été plusieurs semaines dans 
un lieu désert, sans ressources, et que cette première nuit 
passée sous un si mauvais toit ne recommandait pas à notre 
reconnaissance. 

Il n'y avait donc pas de temps à perdre; nous tirâmes d'un 
amas de feuilles de palmier nos bavre-sacs, que nous avions 
pris le plus grand soin de préserver de rbumidilé, et fort 
beureusement nos précautions n'avaient pas été inutiles : ils 
étaieiit parfaitement secs. 

Nous fîmes un grand feu, grâce à la gomme élémie, qui 
s'enflamme facilement, 

Quelle douce sensation nous ressentîmes de cette cbaleur 
bienfaisante qui venait pénétrer dans tous nos membres, sé- 
cher nos vêlements ruisselant d'eau, ranimer notre courage 
et nous donner un peu de force! 

Mais si pour savourer cette jouissance il fallait l'acbeter ce 
qu'elle venait de nie coûter, je doute que beaucoup d'Euro- 
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péens vouliissenl prendre leur part de la veille et du lende- 
main de celte nuit. 

Notre mince cuisine fut bientôt préparée, encore plus vite 
expédiée, et nous songeâmes à déguerpir. 

Mes Indiens étaient inquiets. 

Ils craignaient de ne pouvoir passer le torrent que nous 
entendions à une grande dislance; ils marcliaient plus vile 
que moi , aussi arrivèrent-ils les premiers. 

Lorsque je les eus rejoins, je les trouvai consternés. 

« Oh! maître, nie dit mon fidèle Alila, pas possible de 
" passer; il faut nous établir ici pour quelques jouis.» — 
Je jelai les yeu\ sur le torrent : il roulait enlie des rocbes 
escarpées une eau jaune et boueuse; il avait tout l'aspect d'une 
cascade, et entiaînaît des troncs d'arbres et des brandies 
brisées pendant l'orage, 

Mes Indiens avaient déjà pris leur parti; ils se préparaient 
à cboisir l'endroit oij nous aurions pu bivouaquer convena- 
blement. 

Mais, pour moi, je ne voulus pas jeter si vite le mancbe 
après la cognée : je me mis à examiner avec soin si nous ne 
pouvions pas nous tirer d'embarras. 

Le torrent n'avait guère dans toute sa largeur qu'une cen- 
taine de pas qu'un bon nageui' pouvait franchir en quelques 
minutes. 

Mais il fallait, sur l'autre rive, aborder dans un endroit qui 
ne fût pas Irop escarpé, où l'on pût mettre pied à teiie et 
sortir du torrent; autrement, on courait le risque d'être en- 
traîné on ne sait où. 

Sur la rive où nous étions, Il était facile de se jeler à l'eau ; 
mais, sur celle opposée, à une centaine de pas en aval , il n'y 
avait qu'un endroit où les roctiers fussent interrompus. 

Après avoir bien calculé, de la vue, la distance à parcourii-, 
je me crus assez de force pour tenter le passage. Je nageais 
beaucoup mieux que mes Indiens, et j'étais certain qu'une fois 
à l'auti'c l)ord , ils me suivraient. 
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Je leur déclarai donc que j'allais passer. 

Mais une réflexion me fit suspendre ma délerminatioii. 

Comment préserver les havre-sacs, où se Iroiivait noire pré- 
cieuse provision de poudre? Comment garantir mes armes? 
Il était impossible de penser à transporter tous ces objets sur 
mon dos an milieu d'un torient si rapide, et où j'allais sans 
doute faire le plongeon plus d'une fois avant d'arriver à l'au- 
tre l)ord. 

Mes Indiens, féconds en expédients, me lirèieiit d'em- 
barras à l'inslant même. 

Ils coupèrent plusieurs rotins et ils les réunirent, mon- 
tèrent au sommet d'un arbre qui penchait sur le lorienl ; 
ils y attachèrent un des bouts, et me donnèrent l'autre pour 
le porter sur la rive opposée. 

Toutes nos mesures bien prises, je me jelai à l'eau, et sans 
trop de peine j'arrivai, en entraînant mon rotin, à l'aulre 
hord. 

Je le fixai sur la berge à une hauteur suffisante pour que, 
de l'arbre au Heu où j'étais, il y eût une légère inclinaison, et 
qu'il fût cependant assez élevé au-dessus de l'eau pour pré- 
server Jes objets que nous allions faire glisser sur ce pont 
d'un nouveau genre. 

[Votre manœuvre réussit à merveille, et mes Indiens eux- 
mêmes, à l'aide du lolin, me rejoignirent promptement. 

Nous nous trouvâmes bien heureux tous les trois sur l'au- 
tre bord, d'autant plus que nous espérions arriver avant la 
lin du jour à l'océan Pacifique. 

Nous en avions assez des bois! il nous lardait de revoir le 
soleil, voilé depuis plusieurs jours à nos regards. Les sangsues 
nous causaient toujours une vive souffrance, et nous affaiblis- 
saient de plus en plus; notre cbétive nourriture n'était pas 
suffisante pour réparer nos forces épuisées : du reste, nous ne 
doulions pas qu'arrivés à la mer nous ne fussions amplement 
dédommagés des privations et des fatigues (jue nous avions 
endurées. 
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Bief, avec l'espoir nous avions reliouvé notre grand cou- 
rage et oublié la fatale nuit d'orage. 

Je marchais piesque aussi vite que mes Indiens, qui, 
comme moi, avaient bàle de sortir de l'humidité insuppor- 
table au milieu de laquelle nous vivions depuis plusieurs 
jours. 

1! y avait deux beures que nous avions quitté le torrent, 
quand un bruit sourd et lointain vint fiapper nos oreilles. 

Nous crûmes d'aboid que c'était un nouvel orage; mais 
bienlôt nous reconnûmes que ce bruit régidier, qui paraissait 
venir de si loin , n'était autre que le murmure de l'océan Pa- 
cifique, et le bruit des vagues qui viennent se briser sur la 
côle-est de Luçon. 

Celte certitude me causa une bien douce émotion. 
Bans quelques beures j'allais revoir mon ciel bleu, me ré- 
chauffer aux rayons bienfaisants du soleil, n'avoir plus la vue 
limilée que par l'horizon; j'allais enfin me débarrasser des 
maudites sangsues, saluer de nouveau la nature animée par 
des oiseaux et des animaux, en échange des solitudes que 
nous venions de parcourir. 

Nous étions sur le versant des montagnes; la pente était 
douce et notre marche facile. 

[.e bruit des vagues augmentait sensiblement. Vers trois 
heures de l'après-midi, à travers les arbres, nous aperçûmes 
la clarté du soleil , et un instant après nous contemplions ta 
mer, et une magnifique plage recouverte d'un sable fin et 
brillant. 

Notre premier mouvement à tous les trois fut de nous dé- 
barrasser de nos vêtements et de nous jeter au milieu des 
vagues; et, tout en prenant un bain salutaire, nous nous amu- 
sâmes à détacher des rochers une grande quantité de coquil- 
lages qui nous servirent à faire le repas le plus savoureux que 
nous eussions pris, hélas! depuis notre départ. 

Après nous être bien restaurés, nous pensâmes au repos; 
nous en avions grand besoin. 
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Ce n'était plus sur des morceaux de bois noueux et inégaux 
que nous allions nous reposer, mais sur le sable moelleux 
que nous offrait la grève, liède encore des derniers feux du 
jour. 

11 était presque nuit lorsque nous nous étendîmes sur celle 
couche, préférable pour nous au meilleur lit déplume. 

Nos sacs nous servaient d'oreillers ; nous plaçâmes nos 
armes bien amorcées à côté de nous, et quelques minutes 
après nous dormions tous trois d'un profond sommeil. 

Je ne sais combien de temps j'avais joui de son cliarme 
réparateur, lorsque je fus réveillé par l'impression douloureuse 
d'animaux qui se promenaient sur moi. Je sentais comme 
l'empreinte de griffes aiguës qui labouraient mon épiderme, 
et me causaient parfois une vive douleur. 

La même sensation venait de réveiller aussi mes Indiens; 
nous réunîmes quelques tisons qui brûlaient encore, et nous 
pûmes reconnaître quel nouveau genre d'ennemis Venaient 
nous assaillir : c'étaient des hemard-T ermite ', et en si grande 
quantité que tout le solauloui' de nous en élait parsemé; il y 
en avait de toutes les grosseurs et de tous les âges. 

Nous balayâmes le sable autour de notre gîte, espérant les 
éloigner et retrouver quelque repos; mais les importuns ou 
bien plutôt les affamés Berna rd-l' ermite revinrent bientôt à 
la charge, et ne nous laissaient ni paix ni trêve. 

Nous étions occupés à lepousser cette agression , lorsque 
tout à coup nous aperçûmes sur la lisière de la forêt une 
clarté qui s'avançait vers nous; nous primes nos fusils, et 
attendîmes dans un profond silence et une complète immo- 
bilité. 

Nous vîmes bientôt sortir du bois un liommeet une femme 
qui tous deux tenaient une torche à la main ; nous reconnûmes 



(i) Bernard'V ermite, espèce de crabe qui se loge dans un coquillage 
abandonné par son mollusque, et qui , la nuit, sort de la mer pour chercher 
sur la plage sa nourrilu»-e. 



yGoogle 



■dHi VOYAGK CHEZ LI-.S AJO'ÂS. 

que c'élaient des, ^j'eias, qui sans doute venaieut sur la plage 
pour clierclier des poissons; ils s'approclièretil à quelques 
pas de nous, restèrent nn instant immobiles en nous regar- 
dant fixement. 

Nous étions tous trois assis et nous les observions, faisant 
en sorte de deviner leurs intentions. Au mouvement que fit 
l'un d'eux pour prendre son arc sur son épaule, j'armai mon 
fusil; le léger bruit du ressort de mon arme suffit pour les 
terrifiei'; ils jetèrent leurs flambeaux et, comme deux bêles 
fauves effjiroucbées, ils disparurent dans la forêt. 

Cette apparition disait assez que nous foulions déjà le sol 
fréquenté par des .4 jetas ; il n'était plus prudent de nous livrer 
au sommeil. 

Les deux sauvages dont nous avions reçu la visite allaient 
peut-être prévenir leurs camarades, qui pourraient bien reve- 
nir en giand nombre nous décoclier quelques flèches empoi- 
sonnées. 

Celte crainte et les Bemnid-l' ermite qui nous barcelaient 
nous firent passer le reste de la nuit auprès d'un grand 
feu. 

Dès que le jour parut, après avoir fait un bon repas, grâce 
à l'abondance des coquillages que nous pouvions choisir à 
notre gré, nous reprimes notre route, quelquefois côtoyant 
le boi'd de la mer, de rochers en rochers; d'autres fois nous 
enfonçant dans les bois. 

La journée fut très-fatigaule, mais sans incident digne de 
remarque. 

Il était tout à fait nuit lorsque nous arrivâmes au village de 
Hinangonan-de-Lampon . 

Ce village, habité par desTagalocs, est jeté là comme une 
oasis d'hommes presque civilisés au milieu des forêts et des 
populations sauvages, sans aucune roule praticable pour se 
rendre à d'autres peuplades placées sous la domination es- 
pagnole. 

Mon nom était connu des habitants de Btrumi'onun-de' 



yGoogle 



VOYAGE CHEZ LES AJEIAS. 317 

Lanipon. ÎSous fûmes leçusà bras ouveils, el tous les chefs du 
village se disputèrent riioniieur de m'avoir chez eux. 

Je donnai la préférence au premier qui m'avait invité; je 
trouvai chex lui une hospilalilé des plus affectueuses. 

A peine ari'ivé, la maîtresse de la maison voulut elle-même 
me laver les pieds, et me prodiguei- les petits soins qui me 
pi'ouvaient le plaisir qu'ils ressentaient tous deux de la préfé- 
rence que je leur avais accoidée. 

Pendant que je soupais et savourais de bons aliments, la 
case où j'étais se remplit déjeunes fdies qui me regaidaienl 
avec une curiosité vraiment comique. 

Lorsque j'euslerminé, la conversatiou avec mon hôte com- 
mençait un peu à me fatiguer; j'avais un grand déstr de 
m'élendre dans un bon Ut (c'est-à-dire sur une nalte), lorsque 
mon Tagaloc me dit : 

« Monsieui', vous êtes fatigué, il faut aller vous reposer: 
« choisissez, entre ces jeunes filles , la plus belle pour vous 
« tenir compagnie, » 

J'étais, hélas! trop rempli de souveuiis récents et dou- 
loureux, pour accepter l'offre singulière de mon amphi- 
1 ryon . 

Je me conlentai de noter sur mon jouiual la manière 
excentrique, à Binaiigonan-de-Lampon , de fêter ses visi- 
teurs. 

Je demandai à l'Indien si cet usage était général ; il me ré- 
pondit : 

« Oui, mais nous le pratiquons seulement à l'égard des 
« étrangers remarquables par leur rang et leur couleui-, » 

Je passai trois jours chez les bons Tagalocs de Uinangonan, 
qui m'avaient reçu et fêlé comme un véritable prince. 

Le quatrième, je leur fis mes adieux , et nous nous diiî- 
geâmes vers le nord, au milieu de montagnes toujours cou- 
vertes d'épaisses forêts, et qui, semblables à celles que nous 
quittions, n'offrent au voyageur aucune loute tiacée, si ce n'est 
quelques petits sentiers fréquentés par les animaux sauvages. 
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Nous marchions avec précaution , car nous nous trouvions 
dans les Hèîix habités par les A jetas. 

La nuit, nous cachions nos feux, et toujours un de nous 
faisait sentinelle, car ce que nous craignions le plus c'était une 
surprise. 
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CHAPITRE XX. 



Arrivée chez les Ajctas ou Ncgrîtos. — Départ. — Navigation s 
eéan Pacifique. — Arrivée à Jala-Jala et à Manille, 



Un matin, clieminant en silence, nous entendîmes devant 
nous un chœur de voix glapissantes qui avaient plutôt l'air de 
cris d'oiseaux que de voix humaines. 

Nous nous tenions sur nos gardes, nous effaçant le plus 
possible à l'aide des arbres et des broussailles. 

Tout à coup nous aperçûmes à peu de distance une qua- 
rantaine de sauvages, de tout sexe et de tout âge , qui avaient 
absolument l'air d'animaux. 

Ils étaient sur le bord d'un ruisseau, autour d'un grand feu. 

Nous fîmes quelques pas en avant, leur présentant le bout 
de nos fusils. 

Dès qu'ils nous aperçurent, ils poussèrent des cris aigus et 
se préparaient à prendre la fuile; mais je leur fis signe, en 
leur montrant des paquets de cigares, que nous voulions les 
leur offrir. 

3'avais heureusement pris à Binangonan tous les renseigne- 
ments nécessaires pour savoii' comment les aborder. 



yGoogle 



3Î0 AJETAS. 

Dès qu^its^nous eurent compi'is, ils se rangèrent tous sur 
une iigne.^mrae des hommes que l'on va passeï' en revue ; 
c'élait le signal que nous pouvions approcher d'eux. 

Nous lesabordàmes-nos cigares à la tpain, et par une extré- 
mité de la ligne je commençai à distiibuer mon offrande. 

Il était Irès-i m portant de nous faire des amis et, selon 
leur coutume , de donner à chacun une part égale. 

Les femmes enceintes comptaient pour deux, et se frappaient 
sur le ventre pour me faire signe qu'elles devaient avoir dou- 
ble part. 

Ma distribution faite, notre alliance fut cimentée, la paix 
était conclue; les sauvages et nûus, nous n'avions plus rien à 
craindre les uns des autres. 

Ils se mirent tous à fumer. " 

Un cerf était suspendu à un arbre, le chef alla en couper 
trois gros morceaux avec un couteau de bambou; il les jeta au 
milieu du brasier, et un instant après les relira pour en pré- 
senter un à chacun de nous. 

■ La pai'tie extérieure de cette grillade était un peu brûlée et 
saupoudrée de cendres, mais l'intérieur était parfaitement cru 
et tout sanglant. 11 ne fallait cependant pas manifester la ré- 
pugnance que j'éprouvais à faire un repas presque de canni- 
bale; mes hôtes en auraient été scandalisés , et je voulais vivre 
en bonne intelligence pendant quelques- jours avec eux. 

Je mangeai donc mon morceau de cerf, qui, atout prendre, 
n'était pas trop mauvais; mes Indiens firent comme moi, 
après quoi nos bons rapports étaient établis. Dans ces parages 
une trahison n'était plus possible. 

Je me trouvais enfin au milieu des hommes à la recherche 
desquels j'étais depuis mon départ de Jala-Jala; j'allais les 
examiner et les étudier à mon aise le temps que je voudrais. 

Nous installâmes notre bivouac à quelques pas du leur, 
comme si nous eussions fait partie de la famille de nos nou- 
veaux amis. 

Je ne pouvais leur parler que par gestes, et j'avais une dif- 
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servir d'un arc et d'une lance, et faire du feu; mais, pour 
bien les dépeindre, je vais commencer par décrire leurs for- 
mes et leurs physionomies. 

VJjelas ou Négrito est d'un noir d'ébène comme les nègres 
d'Afrique. 

Sa plus liante stature est de quatre pieds et demi; sa che- 
velure est laineuse, et comme il n'a pas soin de s'en débarras- 
ser, et qu'il ne saurait comment s'y prendre , elle forme autour 
de sa têle une couronne qui lui donne un aspect tout à fait 
bizarre, el de loin la fait paraître comme entourée d'une sorte 
d'auréole. 

Il a l'œil un peu jaune, mais d'ùOe vivacité et d'un brillant 
comparable à celui de l'aigle. 

La nécessité de vivre de chasse et de poursuivre sans cesse 
sa prtiie, eStèree Cet organe de manière à lui donner cette vi- 
vacité si rehiarquable. Les traits des Ajetas tiennent un peu 
du tïoir d'Afrique; ils ont cependant les lèvres moins sail- 
laifles. 

Quâild iiâ ;W>nt jeunes, Hsont de jolies formes; mais la vie 
qtfils mètietii dtths les bois, couchant toujours en plein air, 
satt» abri, itiangeant beaucoup un jour el souvent pas du tout, 
des jeûnes prolongés suivis de repas pris avec la même glou- 
tonnerie que les bêtes fauves, leur donnent un gros ventre, et 
?endent leurs extrémités cliélives et grêles. 

Ils ne portent jamais aiictin vêtement, si ce n'est une petite 
ceinture d'écorces d'arbres, large de huit à dix pouces, qui 
entoure le milieu du corps. 

Leurs armes consistent dans une lance eu bambou, un arc 
de palmier, et des flèches empoisonnées. 

Ils se nourrissent de racines, de fruits, et du produit de 
leur chasse. 

Ils mangent la viande à peu près crue, et vivent par tribus 
composées de cinquante à soixante individus. 

Durant le jour, les vieillards, les infirmes et les enfants se 
tiennent autour d'un grand feu, pendant que les autres courent 
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les bois pour chasser. Quand ils ont tiiie proie qui peut suf- 
fire à les nourrir pendant quelques jours, ils restent tous au- 
tour de leur feu; le soir, ils se couchent pêle-mêle au milieu 
des cendres. 

Il est extrêmement curieux de voir ainsi une cinquantaine 
de ces brutes de tout âge, et plus ou moins difformes. 

Les vieilles femmes surtout sont hideuses : leurs membres 
décrépits, leur gros ventre, et leur chevelure si extraordi- 
naire, leur donnent l'aspect de Furies ou de vieilles sor- 
cières. 

A peine étais-je arrivé, les mères qui avaient des enfants en 
bas âge me les présentaient. 

Afin de leur complaire, je faisais quelques caresses à leurs 
nourrissons; mais ce n'était pas ce qu'elles voulaient, et, mal- 
gré leurs gestes et leurs paroles, il m'était impossible de les 
comprendre. 

Le lendemain , celle dont j'ai déjà parlé, et qui avait vécu 
parmi les Tagalocs, aniva d'une tribu des environs. 

Elle était accompagnée d'une dizaine d'autres femmes, qui 
tontes portaient dans leurs bras leurs petits enfants. 

Elle m'expliqua ce que je n'avais pu comprendre la 
veille. 

« Nous avons, me dit-elle, très-peu de mots pour causer 
« entre nous; tous nos enfants, à leur naissance, prennent le 
« nom de l'endroit où ils sont nés : c'est alors une grande 
« confusion, et nous venons vous les apporter pour que vous 
a leur donniez des noms. » 

Dès que j'eus cette explication, je voulus faire celle céré- 
monie avec loule la pompe que la circonstance et le lieu 
permeltaient. 

Je m'approchai d'un pelit ruisseau. Je connaissais la for- 
mule pour donner l'eau du baptême à un nouveau-né. 

Je jiris mes deux Indiens pour parrains, et pendant quel- 
ques jours je baptisai environ cin<iuante de ces pauvres en- 
fants. 

21. 
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Chaque mère qui apportait son noiirrisson était toujours ac- 
compagnée (le deux personnes de sa famille. Je prononçais 
les paroles sacramentelles , je versais l'eau sur la tète de l'en- 
fant, puis j'articulais à haute voix le nom qu'il me plaisait de 
lui donner. 

Or, comme ils n'ont aucun moyen de transmettre leurs sou- 
venirs, dès que j'avais, par exemple, prononcé le nom de 
François , la mère et les deux témoins qui l'accompagnaient 
le répétaient jusqu'à ce qu'ils pussent bien le prononcer et en 
conserver la mémoire; puis ils s'en allaient en continuant, 
pendant leur route, de lépéter le nom qu'ils avaient à retenir. 

Le premier jour, ce fut une cérémonie assez longue; 
mais le jour suivant le nombre diminua, et je pus me livrer 
entièrement à l'étude de mes hôtes. 

J'avais gardé près de moi la femme qui parlait tagaloc, 
et, dans les longues conversations que j'eus avec elle, elle 
m'initia complétenienl à toutes leurs coutumes et à leurs 
usages. 

Les Ajetas n'ont aucune religion, ils n'adorent aucun as- 
tre. 11 parait cependant qu'ils ont transmis aux Tinguianh, ou 
qu'ils tiennent de ceux-ci, l'usage d'adorei' pendant une jour- 
née le rocher ou le tronc d'arbi'e auquel ils trouvent une 
ressemblance avec un animal quelconque; puis ils l'aban- 
donnent ensuite pour ne plus pensera aucune idole, jusqu'à 
ce qu'ils rencontrent une autre forme bizarre, nouvel objet 
d'un culte aussi frivole. 

Ils ont une grande vénération pour leurs morts. Pendant 
plusieurs années ils vont sui' leurs tombeaux déposer un peu 
de tabac et de bétel ; l'arc et les flèches qui ont appartenu au 
défunt sont suspendus, le jour où il est mis en terre, au- 
dessus de sa tombe, et toutes les nuits, suivant la croyance de 
ses camarades, il sort de sa tombe pour aller à la chasse. 

Les enterrements se font sans aucune cérémonie. On étend 
le mort tout de son long dans une fosse, où mi le recouvre 
de terie. 
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Mais lorsqu'un ^yW«j' est gravement malade, que la maladie 
est jugée incurable, ou qu'il a été légèrement blessé par une 
flèclie empoisonnée, ses amis le placent assis dans un grand 
Irou , les bras croisés sur la poitrine, et l'enterrent ainsi tout 
vivant. 

Je voulus parler religion à mon interprèle. 

Je lai demandai si elle ne cioyait pas à un être suprême, à 
une divinité toute-puissante, dont la nature enlièie^el nous- 
mêmes dépendiions en toutes choses, qui aurait ciéé le fir- 
mament et verrait toutes nos actions. 

Elle me regarda en souriant , et me dit : 

«Quand j'étais jeune, parmi vos frères, je me souviens 
«qu'ils me parlaient souvent d'un maître qui, disaient-ils, 
" avait le ciel pour sa demeure. Mais tout cela était des men- 
" songes; car voyez » (elle se leva, prit un caillou, le jeta en 
l'air, et me dit d'un grand sérieux) : 

« Est-ce qu'un roi, comme vous diles, peut restei' dans le 
B ciel plutôt que ce caillou? » 

Qu'avais-je à répondre à un pareil raisonnement?,.. Je laissai 
la religion de côté, pour lui faire d'autres questions. 

Comme je l'ai déjà dit, les Ajetas n'attendent souvent pas 
la mort d'un malade pour le mettre en terre. 

Aussitôt que les honneurs de la sépulture ont été rendus à 
l'un d'eux, il faut, d'apiès leurs usages, que sa mort soit 
vengée. 

Les chasseurs de la tribu à laquelle il appartenait partent 
avec leurs lances et leurs flèches poiu' tuer le premier être vi- 
vant qui tombera sous leur regard : homme, ceif, sangliei', ou 
buffle. 

Dès (pi'ils se mettent en campagne à la recherche de leur 
victime, ils ont soin , partout où ils passent dans les forêts , 
de briser les jeunes pousses des arbustes qu'ils trouvent sur 
leur passage, en inclinant le sommet dans la direction de la 
route qu'ils suivent. 

Cette précaution est pour avertir les voyageurs et leurs voi- 
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sins de s'éloigner des passages où ils cherclient l'aiiimal ou 
riiomme qu'ils doivent sacrifier ; cai' si l'un des leurs tombait 
sous leurs mains, c'est lui-même qu'ils prendraient pour vic- 
fimp expiatoiie. 

Ils sont fidèles dans le mariage, el n'ont qu'une femme. 
Quand un jeune homme a fait son choix , ses amis ou ses 
parents font la demande de la jeune fille. 

Dans aucun cas ils n'éprouvent de refus. On choisit un 
jour. 

Le matin de ce jour, avant que le soleil soit levé , la jeune 
fille est envoyée dans la foièt; là elle s'y cache ou ne s'y cache 
pas, selon le désir qu'elle a de s'unir à celui qui l'a demandée. 
Une heure après , le jeune homme est envoyé à la recherche 
de sa fiancée : s'il a le bonheur de la trouver et de la ramener 
vers ses parents avant le coucher du soleil, le mariage est con- 
sommé, et elle est pour toujours sa femme; si an contraire 
il rentre au camp sans elle, il ne peut plus y prétendre. 

La vieillesse est très-respeclée chez les Ajetas , et c'est tou- 
jours un des plus anciens qui gouverne la réunion dont il fait 
partie. 

Tous les sauvages de cette race vivent, comme je l'ai déjà 
dit, en grandes familles de soixante à quatre-vingts. 

Ils errent dans les forêts sans avoir de résidence fixe, et 
changent de lieu selon la plus ou moins grande abondance de 
gibier que leur fournit la place où ils se tiouvenl. 

Lorsqu'une femme ressent les douleurs de l'enfantement 
elle s'éloigne de ses compagnes, se rend sur le bord d'un 
ruisseau, lie transversalement un morceau de bois à deux ar- 
bres, repose et incline son corps sur cet appui, la tête penchée 
vers le sol, et reste dans cette position jusqu'à ce qu'elle soit 
délivrée. 

Alors elle prend son nouveau-né, se baigne avec lui dans 
le ruisseau , et retourne ensuite à sa tribu. 

Vivant à l'état de nature tout à fait primitive, ces sauvages 
ne possèdent aucun instrument de musique; et leur langue 
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imitant, comme je l'ai dit, le gazouillement des oiseaux, em- 
ploie très-peu de mois, d'une dilTiculté incroyable pour l'é- 
tianger qui voudrait l'étudier. 

Ils sont tous bons chasseurs, et se servent de l'arc avec une 
adresse merveilleuse. 

Les petits négiillons des deux sexes, pendant que leurs 
paients courent les bois, s'exercent sur le bord des rivières, 
armés d'un petit arc. Lors<pie dans l'eau Iransparenle ils aper- 
^oivefit un poisson , ils lui tirent une flèclie, et il est très-rare 
que le coup ne porte pas. 

Toutes les armes des Ajelas sont empoisonnées. I^Jne simple 
flèche ne ferait point une blessure assez grave pour airéter 
dans su course un anima! aussi fort que le cerf; mais si le daid 
a été recouvert de la préparation vénéneuse connue d'eux, la 
moindre piqAre produit à l'animal atteint une soif inextin- 
guible, et la mort Immédiate lorsqu'il la satisfait. 

Les chasseurs , alors , enlèvent les chairs autour de la bles- 
sure, et peuvent ensuite impunément se servir du reste pour 
leur nourriture; tandis que s'ils négligeaient cette précaution , 
la chair enlière aurait acquis une saveur si amère, que des 
Ajelas mêmes ne poinraient la dévorer. 

N'ayant jamais cru au fameux hoah de Java, j'avais fait à 
Sumatra des recherches sur l'espèce de poison dont se servent 
les Malais. J'avais découvert que c'était tout simplement une 
foi'Ie dissolution d'arsenic dans du jus de citron, dont ils 
donnaient plusieurs couches à leuis armes. 

Je voulus savoir ce qu'employaient les Ajetas. Ils me con- 
duisirent au pied d'un grand aibre , en ariachèrent un peu 
d'écorce, et me diient que c'était cette écorce qui leur servait 
de poison. 

J'en mâchai devant eux : elle était d'une amertume insup- 
portable, inoffensive d'ailleurs dans son état naturel; mais 
les Ajelas lui font subir une préparation, dont ils ne voulu- 
rent pas me donner le secret. 

Quand leur poison forme une espèce de pâle, ils en mettent 
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uDe simple couche sur leurs armes, de l'épaisGeur dVn quart 

de centimètre. 

U^Jelas est d'une agilité et d'une adresse incroyables dans 
- tousses roouvements; il monte comme les singes sur les ar- 
bres les plus élevés, en saisissant le tronc des deux mains et 
y appliquaot ta plante des pieds. 

Il Court comme un cerf à la poursuite des bêles fauves, son 
occupation favorite. 

Il est extrêmement curieux de voir ces sauvages partir pour 
la cVtasse : hommes, femmes et enfants marchent tous en- 
semble, à peu près comme une troupe d'orang-outangs qui 
\onl à la picorée. 

Ils ont toujours avec eux un ou deux petits chiens, d'une 
race tonte particulière, qui leur serveut^à poursuivre leur 
proie quand elle a été blessée. 

J'avais joui tout à mon aise dé l'bosprtaiité que m'avaient 
donnée ces hommes primitifs ; j'avais vu par moi-même et au 
milieu d'eux tout ce que je voulais savoir. 

La vie pénible que je menais depuis mon départ n'ayant 
d'autre abri que les arbres; et ne mangeant que ce que me 
donnaient les sauvages, commençait à me fatiguer; je réso- 
lus de reioiirner à Jala-Jala. 

Cependant, avant mon départ, îl me vint une idée, ce fut 
d'emporter le squelette d'un sauvage : c'était, selon mol , une 
pièce assez curieuse pour en doter le Jardin des Plantes ou le 
Musée d'anatomie. 

L'entreprise devenait fort dangereuse, h cause de la véné- 
ration des Ajetas pour leurs morts. 

Us pouvaient nous surprendre à violer leurs sépultures, 
et dans ce cas ils ne nous eussent pas fait de quartier; 
mais j'étais si habitué à vaincre ce qui pouvait s'opposer à 
ma volonté, que le danger ne me Bt pas changer de résolu- 
tion. 

J'en fis part à mes Indiens; ils ne s'opposèrent poiutèttnon 
projet. . . - - 



Hosted by 



Google 



AiKT4S, :BU 

Quelque» jours atipaiavaiil, à un quart de lieiie de iiolie 

tin après-midi, nous prtines tout notre bagage, je lia 

Dans les premières tombes que nous ouïiîmes, le temps 
avait déliTiit une parlie des os , et je ne pus nie procui'er que 
deiii crânes, peu liîgiies vraiment du danger qu'ils nous fai- 




du jour nous avions découvei 
niiraes, par la position qu'elle < 
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elle était desséchée, et presque à l'étal de momie; c'était un 

sujet convenable. 

Nous l'avions retirée de la fosse et nous commencions à la 
mettre dans un sac fragments par fragments, lorsqu'à peu de 
dislance nous entendîmes de pelils cris aigus. 

C'étaient les Ajc.tas qui airivaient. 

Il n'y avait pas de temps à perdre. Nous nous hâtâmes d'em- 
porter noire bulin, et de nous sauver à toutes jambes. 

Nous n'avions pas fait une centaine de pas, que nous enten- 
dîmes des flèches siffler à nos oreilles. 

Les Afetas, perchés au sommet des arbres, nous attendaient 
et nous allaqijaienf , sans que nous eussions même le moyen 
de noms défeiiflie. 

Heureusement la nuit venait à notre secours ; leurs flèches 
orditï3Jren(pnt si suies étaient mal dirigées, et ne nous allei- 
gngjentp^^. 

fjOMt fin fuyant, nous décbargeâfries au hasard un de nos 
fifsiis pPM'' lfis effrayer, et bientôt noys pûmes les distancer sans 
au^fe i^pl que la peur, et un avertissement préalable sur le 
d^fjg^r (de Ifoubler le j-epos des morts. 

Cep^fid^pt, au sortir di| bofs, quelques gouttes de sang me 
firent rpmapquer une légère égiatignupe à l'index de la main 
droite, éjgpfllign^f^ qijp j'allribuaj à ina course précipitée. 
Ssdii w'en inquipfpj- davantage, seioii mon habjtude, je conti- 
nuai ma njarch^ jusqu'au bord de la mer. 

Nous n'avions point abandonné noice squelette : nous le 
déposâmes sur la grève, ainsi que nos havre-sacs et nos fusils, 
et nous nous assîmes pour noqs remettre des fatigues de la 
jouinée. 

Alors commencèrent de la paît de mes compagnons les ré- 
flexions motivées par notie position ; le premier, mon lieute- 
nant, inspiré par son affection pour moi et l'appréciation des 
dangers communs, m'apostropha ainsi : 

« Ail ! maître , qu'avons-nous fait , et qu'allons-nous de- 
« venir ? 
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« Demain, les enrages Âjetas vonl èlre surpied pour venger 
« l'exécrable butin que nous leur enlevons peut-èfre au prix 
« de notre vie. 

n Si du moins ils nous attaquaient en rase campagne, avec 
o nos fusils nous pourrions nous défendre; mais que voulez- 
" vous faire contre ces animaux perchés çà ei là, coranie des 
a singes, au haut des arbres de leurs foréis? 

'( Ce sont pour eux autant de forteresses d'où pleuvront 
i( demain sur nous ces dards qui, hélas! ne parlent jamais en 
« vain. 

« Heureusement il était nuit lorsqu'ils nous ont attaqués, 
« sans cela nous auiions tous à l'heure qu'il est une bonne 
« flèche au traveis du corps; ensuite ils auraient coupé nos 
« lètes pour seivir de trophée à une superbe fête. La vôtre 
« d'abord, maître, ils l'auraient placée sur le sol et ils auraient 
« dansé autour comme des brutes, et, eu qualité de chef, vous 
« eussiez été la cible d'honneur proposée à leur adiesse. 

« Enfin, inaitre, tout ce qui nous serait arrivé si la nuit 
a n'avait pas favorisé noire fuite n'est, liéias! que différé. 

« Kous ne saurions séjourner indéfiniment sur celle plage, 
« seul endroit favoiable pour nous défendre de ces maudits 
a négrillons : il faudra bien retourner chez nous, ce que nous 
« ne pouvons faire sans traverser toutes les forêts habitées par 
a cette race abominable, qui nous a fait manger delà viande 
« toute crue et assaisonnée de cendres. 

'( Tenez, maître, avant d'enlreprendre ce maudit voyage, 
« vous auriez bien dû vous souvenir de tout ce qui nous est 
a arrivé chez les Tingtiiaiiès e\.\e?, Igorolcs. » 

J'avais écouté cette louchante jérémiade de mon lieutenanl, 
qui au fond n'avait pas tout à fait tort; mais quand il eul fini 
je voulus relever son courage, et je lui dis : 

it Eh ! comment , toi aussi, brave Alila, tu as donc peur ?.., 
H Je croyais que le Tic-balan , lesespiits malins et les âmes 
« fies revenants avaient seids prise sur ta bravoure ! 

« Tu vas donc me laisser croire que des hommes comme 
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« toi, sans aulres armes que de mauvaises flèches, te causent 

Il de la frayeiii? 

« Allons, rassure-toi : demain il fera jour, et nous verrons 
« ce que nous avons à faire. En attendant, tàclions de trouver 
« quelques coquillages; car j'ai grand'faim, malgré la peur 
« que tu voudrais me faire! u 

Ce petit seimon réconforta mon Alila, qui se mit à faire du 
feu; puis, à l'aide de bambous enflammés, lui et sou camarade 
se dirigèient vers les rochers à la recherche des coquillages, 

Alila, cependant, n'avait que trop raison, et moi-même je 
ne me dissimulais pas qu'un hasard seul pouvait nous tirer de 
la position critique dans laquelle nous nous tiouviotis par 
ma faule, pour avoir pensé à mon pays, et vouloir orner le 
musée de Paris d'un squelette A'Aje.tas ' . 

Par tempérament et habitude , je n'étais pas lioiume à 
m'eRVayer d'un dangei' qui n'était pas imuiédiat ; loulefois, je 
l'avoue, les dernières paioies que j'avais dites à Alila, « Il sera 
joui' demain, et nous venons,» uie levenaieul àla pensée et 
me préoccupaient. 

Mes Indiens m'avaient déjà apporté une assez grande quan- 
tité de coquillages pour snffiie à notre souper, lorsque Alila 
revint tout essoufié : 

" Maître, dit-il, je viens de faire une découverte : sur la 
« plage, à cent pas d'ici, se trouve une pirogue que la mer a 
n jetée sur le sable; elle est assez grande pour nous porter 
H tous les trois; nous pouvons nous en servir pour nous ren- 
u dre à liinangonan, et là nous serons à l'abri des flèches em- 
« poisonnéesde ces chiens à^Jjetasl » 

Celle découverte était, ou la Providence qui venait à notre 
secours, ou une complication de dangeis plus grands encore 
que ceux réservés, sur terre, à notre réveil du lendemain. 

Je me rendis tout de suite au lieu où Alila venait de faire 
son importante découverte. 

{i) Ce S(]iielc[[e est mainleiiniit iiii Musw d'aniitomio. 
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Après avoir dégagé la pirogue des sables qui en recou- 
vraient \ine partie, je m'assurai qu'avec des bambous, et en 
bouchant quelques crevasses, elle pouvait nous porter tous 
les trois, et nous servir à naviguer sur l'océan Pacifique pour 
nous éloigner des Ajetas. 

« Eh bien! dis-je à Alila, tu le vois : n'avais-je pas raison, 
« et ne recoiinais-lu pas ici la Providence? Ne semble-t-il pas 
« que celle belle embarcation, fabriquée peut-être à quelques 
c< mille lieues d'ici, nous ariive tout exprès des îles de la Po- 
« lynésie pour nous tirer des griffes des sauvages ? 

B — C'est vrai, maître, c'était notre sort!,.. Demain, ils 
H seront bien attrapés de ne plus nous retrouver. Mais met- 
« tons-nous aussitôt à l'ouvrage, car nous avons bien à faire 
« pour que cette beMe embarcation, comme vous l'appelez, 
a soit à peu près en état de naviguer. * 

Nous fîmes à l'iuslant un grand feu sur le bord de la mer, 
et nous allâmes coupei' dans le bois quelques bambous et des 
rotins; puis, nous nous mîmes à boucher toutes les ouver- 
tures qui se multipliaient sous nos efforts dans cette pirogue 
abandonnée. 

Les personnes (jui n'ont point voyagé chez les sauvages ne 
comprendront pas comment, sans instruments et sans clous, 
on peut boucher les fissures d'une embarcation , et la mettre 
en étal de prendre la mer; ce moyen cependant est des phis 
simples : nos poignards, des bambou.s et quelques rotins sup- 
pléaient à tout. 

En grattant un bambou, on en retire une espèce d'éloupe 
que l'on met dans les fentes , pour que l'eau ne s'y introduise 
pas. 

S'il faut boucher une ouverture de quelques pouces de dia- 
mètre, on relire encore , du bambou, une petite planchette 
un peu plus grande que l'ouverture que Ton veut boucher; 
pnis,avec la pointe du poignard, on la perce tout autour de 
petits trous correspondant :i des trous pareils que l'on a pra- 
tiqués à l'embarcation même. Ensuite, avec une longueur 
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suffisante de rotin, qui a été divisée et effilée en petites cor- 
des, on coud la planchefte sur l'onverlure, comme on pour- 
rait coudre un morceau de drap sur un habit; oti recouvre 
]a couture avec de la gomme élémie, et l'on est sur que l'eau 
ne s'y introduira pas. 

Le rotin remplace ainsi le chanvre, et répond à tous les 
besoins qui peuvent, je crois, se présenter. 

Nous travaillâmes avec ardeur à noire véritable planche 
de saint. 

Une fois radoubée, nous y plaçâmes deuS forts balanciers 
composés de deux gros bambous, car, sans ces balanciers, 
nous n'eussions pas navigué dix minutes sans chavirer. 

Un autre bambou nous servit à faire un màt ; notre giand 
sac en natle, où était notre squelette, fut transformé en voile; 
enfin, la nuit n'était pas très-avancée quand tous nos prépa- 
ratifs furent terminés. 

Le vent était favorable; nous avions hâte d'essayer noire 
embarcation et de hiller contre de nouvelles difficullés. TNous 
mîmes dans notre pirogue nos armes et le squelette, cause 
de nos tribulations nouvelles; puis nous la poussâmes sur le 
sable pour la mettre àflol. 

Pendant plus d'une grande demi-heure nous eûmes à lut- 
ter contre les brisants. A chaque instant, nous étions sur le 
point d'être engloutis par de grosses lames qui venaient se 
briser sur les rochers qui bordent la côte. 

Enfin, après des difficultés et des dangers inouïs, nous 
pûmes atteindre la pleine mer, où la lame plus régulière, vé- 
ritable montagne mobile, élève sans secousse une frêle em- 
barcation presque à la hauteur des nuages, et avec la même 
mansuétude la précipite dans im abîme, d'où elle Se relève 
pour reparaître de nouveau au sommet d'une montagne 
liquide. 

Ces grandes lames, qui se succèdent d'intervalles en inter- 
valles ordinairement très-réguliers, font courir peu de dan- 
gers au bon pilote qui a la précaution de leur présenter tou- 
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jours la proue : mais malheur à lui s'il s'oublie, et si en faisant 
une fausse manœuvre il présente le côté! il est alors certain 
de cliavirer et de faire naufrage. 

J'étais si habitué à gouverner des pirogues, que, plus con- 
fiant en ma vigilance qu'en celle de mes Indiens, j'avais pris 
le gouvernail. 

Le vent était de travers, nous avions déployé notre petite 
voile, nous faisions bonne route, quoique à chaque instant 
je fusse obligé de mettre la proue au large pour faire face à 
la lame. 

Nous étions déjà à une assez grande dislance de la côte 
pour ne pas craindre, si le vent venait à changer, que la lame 
nous rejetât dans les brisants; tout nous faisait espérei- une 
navigation heureuse, quand j'enlendis mes pauvres Indiens 
faire des effoils. Ils n'avaient jamais navigué que sur le lac, 
sur l'eau douce ; ils venaient d'être pris du mal de mer. 

C'était fâcheux pour moi , car je savais par expérience que 
la personne atteinte de ce mal , surtout pour la première fois, 
est tout à fait incapable de rendre aucun seivice, et même 
de se défendre confie le plus petit danger qui la menacerait, 

]1 ne fallait donc plus compter que sur moi seul pour gou- 
verner la barque; aussi je dis à celui qui tenait l'écoute de 
me la passer. Je la tournai autour de mon pied, car je n'avais 
pas trop de mes deux mains pour la pagaye qui me servait de 
gouvernail. Mes pauvres Indiens, comme deux corps inani- 
més, se couchèrent dans le fond de la pirogue. 

Quand je songe à la position dans Inquelle je me trouvais, au 
milieu de l'océan soi-disant Pacifique, dans une frêle piro- 
gue, ayant pour auxiliaires deux individus sans mouvement, 
deux crânes et un squelette d'^jetas, je ne puis m'empécher 
de supposer à mon lecteur la tentation assez naturelle de 
croire que je forge une histoire pour mon bon plaisir. Ce- 
pendant je ne raconte que l'exacte vérité, et, du reste, me 
croira qui voudra. 

J'étais donc seul dans ma ftèle embarcation à lutter conti- 
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n\iellement conlie ces grosses lames qui m'obligeaient à cha- 
que instant à dévier de la route. 

Le jour pour moi tardait bien à revenir... car avec lui 
t'espérais reconnaîlre la plage de Binangonan-de- Lamport, 
refuge assuré où je devais reliouver l'hospilalité la plus fran- 
che el les secours précieux de mes anciens amis. 

Enfin, ce soleil tant désiré parut à l'horizon; je reconnus 
alors que nous étions environ à trois lieues de la côte; j'avais 
beaucoup trop pris le large, et dépassé Binangonan d'une 
grande distance; il était impossible de revenir en arrière, le 
vent ne le permettait pas. Je me décidai donc à poursuivre la 
même route, et à faire tout mon possible pour arriver avant 
la nuit à Maoban, grand village tagaloc, situé sur la côte est 
dcLuçon, et. qu'une petite chaîne de montagnes sépare du 
lac de Ray. 

Les premiers rayons du soleil et un peu de calme remirent 
mes Indiens en état de me rendre quelques services. 

Nous passâmes toute la journée sans boire ni manger, et 
nous eûmes le chagrin de voir revenir l'obscurité sans avoir 
atteint notre but. 

Cette position était des plus inquiétantes. H pouvait sur- 
venir un orage, le vent pouvait souffler avec force, et la 
seule ressource que nous aurions eue alors était d'aller nous 
jeter au milieu des brisants pour faire côte : mais lieui'cuse- 
raentil n'en fut rien, et vers le milieu delà nuit nous recon- 
nûmes, par une petite île, que nous étions en face du village 
de Maoban. 

Je laissai aussitôt arriver, et, peu de temps après, nous 
nous trouvâmes dans une baie calme et paisible, près d'une 
plage sablonneuse. 

La fatigue et le manque d'alimenls avaient complètement 

épuisé mes forces; je mis pied à terre, je m'étendis sur le sable 

et m'endormis d'un profond sommeil, qui dura jusqu'au jour. 

Lorsque je me réveillai, les rayons du soleil dardaient en 

plein sur moi; il était à peu près sept heures. 
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En toute aiilre occasion , j'aurais rougi de ma paresse ; mais 
le moyen de m'en vouloir après lieiile-six liemes de jeûnes 
et d'elïoiis désespérés! 

Pendant mon sommeil, un de mes Indiens élait allé an vil- 
lage clierclier des provisions; je trouvai près de moi d'excellent 
riz et du poisson salé. Nous finies un repas délicieux et splen- 
dide. 

Mes Indiens m'engagèrent, de la pari des liabilants, :i me 
rendre au village pour y passer la journée; mais j'avais trop 
liâle d'arriver à mon Iiahitalion. 

Je savais qu'en maicliani bien nous pouvions traverser les 
montagnes et arriver à la nuit sur le bord du lac de Baj, à 
quelques lieuies de chez moi; je me décidai donc à partir 
sans délai. 

Nous eûmes bientôt retiré nos efTels de noire embarcation ; 
Japelile voile reprit sa forme primitive pourcontenir les ciânes 
et le squelelle, cause de tous les dangers que nous venions 
d'affronter; et tous trois enfin, bien restaurés, munis de 
piovisions pour la journée, nous commençâmes à gravir les 
hautes montagnes qui séparent le golfe de Maoùan du lac de 
Bay. 

La journée fut fatigante et pénible. 

A sept heures du soir, nous nous embarquâmes sur le lac, 
et vers le milieu de la nuit nous arrivâmes à Jala-Jala , où 
j'oubliai bien vile toutes les fatigues de ce long et périlleux 
voyage, eu pressant sur mon cœur mon cher fils et le couviant 
de mes baiseis palernels. 

Mon bon ami Vidie, à qui j'avais vendu mon habitation, 
me lemit des lettres qu'il avait reçues de Manille. On m'y at- 
tendait depuis plusieurs jours pour des affaires importantes. 
Je me décidai à parlir dès le lendemain. 

Je venais de terminer le derniei' voyage que je devais faire 
dans l'inlérieur des Philippines; je ne voulais plus m'éloigner 
de mon fils , seul être qui me reslait de tous ceux que j'avais 
si lendrement aimés; je Terimienai à Manille avec moi; je ne 
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fis pas tout à fait mes adieux à Jala-Jata. Cependant j'avais 

presque l'intention de ne plus y revenir. 

Le voyage fut pour moi aussi agréable que le permettaient 
mes Iristes souvenirs. 

J'éprouvais un si grand bonheur à tenir dans mes bras mon 
enfant et à recevoir ses naïves caresses, que j'oubliais par ins- 
tant tous mes malheurs.... 

J'arrivai à Manille et fus pvendre ma demeure chez Baptiste 
Vidie, frère de l'ami que j'avais laissé à l'habitation. 

Après avoir échappé à l'attaque des J jetas , je m'étais aperçu 
nne j'avais une petite blessure à l'index de la main droite, et 
j'attribuai ce léger accident à une branche ou une épine qui 
m'avait froissé lorsque , avec tant de précipitation , nous nous 
sauvions des flèches que nous décochaient les sauvages. 

La première nuit que je passai à Manille, je ressentis à l'en- 
droit de cette légère blessure des douleurs si aiguës, que je 
tombai deux fois sans connaissance. 

La souffrance augmentait à chaque instant, et devint si 
violente, que je ne doutai plus qu'elle ue fût causée par le 
poison d'une flèche iXAjetas; je lis venir un de mes con- 
frères. 

Après un scrupuleux examen , il me fit au doigt une large 
incision qui ne me procura aucun soulagement ; la main , au 
contraire, s'envenimait. Peu à peu l'inflammation gagna tout 
le bras, et je fus bientôt dans un état alarmant... 

Bref, après un mois de souiTrances et d'inquiétudes tes plus 
cruelles, il sembla que le poison fût passé à la poitrine. Je 
n'avais pas un moment de sommeil, et malgré moi des ciis 
sourds et douloureux sortaient dénia poitrine en feu; mes 
yeux se voilaient, une sueur ardente inondait mon visage, 
mon sang brûlant ne circulait plus dans mes veines, ma vie 
semblait s'éteindre. 

Les médecins déclarèrent que je ne passerais pas la nuit. 

D'après tes usages du pays, on me prévint qu'il fallait son- 
ger à mettre ordre à mes affaires. 
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Je demandai qu'on Ht venir près de moi le consul général 
de France, mon bon ami, Adolphe Barrot. 

Je savais Adolphe homme de cœur et de dévouement ; je 
lui recommandai mon fils. U me promit d'en avoir soin 
comme s'il eût été son propie enfant, de le conduire en 
France et de le remettre à ma famille. 

Ensuite vint un bon moine dominicain : nous nous entre- 
tînmes longuement, et, apiès m'avoir prodigué les consolar 
lions de son ministère, il m'administra l'extrème-onction.Tout 
enfin s'était passé avec les formes voulues; il ne manquait 
plus que moi pour achever la cérémonie funèbre. 

Toutefois, au rnilieu de tous ces préparatifs, moi seul n'é- 
tais pas aussi pressé, et malgré mes douleurs je conservais 
ma présence d'esprit, et ne voulais pas mourir. 

Élait-ce du courage? Était-ce celte grande confiance de ma 
foi'ce et de ma robuste sanlé qui me faisait croire à ma guéri- 
son? Était-ce un pressentiment, une voix intérieure qui me 
disait : Les médecins se tiompent; et quelle surprise ils au- 
ront demain de me tiouver mieux!... Bref, je ne voulais pas 
mourir; selon moi, ma volonté devait arrêter l'ordre de la 
nature, et me faire survivre à toutes les douleurs imagi- 
nables, 

I.e lendemain , j'étais mieux ; les médecins me trouvèrent le 
pouls régulier et sans inlermiltence. Quelques jours après, le 
poison passa de la poitrine à la peau ; tout mon corps se cou- 
vrit d'une éruption miliaire... Dès lors j'étais sauvé. 

Ma convalescence fut longue, et plus d'une année après je 
ressentais encore de vives douleurs dans la poitrine. 

Pendant le cours de ma maladie , j'avais reçu bien des mai- 
ques d'affection de mes compatriotes, et en général de tous 
les Espagnols habitants de Manille; je dois dire ici , à la 
louange de ces derniers, que, pendant vingt années passées 
aux Philippines, j'ai toujours trouvé, dans tous ceux avec les- 
quels j'ai eu des relations, une grande noblesse d'àme et 
un dévouement sans égoisme. 
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Aussi jamais je n'oublierai tous les services que j'ai reçus 
de celte noble race, pour t|ui je conseive de vifs senlimenls 
de reconnaissance. 

Poui' moi, tout Espagnol est un frère à qui je serais heu- 
reux de prouver que ses compatriotes n'ont point obligé un 
ingrat. 

J'espère que mon lecteur me pardonnera de ni'éloigner 
ainsi de mon sujet pour remplir un devoir de reconnaissance. 
Ne sonl-ce pas mes soiiveniis que j'écris ([)? 

(i) La reconnaissance me fait un devoir de nommer ici quelques personnes 
<]iii m'ont donné bien des marqnes d'affection et de bienveillance. It serait in- 
(;rat de ma part de les oublier, et je les prie d'aj^réer avec bonté cette maniue 

I.es j;ouverneurs des Philippines auxquels je dois ce souvenir sont : 
Les (,'énéraux Martinès , 



En ri le , 

Caniba , 

Sala/ar. 

Dans les diverses administrations de la colonie, les oïdores don Inigo 
Asaola , 

Otin-i Doaio, 

Don MatiasMier, 

Don Jacobo Varela , administrateur général des boissons, 

Don José Fuenle, commissaire dans le corps du génie, qui m'a rendu de 
{;rands et nombreux services. 

Le colonel don Thomas de Mtirieta, corrégidor de Tondoc, 

Le colonel du i^énie don Mariano Goïcochea, 

I^ colonel et commandant Santa Romiina , 

Le gouvei-neur de province don José Atienzii, 

Les frèies Ramos , fds de l'oïdoi- , 

Toute la famille Caldéron, 

Celle de Seneris, 

Don Ballazar Mier, 

Don José Ascaraga , 

Enfin mon ami don Domingo KoKas , dont le fils don Mariano Roxas , après 
avoir reçu à Manille une instruction brillante et solide , est venu voyager en 
Europe, où il a .lequis des connaissances si étendues dans tes sciences et les 
arts , que lorsqu'il retournera aux îles Philippines , il y remplacera dignement 
espectabic père, qu'une mort prématurée a enlevé à l'industriel, à l'a- 



griculture, et aux progrè 
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Le désir d'en l reprendre procliaiiieraenl avec mon fils le 
voyage qui devait me rendie à ma patrie, la pensée de revoir 
ma lionne mère, mes sœurs et tant d'amis que j'y avais laissés, 
me l'éconciliait avec l'existence, el me faisait entrevoir encore 
un peu de bonheur. 

J'attendais avec impatience l'époque de m'embarquer; mais, 
bêlas! ma mission n'clait point encore terminée aux Philip- 
pines, et une nouvelle calastioplie allait louvrii' toutes mes 
douleui's. 
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CHAPITRE XXI. 



Mort de mon fils. — Départ de Jala-Jala et des Philippines. — 
Retour eu France. 



A peine fns-je rétabli, qiie mon cher fils, mon seul bonheur, 
\e dernier être bien-âîmé qui me restât sur celte terre féconde 
et dévorante tout à la fois, mon pauvre Henri tomba subite- 
ment malade ; son tnal fit des progrès rapides. 

Mes amis pressent irelit aussitôt qu'un malheur suprême me 
menaçait. Moi seul je ne connaissais pas l'état dans lequel se 
trouvait mon enfant. Je l'aimais d'une si grande passion, que 
je croyais impossible que la Providence voulût me s<éparer 
de lui. 

Mon médecin, ou plutôt mon ami Genu, me conseilla de le 
conduire à Jala-Jaîa, où l'air natal et îa campagne, me disait- 
il, favoriseraient sans doute sa guérison. 

Je goûtai ce conseil ; tant de personnes avaient recouvré la 
santé à Jala-Jala, que je devais espérer le même succès pour 
mon fils. 

Je partis donc avec lui et sa gouvernante; je voyage fut 
bien triste , car je voyais mon pauvre enfant souffrir sans pou- 
voir le soulager. 



yGoogle 



dU MORT \)V. MON FILS. 

A noire airivée, Vidie \int nie lece-voir, el iin instant après 
j'occupais, avec mon Henri, la même chambre qui me rap- 
pelait déjà deux perles bien douloureuses, la mori de ma pe- 
lile fille el celle de ma obère Anna; de plus, c'elait dans celle 
même chambre que mon Henri élait né, rapprocliement cruel 
des momenls les plus heureux de mon existence avec celui 
où j'allais pleurer mon fils si tendrement aimé. 

Néanmoins, ne désespérant pas encore des ressources de 
mou art el de mon expérience, je m'assis au clievel de mon 
fils et ne le quittai plus. Je dormais près de lui, el passais 
toutes mes journées à lui donner des soins qui n'apportaient, 
hélas! aucun soulagement à ses souffrances. Je perdis loul 
espoir, et, le neuvième jour après notre anivée, ce cher enfanl 
expira dans mes bras. 

Il est impossible de rendre compte de ce que je ressenlis à 
cette dernière épreuve. J'avais le cœur brisé, la tête en feu. Jo 
devenais fou, et jamais désespoir plus grand ne s'était emparé 
de moi. Je n'écoutais plus que ma douleur, et il fallut em- 
ployer la force pour ariacher de mes bras les restes moi tels de 
mon enfant. 

Le lendemain il fut déposé piès de sa mère, el une tombe 
de plus s'éleva dans l'église de Jala-Jala. 

En vaîti mon ami Vidie cbercba-t-it à me soulager et à me 
distraire; plusieurs fois il voulut m'éloigner de la chambre fa- 
tale où je ne comptais plus que des malheurs, il ne put y par- 
venir. J'avais l'espoir et je croyais avoir le droit de mourir 
aussi... là où ma femme et mon fils avaient rendu le dernier 
soupii'. Mes larmes lie coulaient plus, la parole elle-même 
manquait à l'épancbement de ma douleur. Une (ièvie ardente 
qui me dévoiait élait tiop lente encore au gré de mon désir. 

Dans un moment d'égarement, je fus sur le point de com- 
mettre la plus grande lâcheté dont puisse se rendre coupa- 
ble le malheureux envers son Créateur : je fermai ma poite à 
double lour, je saisis le poignard qui si souvent avait défendu 
ma vie, el le retournai contre moi... 
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Déjà je clioisissais l'endroit où il fallaii frapper pour lermi- 
ner d'un seul coup ma triste existence : mon bias, roidi par 
le délire, allait s'aballre sur ma poiliine... lorsqu'une pensée 
subite \inl m'eiupècher de consommer le crime sans pardon , 
le ciime du désespoii'. Ma mère, ma pauvre mère que j'avais 
tant aimée, ma bonne mère se présenta à mon esprit; elle me 
disait : 

«Tu veux donc m'abandonner? Je ne te \errai donc 
.plus?. 

Je me rappelaiaussi les dernières paroles de ma chèie Anna : 

H Va revoir la vieille mèie. » 

Celte pensée opéra en moi une révolnlion complète : je re- 
jetai avec horreur mon poignard , je tombai anéanti sur mon 
lit ; mes jeux, secs et brûlants depuis bien des jours, relrouve- 
rent des larmes qui soulagèrent mon cœur ulcéré. 

Celle force d'âme dont j'avais tant besoin se réveilla en 
moi; je ne pensai plus à mourir, mais à accomplir ma rigou- 
reuse deslinée. Plus calme déjà, et soulagé par 1rs larmes 
abondantes que j'avais versées, je me livrai complètement à 
l'idée d'euibiasser ma mère et mes sœuis ; puis je voulus ajou- 
ter la page suivante à mon journal. 

Je n'avais pas encore la têle bien à moi; je traduirai ce que 
j'écrivais alors en espagnol, ma langue adoptive el familière, de 
préférence même au français, que je ne parlais presque plus 
depuis près de vingt années. 

« Comment ai-je la force de prendre cetle plume? Mon pau- 
« vie fils, mon Henri bien aimé n'existe plus; son âme s'esl 
« envolée vers le Ciéaleur! Mon Dieu, paidonnez celle plainte 
o à ma douleur... Mais qu'ai-je donc (ait poui- èlre éprouvé 
a aussi cruellement ? Mon fils , mon cber fila , ma seule espé- 
« rance, mon deinier bonbeui", je ne le reveriai plus. Autie- 
« fois j'étais encoiebeuicux; j'avais ma bonne Anna el notie 
« cher enfant. Bientôt le sort cruel vint m'enlever ma compa- 
« gne. Mou chagrin fut bien grand et mon affliction bien pi'o- 
nfonde; mais tu me restais,© mon (ils! et toutes mes affec- 
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H lions se reportèrent sur loi; tu séchais mes larmes avec tes 
H caresses, tu souriais comme ta mère, et les beaux traits de 
a ton visage me faisaient la reliouver. Aujourd'hui, hélas! je 
« vous ai perdus tous deux!... Quel vide, mon Dieu ! et quelle 
« solitude! Oh ! je devrais mourir dans cette chambre, déposi- 
« laire de tous mes malheurs. Ici j'ai pleuré mon pauvre frère; 
K ici j'ai fermé les yeux à ma fille ; ici encore , baignée de lar- 
« mes, Anna mourante m'a fait ses derniers adieux... et ici 
« enfin, toi, mon fils, on t'a arraché de mes bras pour te dé- 
« poser près des cendres de ta mère. 

a Que d'afflictions, que de chagrins pour un seul homme! 
« Dieu de bonté et de miséricorde , ne me rendrez-vous pas 
« mon pauvre enfant ? Hélas ! je sens à peine que je m'abuse ; 
« mais il plaindra mon égarement celui qui a été aimé, et qui 
H s'esl vu enlever un à nn tous les éléments de son bonheur. 
« Quant à moi, être isolé et inutile désormais sur cette terre, 
(' peu importe où je succomberai à ma douleur. Si ce n'était 
i< l'espoir de voir ma mère et mes sœurs , ici . à Jala-Jaïa, je 
ir terminerais ma pénible existence : mon sépulcre serait le 
« votre, ô vous que j'ai tant aimés! Je reposerais près de vous, 
o et pendant le reste de ma liiste vie j'irais chaque joui' sur 
« votre tombe ! Mais non, un devoir sacré m'obligera bientôt à 
« me séparer de vous, et à vous dire un éternel adieu !... Cruel, 
« bien cruel sera le moment où je m'éloignerai de vous!... Et 
«toi, ô chère et bonne épouse, Anna si bien aimée, tes 
« dernières paroles s'accompliront : je partirai, mais le regret 
« et la douleur m'accompagneront dans ce voyage, mon cœur 
« et mes souvenirs resteront à Jala-Jala. 

« Terre arrosée de mes sueurs, de mon sang et de mes lar- 
« mes , lorsque le sort m'amena sur ta rive , tu étais alors cou- 
« verte de sombres forêts qui aujourd'hui onl fait place à de 
u riches moissons; parmi les habilanls, l'ordre, l'abondance 
« et le bien-être ont remplacé la débauche et la misère; tout 
Il avait couronné mes efforts, tout prospérait autour de moi: 
« hélas! j'étais trop heureux! 
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«Mais, en m'accablant, le mallieiir n'aura Irappé que moi, 
« mon œuvre me survivra. Vous serez heureux, ô mes amis! et 
(I si je l'ai été moi-même d'y avoir contribué , qu'un souvenir 
H vienne quelquefois vous rappeler celui à qui vous avez si 
« souvent donné le nom de père ! Si vous conservez pour lui 
n un peu de reconnaissance, oh! gardez religieusement les 
« tombeaux trois fois chéris qu'il vous confie ! « 

Mes lecteurs me pardonneront celte triste et longue plainte; 
ils la comprendront, s'ils se pénèirent bien de ma ^position. 
Éloigné de cinq mille cinq cents lieues de ma patrie, le coup 
le plus sensible, le plus inaltendu , venait de me frapper; je 
n'avais plus de parents aux Philippines; en France seulement 
je pouvais retrouver des affections vivantes , et, au moment 
d'abandonner pour toujours /rt/fl-/rt/fl, l'idée de quitter aussi 
mes Indiens si affectueux , si dévoués pour moi , était un sur- 
croît ajouté à mes chagrins; aussi je ne pouvais me décider 
à les prévenir de cette séparation. 

Je restais renfermé dans ma chambre, sans en sortir, même 
pour les repas. 

Mon ami Vidie faisait tout au monde pour me préparer à ces 
adieux et pour me consoler; il m'engageait surtout à me rendre 
à Manille pour y faire mes préparatifs de départ; mais une 
force irrésistible me retenait à Jala-Jeda. J'étais si faible, j'a- 
vais le cœur tellement brisé par le chagrin, que je n'avais plus 
le courage de prendre aucune résolution. Je remeltais de jour 
en jour, et de jour en jour j'étais plus indécis; il fallait une 
occasion imprévue pour vaincre mon apathie; il fallait surtout 
triompher de moi par les doux sentiments de la reconnais- 
sance, sentiments auxquels je n'ai jamais pu résister. 

Cette occasion, ce motif déterminant à mon départ, la Pro- 
vidence daigna me le fournir. 

J'avais à Manille une amie , une femme angélique de bonté, 
de douceur et de dévouement. 

Dès mon arrivée aux Philippines, lié intimement avec toute 
sa famille, je l'avais connue enfant, ensuite mariée à un 
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lioiiime lioiiorahle qu'elle avîiil perdu; je iiii avais alors pro- 
digué les consolations que peul offiii- l'iimitié la plus sincère, 
lille avait été témoin du bonlieui' dont j'avais joui avec ma 
chèie Anna, el, appreuaiil que j'élais niallieuieux , elle ne 
craignit pas de faiie seule un long voyage poui' venir à son 
tour prendie sa part de mes chagrins. 

La bonne Dolorès Seùeris arriva un matin à Jala-Jala; 
elle se jela dans uies bras, et , pendant quelques instants, nos 
laimes seules fuient l'inlerpiète de nos pensées. 

Quand nous fiimes lemis de nolie première émotion, elle 
me dit qu'elle venait me clieicher, et fit elle-même les prépa- 
latifs de mon départ. J'étais liop reconnaissant de celle 
preuve d'amitié de la bonne Dolorès pour ne pas acquiescer à 
ses désirsj et il fui décidé que le lendemain je qnilterais pour 
toujours Jala-Juta. 

Le bruit s'en répandit parmi mes Indiens. 

Ils vinienl tous me faire leurs adieux. Tous paraissaient 
profondément affligés; ils pleuraient, et me disaient : « O 
« maître , ne nous ôtez pas l'espoir de vous revoir! Allez vous 
« consoler près de votre mère , et revenez ensuite au milieu 
« de vos enfants. » 

Ce joui' fut un jour de pénibles émotions. 

Le lendemain, 29 février i838, était un dimanche. J'allai 
faire mes derniers adieux aux restes bien cliers que je laissais 
dans la tombe; j'entendis pour la dernière fois l'office divin 
dans celte modeste église que j'avais fait élever , et où pendant 
longtemps, entouré de loules mes affections, j'étais heureux 
de réunir à pareil jour la petite population de Jala-Jala. 

Après l'office, je me rendis au rivage, où m'attendait l'em- 
barcation qui devait me conduire à Manille. 

Là, entouré de tous mes Indiens , du bon curé le père Mi- 
guel, de mon ami Vidie, je leur fis à tous mon dernier adieu. 

Dolorès el moi nous entrâmes dans l'embarcation. 

A peine s'éloigna-t-elle de la rive, que tous les bras furent 
tendus vers moi, et toiilcs les bouches répétèrent : 
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a Bon voyage, maître; oli! revenez promplenient ! » 
lin des plus anciens, d'un signe imposa silence, et dil à 
haute voix ces propliéliqiies paroles : 

H Frèi'es, pleui'ons el plions... , cai' le soleil s'est obscurci 
" pour nous...; l'astre qui s'éloigne a éclairé nos meilleurs 
«jours, et désormais, privés delà lumièie, nous ne saurons 
« combien duiera la nuit où nous plonge le malheur de son 
« départ. 

Cette exhortation du vieil Indien fni'ent les dernières paroles 
qui arrivèrent jusqu'à mol; i'emljai'caliou s'éloignait, et j'avais 
les yeux toujours fixés sur cette terre chérie que je ne devais 
jiimais revoii'. 

Nous airivâmes à Manille par une de ces ravissantes nuits 
telles que je lésai déciites aux beaux jours de lues voyages. 

Dotorès ne voulut pas que je logeasse ailleurs que chez 
elle. 

Avant son départ , les soins et l'amitié avaient pourvu à tout. 
Je fus entouré de ces petites attentions dont une femme seule 
a le seciel, et qu'elle sait faiie accepter avec tant de grâce 
par celui ((ui en est l'objet. 

Mes fenêtres donnaient sur la jolie rivière de Pasig; j'y pas- 
sais des journées entières à voir glisser sur l'eau les jolies pi- 
rognes indiennes, et à recevoir les visites de mes amis, qui à 
l'envi les uns des antres venaient essayer de me distraire. 

Lorsque j'étais seul, pour tromper ma mélancolie je pen- 
sais à mon voyage , au bonheur que je goi^terais encore à re- 
voir ma pauvre mère , mes sœurs, un beau-frère que je ne 
connaissais pas, et enfui des nièces ([ui étaient nées pendant 
mon absence. 

r.' obligation où je me vis de rendie les visites que j'avais 
reçues, et le rétablissement de ma santé, me permiient enfin 
de m'occupei' des affaires (pii devaient hâter mon départ. 

Mon auii .\dolpbe liarrot, consul général de France à Ma- 
nille, devait de joiu- t'U jour recevoir des nouvelles de son 
gouvernement pour retourner en France; il me proposa de 
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l'attendre et de faiie le voyage avec lui. J'acceplai avec plaisir, 
et nous décidâmes entre nous que pour notre lelour nous 
prendiioiis la route des Grandes Indes, la mer Kouge et l'E- 
gypte. 

Je ne voulus pas rester oisif pendant le temps que j'avais à 
passer à Manille. 

Les Espagnols se rappelaient qu'à une autre époque j'avais 
exercé la médecine avec assez de succès : bientôt il m'arriva 
des malades de tous côtés, et gratuitement, il est vrai, je re- 
pris mon piemier état. 

Mais quelle différence entie ce temps et celui de mon début! 
Alors j'étais jeune, plein de force et d'espérance; je uie ber- 
çais des illusions ordinaires à la jeunesse , uu long avenir de 
bonheur se présentait à mon imagination. 

Maintenant, accablé sous le poids du chagiin et des péni- 
bles travaux que j'avais exécutés, il ne me restait plus qu'un 
seul désir, celui de revoir la Fiance; et cependant mes souve- 
nirs se reporlaient sans cesse vcis Jata-Jala. 

Pauvre petit coin du globe que j'avais civilisé, où mes plus 
belles aimées s'étaient passées dans une vie de travaux, d'émo- 
tions, de bonheur et d'amertume ! 

Pauvres Indiens qui m'aimiez tant, je ne devais plus vous 
revoir! L'immensité des mers allait nous séparer pour tou- 
jours!.... 

Que de réflexions et de souveniis remplissaient alors ma 
pensée! Mais, hélas! on lulteiait en vain contre sa destinée; 
et la Providence, dans ses vues impénétrables, me réservait 
encore de rudes épreuves et de nouveaux malheurs. 

Redevenu le médecin de Manille, où j'avais eu tant de peine 
à débuter , je visitais les malades du matin au soir ; je rece- 
vais de Dolorès et de sa sœur Trinidad les soins les plus lou- 
chants etles mieux choisis poui' la blessure toujours saignante 
que je portais au fond de mon cœur. 

Je voyais aussi souvent les deux sœurs de ma pauvre femme, 
Joaquina el Maiiquita , ainsi que ma jeune nièce , tille de celte 
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excellente Joséphine pour qui j'avais eu lant d'aniîlié, et qui 
avait suivi de si près ma clière Anna dans la tombe. 

Peu à peu je foimaîs de nouvelles affections, que bientôt il 
me faudrait rompre pour ne plus les retrouver. 

Je n'oubliais point Jula-Ja/a, et mes souveniisne quittaient 
pas ce lieu, on étaient déposés les restes de ce que j'avais le 
plus aimé au monde! Je formais des vœux pour que mon 
œuvre de colonisation se continuât, et que mon ami Vidie 
trouvât une compensation à la rude tâche qu'il venait d'en- 
treprendre. 

A cette époque, lorsque j'étais encore à Manille, un grand 
malheur fut sur le point de lamcuer Jala-Jala à son premier 
état de barbarie. 

Les bandits, qui avaient toujouis respecté mon habitation 
pendant que je la possédais, viiuent une nuit l'attaquer, et se 
rendiient maîtres de la maison on s'était renfermé et défendu 
Vidie. 

Il fut obligé de s'échapper par- une fenêtre et d'allei' se ca- 
cher dans les bois , en abandonnant sa fille en tiès-bas âge 
aux soins d'une Indienne, sa nourrice. 

Les bandits pillèrent et btisèient tout dans la maison, bles- 
sèrent sa fille d'un coup de sahie dont elle porte encore les 
marques'; après quoi ils se retiièient avec le butin qu'ils 
avaient fait. 

Mais Jala-Jala était devenu un point trop important; le 
gouvernement espagnol y envoya des troupes pour protégei' 
Vidie et y maintenir l'ordre. 

Enfin Adolphe Barrot reçut les instructions du gouverne- 
ment français qui le rappelaient dans sa patrie; mes prépa- 
ratifs étaient faits pour le départ. 

Le 29 octobre i838, je passai la journée dans de pénibles 
et doulouieux adieux... 



I Mademoiselle Vidio 
1 éducatioti. 
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J'avais reçu litnt de mar(|iies lie bienveillance et d'affeclion 
des haijllants d,e Manille , j'y lais.sais des amis si bons, si dé- 
voués, que la pensée de ne pUis les revoir me brisait le cœur... 
Ma douleur était si grande, qu'il rne fallut lUie force surhu- 
maine pour ne pas renoncer à m'éioigiier de ma seconde pa- 
tiic et de ces amis qui me disaient : k Restez au milieu de 
« nous, n 

La pensée de ma mère me soulenait. Cependant cette douce 
pensée était mêlée de mille réflexions qui jetaient encore 
plus de ti'ouble dan» mon âme. 

Depuis longtemps je n'avais pas reçu de nouvelles de cette 
bonne mère; elle était bien âgée, sa vie enlièie s'était passée 
dans une longue suite de malheurs et dans une abnégalion 
complète d'elle-même. Les nombreuses peines morales qu'elle 
avait éprouvées devaient avoir agi sur sa santé; et puis j'élais 
si malheureux, le sort m'avait si rudement frappé dans toutes 
mesaffeclions, que je ne pouvais me soustiaire à la ciuelle 
pensée que je ne reverrais plus celle pour qui j'abandonnais 
un pays qui m'était si clier... 

Cependant , dans un moment de calme, j'avais piis une ré- 
solution; le tiouhie de mon âme ne pouvait m'empêcher de 
l'accomplir. Je m'arrachai des bras de mes amis. Ils m'avaient 
accompagné au poit; une légère embarcation me conduisit à 
bord du trois-mâls américain la Laïlon. 

A dix heures du soir, il leva l'ancre et cingla vers la sortie 
de la baie. 

J'élais en proie à une si grande agitation , (jue je restai sur 
le pont , espérant que la fraîcheur de la nuit calmerait l'ar- 
deur t|ui me dévorait. Je m'assis sur un banc de quart, et je vis 
peu à peu disparaiire les feux de Manille, puis l'Me de /Harifc'- 
les et les montagnes de Marigondon. Je fis alors mentalement 
mes derniers et plus ciuels adieux aux Philippines, et, de plus 
en plus agité, j'éprouvai bientôt une fièvie ardente qui pro- 
duisit sans doute un véritable délire. 

Dans ce délire, je voyais Jahi-Jahi dans sa prospérité, 
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comme à l'époque de mon bonheur. Ma chère compagne 
élait dans ses phis beaux jours; elle me souriait. Mon frère 
et mon fis étaient à côté d'elle. Tous trois me tendaient les 
bras. En vain je voulais m'y précipiter : une force invincible 
me retenait. Je faisais des efforts pour leur parler, il m'était 
impossible d'aiticuler un seul mot. J'entendais Anna me dire : 
« Attends, ta destinée n'est pas accomplie. » Puis, ces trois 
êtres chéris devenaient pâles, livides; ils se couvraient d'un 
suaire. Anna montrait à mon frère deux tombeaux, et lui di- 
sait : «Marche, nous te suivons. » Ils se dirigeaient alors 
vers les tombes, accompagnés du pèie Miguel et de nies In- 
diens en pleurs. Les tombes s'ouviaient, et, à pas lents, ils en 
descendaient les degiés. 

Sans doute mon délire devint alors toul à fait complet. Ce 
ne fut que le lendemain , au jour, que j'eus le sentiment de 
moi-même. J'avais le visage inondé de larmes et le corps 
brisé. Je me traînai dans ma cabine, et me mis an lit. Mes 
larmes continuèrent à coulei, jusqu'à ce qu'un profond som- 
meil vînt mettie un terme aux souffrances morales exallées 
par le délire. 

Le soleil était à plus de moitié de sa coui'se lorsque je 
me réveillai. Les larmes et le repos m'avaient rendu à mon 
calme habituel. Je me levai , et je fus jeter un dernier coup 
d'œil vers Luçon; mais, hélas! nous en étions bien loin!... Je 
ne devais plus revoii' cette terre où je laissais tant de souve- 
nirs... 

Ici devrait se terminer la relation qne je me suis proposée; 
mais je ne puis ni'empêchei' de consacrer encore quelques 
lignes à mon retour dans ma patrie. 

Je paicouiussui' divers navires les côtes des Grandes indes, 
le golfe Persiqne et la mer Rouge; puis, apiès plusieurs relâ- 
ches, j'abordai en Egypte. 

Après avoir si souvent admiré les giandes œuvres de la na- 
Inre, j'avais un vif désir de voir les travaux gigantesques exé- 
cutés par la main des hommes. 

23 
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J'allai à Thèbes, et y visitai en détail ses palais , ses tom- 
beaux et ses nombreux monolithes. 

Je descendis ensuite le Nil , en m'arrêtant partout où se pré- 
sentaient des nionumenls dignes de curiosité. Je montai au 
sommet de l'une des pyramides; je passai quelques jours au 
Caire, et me rendis enfin à Alexandrie, où je m'embarquai de 
nouveau pour franchir le petit espace de mer qui me séparait 
de l'Eui'ope. 

J'avais voulu comparer de grands travaux humains aux 
œuvres du Créateur; cette comparaison n'avait pas été à l'a- 
vantage des premiers, car tous ces inutiles monuments ne 
s'élaient présentés à moi que comme des preuves durables de 
l'orgueil el du fanatisme de quelques hommes auxquels obéis- 
saient des peuples esclaves. 

J'avais vu aussi ce qui restait des traces de destiuction des 
deux plus grands conquérants du monde : le premiei' n'élait- 
il pas un orgueilleux despote, faisant agir à sa volonté des 
cohorles d'esclaves, et portant parmi des peuples paisibles le 
fer et la destiuction, poui' profaner des tombeaux, pouisui- 
vre d'inutiles conquêtes? L'histoire nous le montre mourant à 
la suite d'une oigie, el l'autre, hélas! après tant de gloire, en- 
chaîné sur un rocher!! 

Du sommet de l'une des pyramides, accompagné de mon 
ami Barrot, dans un religieux recueillement j'avais admiré le 
Nil majestueux, qui serpenteau milieu d'une vaste plaine bor- 
dée par le désert et d'arides montagnes. 

Regardant ensuite au-dessous de moi, j'avais eu de la peine 
à apercevoir mes camarades de voyage qui contemplaient le 
grand sphinx, et paraissaient de petites taches noires sur le 
sable. 

Je me disais alors : Ce ne sont point ces inutiles monu- 
ments que nous devons admiier, mais bien plutôt ce grand 
fleuve qui, obéissant toujours aux lois d'une sagesse toule- 
puissante, franchit chaque année, à une époque fixe, ses 
limites, et s'étend comme une vaste mer pour arroseï', vivi- 
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fier d'iminenses plaines qui se couvrenL loujours de riches 
moissons. 

Sans cet ordre immuable et bienfaisant de la nature, toutes 
ces belles campagnes ne seraient plus qu'une partie du désert 
où aucun être ne pouirail exister. 

Ces réflexions provenaient sans doute d'une vie presque 
entièrement écoulée au milieu de celte grande nature, où 
riiomme puise constamment des sentiments qui l'élèvent vers 
l'Être suprême. J'avais trop étudié cette nature dans tous ses 
détails, ses bienTails et sa magnificence, pôur que tout ce qui 
élail de création humaine Ht sur moi l'impression à laquelle 
j'avais cru lorsque j'avais désiré voir les monuments de l'E- 
gypte; et tout en voguant pour l'Europe , je pressentais déjà 
qu'un court séjour au milieu de la civilisation me ferait re- 
gretter mon ancienne liberté , mes montagnes, et mes solilu- 
dcs des Philippines. 

J'arrivai à Malle, où, pendant dix-huit jours, je fus renfermé 
dans le fort Manuel pour y purger ma quaiantaine. 

Je reçus alors des nouvelles de ma famille. Ma mèie , mes 
sceuis m'écrivaient qu'elles jouissaient d'une parfaite santé, et 
qu'elles attendaient mon arrivée avec une bien vive impatience. 
Ma quarantaine terminée, je restai près d'une semaine dans 
la ville, attendant le départ d'un bateau à vapeur pour la 
France. 

Je profilai de ce relard pour voir tout ce que Malte offre de 
curieux au\ voyageurs; puis je repris ma route vers ma pa- 
trie, et, la semaine suivante, je reconnus les rochers arides 
de la Provence, enfin celte France que j'avais quittée depuis 
vingt ans!... 

Peu de jours après j'étais à Nantes, où, pendant quelque 
temps je jouis dans toute sa plénitude du bonheui- que l'un 
éprouve au milieu de personnes dont on a été éloigné pendant 
de longues années, et qui sont les dernières affections vi- 
vantes encore chez un malheureux Irop éprouvé par une bi- 
zaïie destinée. 

23. 
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Mais l'oisiveté dans laquelle je vivais me deviiil bientôt in- 
supportable; j'avais loujours mené une vie trop active pour 
qu'une transition aussi subite ne produisît pas en moi un effet 
nuisible à ma santé, et la seule idée de soiimellre le reste de 
mon existence à une vie stérile et monotone m'était devenue 
insuppoi'table. 

Ne sachant toutefois que faire pour m'occuper, je me dé- 
cidai à voyager en Europe età étudier le monde civilisé, auquel 
je me trouvais alois si étranger. 

Je parcourus la Fiance, l'Angleterre , la Belgique , l'Espagne 
et l'Italie, 

Je retournai ensuite dans ma famille, sans avoir rien trouvé 
dans l'étude que je venais défaire qui, put nie faire oublier 
mes Indiens, Jala-Jala , mes voyages solitaires dans mes forêts 
vierges; et la société des hommes élevés dans une extrême 
civilisation ne pouvait effacer de ma mémoire ma modeste 
existence passée. 

Malgré mes efforts, je conservais toujours un fond de tris- 
tesse qu'il m'était impossible de dissimuler : ma bonne mère, 
qui voyait avec peine ma répugnance à me fixer dans aucun 
lieu de mon pays, et qui avait des crainles, peut-être bien 
fondées, que je ne voulusse retourner aux Philippines, mit 
tout en œuvre pour l'empêclier. 

Elle me parla mariage, me répétant dans toutes ses lettres 
qu'elle ne serait heureuse qu'autant que je me déciderais à 
contracter de nouveaux liens; elle me disait qu'après moi mon 
nom s'éteignait, et enfin me demandait, comme dernière 
consolation pour elle, celle de choisir une compagne. 

Le désir de la satisfaire, et le souvenir d'ailleurs des der- 
nières paroles de mon Anna : 

a Retourne dans ta patrie, marie-loi avec une de tes com- 
« patriotes, » me décidèrent. 

J'eus bientôt fait choix de celle qui pouvait combler les 
vœux di; l'homme qui n'aurait pas eu trop présent le souvenir 
d'une union antérieure. 
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Cepenilanl je fus aus»! benreuï que je pouïsis Yétre. Ma 
nouvelle femme possédait loutes iesqualil.;» nécessaireHà mon 
booheurjelie une rendilpèrede deui«Dfaol9,eljecol(imeli- 
çais déjà i bénir la dëtepminalion (|iie nia mère avail tant 
coQlribué à me faire pfendte; mais, liélas ! le bonheur ae de- 
vait jamais Pire de longue dupée pour moi : la coupe de l'a- 
nieMume n'était pas épuisée , et J'avais encore bien des larmes 
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Sur lu géologie et k nslure du sol des lies Philippines; sur eës habitants; sur le règne 
minéral, le règne végétal et le règne animal; sur l'agriculturej l'industrie et le 
et archipel. 



§ I. NATURE DU SOL. 

L'île de Luçoq, la priucipale de l'archipel des Philippines, est située 
entre les 123" 22' et les 127» 53' 30" de longitude, et par les 12" 10' 
et 15" 43' de latitude du méridien de Madrid. 

C'est la plus grande de l'archipel. 

A l'est, ses côtes sont baignées par l'océan Pacifique, et à l'ouest 
par la mer de Chine. 

Dan8 toute sa longueur du nord au sud, elle est divisée par une 
haute chaîne de montagnes, dont de grandes ramifications s'étendent 
à l'est et à l'ouest. 

Son sol est essentiellement volcanique. On y remarque encore quel- 
ques volcans en combustion, de nombreux cratères éteints, et de grands 
bouleversements produits par des feux souterrains. Ses montagnes 
doivent leur origine à de grands soulèvements du sol. 

Le volcan de Taal , au miheu du lac de Bomboriy dans la province 
de Batangas , est toujours à l'état d'ignition; et, bien que depuis 1754 
il n'ait pas fait de grandes éruptions , d'énormes colonnes de fumée 
s'échappent continuellement de son vaste cratère , qui n'a pas moins 
de quatre kilomètres de circonférence. L'éruption de 1754 fut ai ter- 
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rible , qu'à une distance de trente à quarante lieues la clarté du jour 
était obscurcie par l'immense quantité de cendres qu'il avait projetée 
dans l'air. A Manille, éloignée de vingt lieues, on entendit plusieurs 
détonations semblables à celles de la grosse artillerie. Les bourgs de 
Sala, Lipa, Tanalian et Taal, situés sur les bords du lac de Bombon, 
furent entièrement détruits. 

11 est probable que ce volcan a des communications souterraines 
avec la haute montagne de Main'U, située au nord-est, à une distance 
de quatre à cinq lieues du lac de Bombon. Peut-ôtre à une époque 
prochaine cette haute montagne se transformera-t-elle en un énorme 
volcan : elle menace continuellement de faire éruption ; à son sommet, 
plusieurs crevasses biissent parfois échapper une épaisse fnmée et sou- 
vent des flammes. A sa hase, dans la partie baignée par les eaux du 
lac de Bny , surgissent de nombreuses sources tliermales , à la tempé- 
rature de l'eau bouillante. Toutes ces sources vont se jeter dans les 
eaux froides de Bay , et dégagent une si grande quantité de vapeur, 
qu'à une petite distance cette partie du lac parait dans une ébullition 
continuelle. C'est dans ces sources que quelques auteurs ont prétendu 
que des poissons vivaient et que des plantes croissaient. Je puis as- 
surer que c'est là une erreur. 

I.'ile de Socolme, dont j'ai parlé, éloignée de quatre à cinq kilo- 
mètres des sources thermales , est un ancien cratère. 

Dans les provinces de la Lagune et de Tayabas, plus à l'est de 
Slainit , la montagne de Majayjay , une des plus élevées de l'ile de 
Luçon, a probablement été formée par un volcan dont le cratère, qui 
occupait le sommet, est maintenant un lae circulaire; sa profondeur 
n'a jamais pu être mesurée. A l'époque où ce volcan était en ignition, 
la lave qui coulait du sommet vers la base, dans la direction du bourg 
de Nacarîang, a probahlement recouvert d'immenses cavités dans une 
grande étendue. Souvent, à la suite d'inondations ou de tremblements 
déterre, la couche volcanique qui recouvre ces cavités vient à se 
rompre , et laisse à découvert d'énormes profondeurs que les Indiens 
nomment ioitc/ies de l'enfer. 

Entre Mainit et Majayjay, sur tout le territoire du bourg de San- 
Pablo, on trouve de distance en distance des petits lacs circulaires qui 
étaient autant de volcans. Les amas de pierre ponce et de laves de di- 
verses natures qu'on remarque aux alentours de ces lacs ne laissent 
aucuQ doute sur leur première nature. 
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I,e volcan de Mayon , qui , le 23 octobre ) 766 , fit une si terrible 
éruption, est situé tout à l'extrémité de Luçon, dans la province 
d'Aïhay. En 1814, une nouvelle éruption détruisit complètement le 
bourg de ce nom. 

Tout le territoire de cette province est volcanique. Oii y trouve un 
grand nombre de cratères éteints, d'où l'on retire une grande quan- 
tité de soufre pour le commerce. 

Tout à fait au nord de I-uçon , les îles Bahuyanes sont entière- 
ment volcaniques. Bans ce groupe , celles nommées Camiguin , Dala- 
purij et Fuya fournissent une grande quantité de soufre. 

Comme on viecit de le voir, au centre de l'ile de Luçon , et à ses 
deux extrémités, le sol est essentiellement volcanique. 11 serait su- 
perflu de donner dans ce court aperçu plus de détails sur les autres 
parties , qui sont absolument de la même nature , et qui prouvent évi- 
demment que les Pliilippines ont été bouleversées par des feux sou- 
terrains et de fréquents tremblements de terre. 

Ceux de ces tremblements de terre qui font époque ont eu lieu en 
1627, 1645, 1675, le 24 septembre 1716,1e 20 juin 1767, 1790, 
1824, 1828 et 1852. 

Celui de 1627 engloutit une des plus bautes montagnes de la pro- 
vince de Cfli/aî/an. 

Celui de 1675 sépara, dans l'ile de Mindanao , une baule montagne. 
Les eaux de la mer se précipitèrent par cette ouverture, et inondèrent 
une immense étendue de terre,s cultivées. 

Le dernier qu'a éprouve Luçon commença le IG septembre 1852 , à 
six heures trente minutes du soir. Les premières oscillations , accom- 
pagnées d'un fort bruit souterrain, firent varier le pendule de ■l.'î de- 
grés ; elles se répétèrent, moins fortes, d'intervalles en inlcrvaUes plus 
ou moins éloignés, jusqu'au 12 octobre. 

II causa la ruine de tous les grands édiliccs; la montagne A'Uba- 
fjba, située dans la baie de Subie, province AeZembalès, fut complè- 
tement engloutie. 

Dans plusieurs parties de Luçon , la terre s'enlr'ouvrit pour rejeter 
des masses d'eau, de vase et de sabie. Non-seulement ce cataclysme fit 
sentir ses terribles effets dans toute l'ile de Luçon , mais aussi dans les 
îles voisines. A Mindanao , les édificrs et les ponts s'écroulèrenl , et 
la terre, comme à Lmon, s'ouvrit dans plusieurs endroits pour vomir 
des masses d'eau, de vase et de sable. 
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§ 11. — CLIMAT. 

La position topographique de l'île de Lvçon et la haute chaîne de 
montagnes qui la divise du nord au snd , nommée Caravàllo , procu- 
rent à ces belles contrées un printemps perpétuel. Cependant deux 
saisons bien distinctes y régnent en même temps : celle des pluies ou 
l'hivernage, celle des sécheresses ou l'été. 

Pendant six mois , depuis juin jusqu'à la lin de novembre , le vent 
souffle du sud-ouest , et, pendant les autres six mois , du nord-est. — 
On distingue ces deux époques par mousson de snd-oucst et mousson 
de nord-est. 

Pendant la durée de la mousson de sud-ouest, toute la partie de 
l'ile située à l'ouest est dans la saison de l'hivernage, tandis que la 
partie opposée, à l'est, est dans la saison d'été, et vice versa, lorsque 
c'est le vent de nord-est qui règne. Celui qui voudrait éviter l'hiver- 
nage pourrait employer le même moyen que les Négritos ou Ajelas , 
lesquels, ainsi que je l'ai dit, changent de localité avec la mousson. 

Le vent , dans une mousson ou dans l'autre , vient toujours de la 
mer. Il est arrêté par la haute chaine de montagnes. Les nuages qu'il 
apporte , retenus par cette barrière , grossissent et s'accumulent jus- 
qu'à ce qu'un orage vienne à se former. Alors le tonnerre gronde, la 
foudre sillonne l'air, la pluie tombe comme si le ciel avait ouvert ses 
cataractes ; les rivières et les torrents grossis se précipitent dans lu 
plaine , qu'ils fertilisent 6e tons les détritus et des terres limoneuses 
qu'ils ont arrachés au flanc des montagnes couvertes de hautes forêts. 
Mais bientôt le calme se rétablit, les nuages se dissipent, et le soleil 
luit de tout son éclat. Alors l'air est rafraîchi non-seulement pour les 
habitants de la région de l'hivernage , mais aussi pour ceux qui , de 
l'autre côté des montagnes , se trouvent dans la saison des sécheresses, 
car la brise qu'ils reçoivent a lamé cette fraîcheur dans la région 
humide qu'elle a parcourue. 

Les orages , qui se répètent continuellement pendant la saison de 
l'hivernage , ne se passent pas toujours comme je viens de l'indiquer : 
souvent le tonnerre se fait à peine entendre , et la pluie tombe à tor- 
rents pendant cinq à six jours sans interruption ; ou bien lèvent ne 
suit pas son cours naturel. Dans moins de vingt-quatre heures , il par- 
court tous les points de la boussole ; il se déclare alors des ouragans ou 
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tay-foungs, tels que je les ai décrits au commencement de ce livre. 
Généralement, ces grands bouleversements de l'atmosphère arrivent 
au changement de mousson , pendant la lutte qui se livre entre le vent 
de nord-est et celui de sud-ouest. A cette époque aussi il survient des 
calmes de plusieurs jours , pendant lesquels les plus fortes et les plus 
accablantes chaleurs de l'année se font sentir. 



§ III.— REGNE MINÉRAL. 

Le règne minéral est trcs-riehe dans les Philippines. 

L'or s'y trouve en paillettes et en grains dans presque toutes les 
rivières et les torrents. 

Dans l'ile de Luçon, les provinces de Tondoc, Nueva-Ecija, Catna- 
rines-Nord, en fournissent abondamment. 

M. Oudan de Virly, Parisien d'origine, a longtemps exploité une 
mine en filon dans les montagnes nommées Caragas, dans l'ile de Min- 
àanao. 

On trouve aussi à Luçon plusieurs mines de fer hydraté et à'aimant 
qui pourraient fournir à des exploitations gigantesques. 

Dans la province de Bouïacan, les montagnes d'Angal sont presque 
entièrement formées de ce minéral. 

Dans la province de la Laguna, sur le territoire de Moron, il existe 
«ne grande étendue couverte de blocs séparés de minerai de fer, dont 
le rendement à la fonte n'est pas moindre de 80 p. 100. Ces blocs, 
disséminés sur le sol , paraissent avoir été rejetés du sein de la terre 
par une éruption volcanique. 

On trouve aussi des mines de cuivre dans les provinces de Batan- 
gas et Ae Panpanga ; leurs échantillons indiquent qu'elles sont d'une 
grande richesse. 

Les Igorrotés et les Tinguianès connaissent , sans aucun doute, sur 
leur territoire , des mines vraisemblablement très-riches de ce métal ; 
car ils fabriquent pour leurs usages des ustensiles grossiers qui pa- 
raissent avoir été faits avec un seul bloc de cuivre , tiré de la mine à 
l'étal natif. 
Le soufre, le charbon de terre y sont aussi très-abondants. 
Knfin les roches basaltiques , le porphyre, le cristal de roche et les 
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agates se trouvent en abondance, ainsi que des marbres de diverses 

couleurs. 

Le granit y est peu connu ; celui dont on se sert à Manille pour les 
trottoirs est apporté de la Chine. 

La pierre la plus utile, celle que l'on emploie pour la construction 
des édifices, est une espèce de tuf volcanique très-solide, et aussi 
facile à tuilier que le tuf ordinaire. 

La province de la Lagum renferme une quantité cousidérable de 
sources thermales et minérales. 

Ou trouve les premières à des températures différentes : elles ont 
de 80 à 90 degrés aux environs du bourg de Mainit, et de 28 à 30 
degrés à Pagsanjan et à Jala-Jala. 

Cette dernière localité renferme une grande variété de sources mi- 
nérales, ferrugineuses, acides et sulfureuses. ■ , 

Dans un des ravins de Jala-Jala on trouve du sulfate de fer en 
grande quantité. C'est sans doute la dissolution de ce sulfate de fer qui 
donne à quelques sources le goût acide. 

Dans diverses autres parties de Luçon, aux environs de Manille 
entre autres , il y a aussi plusieurs sources d'eaux minérales ferrugi- 
neuses. 



§ IV. -Rr!:GSNE VÉGÉTAL. 

C'est dans le règne végétal que la nature a déployé aux Philippines 
toute sa magnificence. 

Les hautes montagnes s'étendant du nord au sud dans tout l'archi- 
pel , qui , à une époque reculée, ont éprouvé de si grands bouleverse- 
ments où les feux souterrains ont joué un si grand r61e, sont actuelle- 
ment le plus grand, le plus puissant auxiliaire qui puisse aider cette 
luxuriante végétiition. 

Ainsi que je l'ai fait remarquer lorsque j'ai parlé du climat , ces 
montagnes divisent l'année en mison des pluies et en saison des séche- 
resses. 

Leurs versants est et ouest, chacun à son tour, pendant six mois , 
reçoivent abondamment les eaux du ciel. 

Les vallées qui se trouvent entre les montagnes, les inégalités du 
sol , les crevasses , les cratères éteints , sont autant de réservoirs où , 
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pendaot ces six mois, se réanissent les eaux pluviales pour s'(?chap- 
per, pendant la saison des sécheresses , en sources et en ruisseaux 
limpides qui vont serpenter dans les plaines et y porter la feftililé et 
l'abondance. 

Presque sans exception, toutes les montagnes sont recouvertes 
d'une forte couche de terre végétale, et revêtues de la plus splendide 
végétation qu'il y ait au monde. 

Sur leurs versants se déroulent d'immenses forêts d'arbres gigan- 
tesques de diverses essences, où se mêlent des patotVrs, des /'ougières 
hautes comme des arbres, des bambous, des rotins, des pandanws et des 
lianes de mille espèces , qui semblent avoir été créées pour former , 
d'un arbre à l'autre, des décors de guirlandes de verdure , de fleurs et 
de fruits. 

1x1 nalure a pourvu à tout aux Philippines. 

Ces hautes montagnes couvertes de bois précieux ont généralement 
un de leurs versants (celui qui se trouve le plus exposé aux pluies) 
garni de magnifiques et gras pâturages , où croissent diverses grami- 
nées, particulièrement le taîaje, espèce de canne à sucre sauvage, le 
cogon, long et flexible , d'un usage précieux pour la couverture des 
cases indiennes. 

Dans ces beaux pâturages s'engraissent, sans aucun soin, d'innom- 
brables troupeaux de buffles, de bœufs, de chevaux et de timides cerfs, 
qui, la nuit, sortent en troupes des sombres forêts pour y venir prendre 
leur pâture. 

A l'époque des sécheresses, toutes ces graminées ont atteint une hau- 
teur de six à huit pieds. — Les Indiens prévoyants, pour renouveler 
l'herbe trop sèche et trop dure , y mettent le feu. D'immenses incen- 
dies se déclarent ; la flamme , emi)ortée par le vent, détruit tout sur 
son passage jusqu'à la lisière des bois, où elle s'arrête toujours ', Le 
sol; mis à nu , paraît brûlé et calciné ; mais, trois jours après, la na- 
ture a déjà repris ses droits. Il ne reste plus trace de l'incendie, un 

(1) Le voyageur, surpris par ces grands incendies qui embrasent souvent plusieurs 
liencs à la fois, est obligé, pour se soustraire au danger liu feu , alors r|n"il est encore 
assez éloigné des flammes qui menacent de l'entourer, de mettre lui-même le feii aui 
grandes lierbes qui sont sur la route. Il se retire ensuite à quelques pas, dans k direc- 
tion opposée à celle que suivent les flammes poussées par le vent; lorsqu'elles ont 
détruit toutes les matières combustibles sur leur passage, le voyageur rentre dans l'es- 
pace mis à nu , et atteuii, sans aucun risque, que l'incendie qui 
pli son œuvre de destruction. 
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tapis d'herbe tendre et verdoyante a remplacé les désastres de l'In- 
cinération, et offre aux animaux une nourriture abondante et succu- 
lente. 

Les bois les plus remarquables par leur emploi dans l'industrie sont 
les suivants : 

Le molauin ou moïave, vi'tex (didjnamie de Linné). Son bois, de la 
couleur du buis, est incorruptible etiuattaquableparles insectes; il est 
employé dans toutes les constructions exposées aux intempéries , et 
particulièrement pour la membrure des vaisseaux. 

Le banaba, moucbausia speciosa (polyadelpbie de Linné). Le bois, 
de couleur rose, sert pour toutes espèces de construction , et il donne 
de belles fleurs couleur violette. 

Le palomaria , calophyllum , Inophyllum (polyadelpbie de Linné) , 
fournit une gomme résine employée dans la médecine indienne ; son 
bois, léger et flexible , est d'une grande solidité, et il est employé par- 
ticulièrement pour la mâture. 

Le mangachapoi, mocanera (polyandrie de Linné), et le guio, de la 
même espèce , parviennent tous deux à une hauteur prodigieuse. Il 
n'est pas rare d'en trouver de 30 à 40 mètres sur un équarrissage de 
70 à 90 centimètres sur toute leur longueur. Leur bois , compact , 
.serré, et d'une grande solidité, est employé pour les grandes pièces 
de charpente, et notamment pour la mâture des jongues chinoises. 

Le dongon , helicteres apelata (décandrie de Linné) , est aussi un 
arbre gigantesque, dont le bois solide est propre aux constructions. 

[j'anobin, arctocarpus maxima (monoécie de Linné), acquiert des 
dimensions colossales ; son bois, jaune, léger, et inaltérable dans l'eau, 
est employé aux constructions navales, et particulièrement pour faire 
des pirogues. Cet arbre est de la même famille que celui connu sous 
le nom d'arbre à pain : en faisant des incisions à l'écorce, il en découle 
une gomme dont les Indiens se servent pour prendre des oiseaux , 
comme avec la glu, 

La narra, ou asana, pterocarpus palidus (diadelphie de Linné) 
Le bois est semblable à l'acajou pour la couleur. Cet arbre acquiert 
des dimensions énormes; un seul tronc est souvent employé à faire 
une embarcation qui peut charger plusieurs tonneaux; il est généra- 
lement employé à faire des meubles , et particulièrement des tables 
d'une seule pièce, qui peuvent contenir vingt et trente couverts. 

Le calanlas, cedrela odorata (pentandrie de Linné), est une espèce 
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de cèdre dout le bois a la couleur, l'odeur et toutes les propriétés 
du cèdre du Liban ; il est généralemeut employé pour les construc- 
tions naïales. 

Le baleté, ficus indius {monoécie de Linné), est un arbre dont le 
bois blanc et spongieux est peu employé ; il parvient à une élévation 
prodigieuse , et son tronc acquiert des dimensions colossales : c'est 
avec son éeorce que les sauvages fout leurs vêtements et les cordes 
de leurs arcs. J'ai déjà parlé de cet arbre dans le cours de mon 
livre. 

Dans les espèces propres à l'ébéuisterle, on trouve une grande va- 
riété ; 

L'cbène ordinaire ; puis le camagon, ou mabolo, diospyros koki (oc- 
tandrie deLinuc), qui donne un fruit savoureux, de la grosseur et de 
la couleur de la pêche, et dont le bois est veiné de noir et de blanc. 

Le malalapai, diospyrospilosarithcra (octandrie de Linné), donne 
une ébène veinée de noir et de rouge. 

Le lanotan, uvaria lanolan (polyandrie de Linné), dont le bois 
blanc et compacte ressemble beaucoup à l'ivoire. 

On trouve aussi aux Philippines des citronniers d'une dimension 
prodigieuse, ayant plusieurs mètres de circonférence ; et enfin pour le 
commerce une grande variété de bois de teinture. 

Il serait trop long de donner ici la nomenclature de tous les arbres 
qui croissent dans les forêts des Philippines. La province à'Ilocos 
Nord en produit à elle seule cent seize espèces différentes, toutes utiles 
et propres à l'industrie. 

Auprès de ces arbres gigantesques et dont le bois est précieux , il 
s'en trouve une multitude qui fournissent aux. habitants des fruits 
savoureux et d'excellents aliments. 

Ifi manguier, manga mangifera india (peutandric de Linné). Dans 
aucun pays du monde cet arbre, qui atteint la taille de nos plus 
grands chênes, ne fournit des fruits aussi savoureux et aussi variés 
qu'aux Philippines. 

Le lanzones^ ekebergia de Jus. (cnnéandrie de Linné), est un arbre 
propre aux Philippines ; il fournit un excellent fruit, qui a beaucoup 
de rapport avec le lecht. 

Le chicos, achras sapota (hexandrie de Linné), est un arbre dont 
cinq ou six espèces donnent des fruits délicieux. 

Le inacupa, cugenia iambos (icosandric de Linné), produit des 
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fruits d'une belle couleur rose et très-savoureux /ayant l'odeur de la 

rose. 

Leîunéoi, calyptrantesjambolana (icosandrie de Linné), se trouve 
dans toutes les forêts ; son fruit , de couleur -violette, est rafraîchis- 
sant et d'un goût agréable. 

Le santol, sandoricum ternatum (décandrie de Linné), est un grand 
arbre qui donne une prodigieuse abondance de fruits de la grosseur 
d'une pomme, 

Ijecamias, averrhoaliilinibi (décandrie de Linné), est un arbuste 
qui produit uu gros fruit , remarquable par sa propriété rafraicbis- 
sante. 

Le tamarinier, le papayer, le goyavier, les diverses espèces d'oran- 
gers et citronniers, les pamplemousses, fournissent tous des fruits aussi • 
savoureux que variés, ainsi que les bananiers de tant d'espèces dont 
j'ai déjà parlé. ' " " 

Il y a aussi dans les forêts des Philippines une grande variété de 
palmiers, parmi lesquels ou en trouve qui servent d'aliment, tel que 
celui qui donne le sagou; d'autres, d'où découle une liqueur douce et 
agréable à boire ; et enfin une grande quantité de rotins, dont quel- 
ques-uns produisent un fruit agréable au goût et très-rafraîchissant. 

Le nma, arctocarpus maxima {monoécie de Linné), connu vulgaire- 
ment sous le nom d'arbre à pain, est aussi très-abondant aux Philip- 
pines. 

Les plantes et les arbustes cultivés dans l'île de Luçon , et qui font 
la richesse du pays, sont : 

Le caféier, 

Le cacaotier, 

Jj'indigo, 

Le poivre, 

Le tabac, 

Le riz, de diverses espèces ; 

I>e froment, 

Jjd mais ; 

Une grande variété de plantes légumineuses ; 

La canne à sucre, 

l.'abaca, espèce de bananier qui croît presque naturellement dans 
la province d'Albay ; 

Diverses espèces de cotonniers. 
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J'aurai à entretenir le lecteur de ces dherses plantes lorsque je par- 
lerai de l'agriculture. 

On cultive aussi des patates de diverses espèces. 

Dans les forêts on trouve plusieurs genres de tuberculea très-abon- 
dants, et excellents comme nourriture. 

Parmi les palmiers de diverses espèces ,■ on trouve celui (dont j'ai 
déjà parlé) qui produit le sagou, et celui dont la sève, d'une saveur 
agréable, donne, lorsqu'elle est réduite au feu, une espèce de sucre 
très-recherchée comme assaisonnement pour le riz. 

Va pays aussi riche dans le règne végétal fournit également, à 
Fétat sauvage, les plus belles, les plus brillantes fleurs que l'on puisse 



§ V. — BES HABITANTS DES PHILIPPINES. 

Avant dem'occuper du règne animal, sur lequel je suis obligé de 
m'étendre plus que je ne me l'étais proposé, je vais passer rapidement 
en revue les diverses races d'hommes qui habitent les Philippines, et 
chercher à établir, par des calculs et des rapprochements approxi- 
matifs, l'origine probable de celles de ces races qui ne sont pas 
connues. 

DES ESPAGNOLS. 

Les Espagnols et leurs créoles sont au nombre de 4,050 ' . Ce sont 
généralement, à part les créoles, des habitants de passage, qui vien- 
nent aux Philippines comme employés du gouvernement ou négo- 
ciants, y séjournent le temps nécessaire pour y faire fortune, et re- 
tournent dans leur patrie. 

Il est remarquable que quelques milliers d'hommes puissent gou- 
verner et maintenir en paix une population de plus de trois millions 

(!) Moines et religieuï de divers nnires SOO 

Commerçanls 70 

Rentiers 200 

Einplojés, cour royale, Inlenilance delà marine, chers mil ilnires, officiers 

et EOus-officiers de tous grades 5,280 

Ensemlilo 4,0b0 

24 



yGoogle 



370 HABITANTS DES PHILIPPINES, 

d'habitants, composée d'êtres si divers, braves et belliqueux , souvent 
cruels envers leurs ennemis. Ce n'est ni par l'oppression ni par la 
force brutale qu'ils les dominent, mais par une justice bien entendue, 
scrupuleusement administrée, par un gouvernement tout paternel, et 
par la plus juste indépendance dont puisse jouir l'homme en société. 
Si , dans cette vaste administration , il se commet quelques abus , ce 
sont des faits isolés, provenant d' employés subalternes, contre la vo- 
lonté da pouvoir. 

Dans aucun pays du monde le peuple ne jouit d'une plus grande 
somme de liberté et de plus larges prérogatives qu'aux Philippines. 
L'Indien, à quelque classe qu'il appartienne, est un mineur qui a 
pour tuteur la loi et ceux qui la font exécuter ' . 

Il y aurait une grande étude à faire, une belle page à écrire sur la 
conquête des Philippines, et sur cette maxime sublime du conquérant 
disant à des peuples presque à l'état sauvage : » Vous êtes mes en- 
" fants; mon Dieu m'envoie vers vous ; fiez-vous à moi. Je vous offre 
• l'appui et l'indulgence qu'un père doit à la faible créature que la 
" Providence lui a confiée. » 

Cette indulgence, cette justice que l'homme éclairé doit à son sem- 
blable à l'état primitif, n'a point enrichi l'Espagne , mais elle lui a 
donné plus que la richesse, la satisfaction d'avoir répandu l'abon- 
dance, la paix et le bonheur parmi des peuples divisés et décimés par 
des guerres de province à province; elle les a réunis en une grande 
famille, leur a apporté ses lumières, ses relations, les animaux do- 
mestiques qui leur manquaient , les préservatifs à la terrible épidé- 
mie qui moissonnait leurs enfants ^, des lois indulgentes qui protè- 
gent toutes les classes, l'ordre et la paix ; et enfin le culte d'un Dieu 
plein de bonté et de clémence , qui a remplacé l'idolitrie et le men- 
songe. 

Tous ces bienfaits , si justement appréciés par les peuples auxquels 
ils étaient offerts, et qui ont eu de si grands résultats pour leur bon- 
heur, ne valent-ils pas l'or et les richesses conquis par le fer et la 
destruction? L'Espagne , en exécutant scrupuleusement le programme 



(1) L'Indien eal toujours considéré comme un mineur, même itani les li 
commerciales. Ainsi, celui f[ui aurait cou [rn clé une deUe de plus de 2S francs ne 
pourrait pas être conlrainl de la payer, d'apris In loi, pas plus qu'un mineur parmi 
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qu'elle avait offert , en remplissant religieusement sa noble mission , 
ne doit-elle pas s'enorgueillir de sa belle conquête ? 

Je serais heureux que celte page ,■ écrite avec toute l'impartialité 
d'un observateur consciencieux , put inspirer à mon lecteur une par- 
tie de l'admiration dont je suis pénétré pour cette noble nation , et 
détruire les préventions qu'ont pu donner quelques fragments écrits 
par des Toyageurs de passage , qui saisissent avec avidité une faute 
exceptionnelle, un abus inévitable dans une grande administration, 
sans se rendre compte de l'organisation toute paternelle qui gouverne 
un peuple encore dans l'enfance. 

Il est un fait positif : c'est que l'Espagne a fait le bonlieur de la po- 
pulation indienne. Il serait trop long d'entrer ici dans tous les détails 
de son administration ; quelques lignes sufiiront à démontrer sa sol- 
licitude pour cette classe d'hommes. 

Le capitaine général des rhilippines a le pouvoir et les attributions 
de l'autorité royale en Espagne. 

Il a pour adjoint un assesseur , espèce de ministre responsable, 
qui prépare les décrets et les ordonnances soumis à sa signature. 

U est à la fois le chef civil et militaire, et il préside la cour royale , 
la seconde autorité de la colonie. 

Cette cour se compose d'un régent , de cinq conseillers {oîdores) et 
de deux fiscaux , l'un pour le civil , l'autre pour le criminel. Ces deu x 
fiscaux sont spécialement chargés de protéger les Indiens. 

L'un des membres de la cour royale est nommé juge contre l'escla- 
vage. Il n'y a pas d'esclaves aux PhiHppines. Cependant, comme cet 
abus pourrait se présenter, le magistrat dont il s'agit est spécialement 
chaîné de le surveiller et de le réprimer au besoin. 

L'archipel est divisé en provinces. Chaque province est gouvernée 
par unalcade. Comme souvent il est, dans sa province, le seul et 
unique Espagnol, il a droit à une garde de vingt à trente indigènes. 

Chaque province est divisée par bourgs, et cliaque bourg est ad- 
ministré par un goOernadorcillo et son conseil municipal , indigènes 
élus d'après le mode que j'ai indiqué. 

Le capitaine général gouverne, promulgue des lois, rend des dé- 
crets. 

La cour royale fait exécuter les lois, rend la justice, et protège la 
classe indienne contre les abus. 

L'alcade, dans la province, remplit les fonctions du gouverneur, 

24. 
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fait exécuter les décrets, et reçoit des percepteurs les fonds provenant 

de l'impôt. 

Le gobernadordllo, dans son bourg et avec le conseil municipal, ad- 
ministre la commune et exécute les ordres de l'alcade. 

DES IHDIEHS CONVERTIS AU CHRISTIABISHE. 

Lapopulation indienne soumise au christianisme s'élève à3,;î04,7'12 
Ames. A l'époque de la conquête, elle était fort inférieure à ce diiffre. 
Elle était divisée en grandes peuplades qui se gouvernaient elles- 
mêmes, et qui parlaient chacune un idiome différent. Ces idiomes pa- 
raissent dériver du iagahc, lequel a lui-même une certaine analogie 
avec la langue malaise. 

Les noms de ces diverses peuplades et leurs idiomes se sont conscr- 
vés;ils ont servi aux Espagnols dans la division de l'archipel en pro- 
vinces. 

En commençant par le nord de Luçon , on trouve les provinces 
de Cagayan, habitées par les Cagayanès, qui ont une langue par- 
ticulière ; 

En descendant vers le sud , les provinces d'Iiocos , qui ont aussi un 
idiome particulier, Vilocano; 

Celles de Pangasinan et de Panpanga , où l'on parle le panpango ; 

Les provmces de Zembahs , Ifueva-Exija , Sutacan, Tondoc, la 
Laguna, Tayabas et Balangas, habitées par les Tagalocs, qui parlent 
la langue tagaJe ; 

En allant toujours vers le sud, les provinces de Camahnés, AWay, 
et tout le groupe des iles que l'on nomme JHsaijas , où l'on parle le 
Oisayo. 

Les habitants de ces diverses provinces, dont la langue varie , pré- 
sentent aussi une différence marquée dans leur type et leur physio- 
nomie. Doit-on attribuer celte différence à la variété des races? ou 
n'est-ce pas des hommes de même origine qui, sous l'influtnce du 
climat et des habitudes, auraient subi un changement dans leurs 
formes et leurs couleurs primitives ? 

Quoi qu'il en soit, il est un fait certain, c'est que de toute cette 
diversité d'hommes, Cagayanès, Ihcanos, Panpangos, Tagalocs et 
Bisayos, aucune n'est originaire des Philippines. 

Il est probable Qu'elles sont un mélange d'hommes de différentes 
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nations, que des circousiaiices fortuites ont amenés dans une partie 
de l'archipel. 

Que l'on jette un coup d'œil sur la carte, et l'on verra les Phili ppines 
entourées, d'un cote, par le Japon , la Chine , la Cochinckine, Siajn , 
Sumatra, Bornéo, Java, les CéUbes, et, de l'autre côté, par toutes 
les îles dont est semé l'océan Pacifique. 

On peut supposer, de ce voisinage, que les premiers conquérants , 
établis dans cet archipel contre la volonté des Ajelaa, véritahles 
aborigènes dont je parierai bientôt, auront eu des relations, soit par 
le commerce, soit par des naufrages, avec les divers peuples qui les 
environnaient, et avec les Ajetas eux-mêmes. De ces relations il est 
sans doute i-ésulté un si grand mélange de races , que les tvpes primi- 
tifs se sont presque entièrement effacés, 

A l'appui de cette opinion , je puis citer un fait dont j'ai déjà parlé : 
mon curé de Jala-Jaia, le père Miguel, naturel delà province de 
Tayabas, connaissait exactement l'origine de sa famille ; il descendait 
du mariage d'un Japonais avec une femme lagaloc , et on remarquait 
chez lui tous les traits japonais. 

Cependant le type malais e&t ic plus généralement répandu, et celui 
qui est demeuré le plus apparent. 

11 est probable que les Malais furent les premiers qui occupèrent 
les côtes de l'archipel des Philippines, et qu'à ceux-ci se mêlèrent 
successivement quelques Ajftas, des Japonais, des Chinois, et des ha- 
bitants si variés de la Polynésie. 

Les Indiens soumis aux espagnols diffèrent Ibrt peu , dims leurs 
coutumes et leur caractère , des 'J'agalocs que j'ai décrits et fait con- 
naître. 

Dl' I.,\ l,AIS<;UK TitlALK. 

On a recherché l'origine des divers idiomes eu usage aux Philip- 
pines, Quelques personnes les font provenir du chinois et du japo- 
nais; d'autres, de l'hébreu ou du malais. Cette dernière opinion 
parait la plus vraisemblable, si l'on considère la langue mataya 
comme primitive. 

Dans le bisayo et le lagaloc , d'où dérivent tous les idiomes parlés 
aux Philippines, on trouve un grand nombre de mots malayos, et qui 
ont la même signification dans les deux langues. On en trouve aussi 
d'esaclcment semblables, mais qui ont une signifieation différente. 
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Ainsi, Oto, tête; 
Puli, blanc; 
Languit, ciel; 
Mata, yeux; 
Susu, Baiiit; 
Battu, pierre, sont les mômes en togalùc : bisayo et malayo. 

lîeaucoiip d'autres mots varient fort peu . Ainsi, en malayo, îina veut 
(lire langue; babi, porc; eu tagaloc, dila signifie langue ; babui, porc. 

11 faut considérer que les idiomes des Pbilippines ont été singuliè- 
rement altérés par les divers dialectes qui s'y sont mêlés. La langue 
espagnole a fourni les caractères qui loi sont propres uiix idiomes des 
races placées sous la domination de cette nation. 

On ne retrouve plus de documents écrits avec les premiers carac- 
tères de la langue tagale. Les anciens TagatQcs écrivaient sur les 
feuilles d'un arbre nommé banava; ils traçaient leurs caractères sur 
ces feuilles au moyen de la pointe d'un bambou. 

La langue tagale est claire , riche , élégante , métaphorique et poé- 
tique. Elle prête beaucoup à l'improvisation, pour laquelle le Tagaloc 
a un goût prononcé. 

J/écriture , avant l'adoption des caractères espagnols , allait de 
droite à gauche, à la manière orientale. 

L'alphabet (aya/ocne possédait que dix-sept lettres, dont trois voyelles 
ayant la même valeur que les voyelles de notre langue. 

A et V. ont le même son que T , et un autre son qui équivaut à O et 
II. De là vient une grande diversité dans la prononciation. Ainsi le 
mot tubi (qui signifie permettez-moi) se prononce lohe; olo se pro- 
nonce ulu. 

Les consonnes sont au nombre de quatorze ; elles se prononcent tou- 
jours avec la finale A. Ainsi les lettres C, M se prononcent CA, MA. 
Mais en plaçant un point au-dessus, cette prononciation se change en 
E ou en I. Le même point mis au bas, la finale se change en ou en 
U. Les lettres C et S ont la même valeur. Le D se prononce souvent 
comme E : ainsi madali se prononce marali. F se change en V. Sou- 
vent le C se change en M , le G en Y. 

Dans la poésie, les syllabes Ge-Ji se prononcent quelquefois comme 
gvy. 

H se prononce d'une manière gutturale, comme la J espagnole ; Q 
eKjCt U comme ou. 
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La langue tagale a ses noms, qui se déclinent eu six genres ; elle a 

aussi ses conjonctions : de telle sorte que l'on peut écrire le tagaloc et 

le blsayo comme nos langues européennes. 

On a publié à Manille, en langue tagale, divers ouvrages en vers et 

en prose , par exemple, une traduction de l'Écriture sainte, diverses 

tragédies, des odes, etc. 

MÉTIS ESPACNOLS-IKDIESS , CBINOIS-ISDIENS, ET MÉTIS CHWOIS-ESPAGNOLS, 

Les métis espagnols-indiens sont au nombre de 8,584. Les méti» 

chinois-indiens et les métis chinois-espagnols sont les plus nombreux : 
ou en compte 180,000. lis sont répandus dans tout l'archipel, et gou- 
vernés par les mêmes lois que celles qui régissent les Indiens, sans 

différence de privilèges. 

nËS CHIROIS AUX PHILlPPINhS. 

A l'époque du dernier recensement, en 1845, on comptait dans 
toutes les Philippines 9,901 Chinois. 

Depuis, la cour de Madrid ayant accordé de nouveaux privilèges 
aux naturels du Céleste Empire afin d'encourager l'immigration, leur 
nombre a dû augmenter considérablement. 

Ce sont , en général , des hommes laborieux, s'occupant, avec une 
remarquable aptitude, d'agriculture, d'industrie, et particulièrement 
de commerce. Aussi économes qu'habiles, ils sont peut-ûtre les pre- 
miers commerçants du monde. Lorsqu'ils ont amassé une fortune assez 
considérable pour que le tiers puisse satisfaire la cupidité de leur 
mandarin , le second tiers celle de leur famille , et leur dernier tiers 
leur suffire à eux-mêmes, ils retournent volontiers dans leur patrie. 

Comme c'est uniquement 1 intérêt matériel qui les amène aux Phi- 
lippines, ils s'y marient et y changent facilement de religion; mais 
s'ils y trouvent leur compte, lorsqu'ils rentrent en Chine ils re- 
prennent leur ancienne religion , et souvent même la femme qu'ils y 
avaient laissée. 

Les Chinois ont à Manille une juridiction à part, mais à peu près 
semblable à celle des Tagaîocs, c'est-à-dire qu'ils nomment entre eux 
leur gobernadorcillo, ainsi que les collecteurs de l'impôt qu'ils sont 
tenus de payer au gouvernement espagnol. 
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Ainbi qu'on vient de le voir, la population de l'archipel des Philip- 
pines , gouvernée par les lois espagnoles, se compose : 

1° De ia population blanche ^,050 habitants. 

2° Mctâ espagnols-indiens. Hf^M « 

3° Métis chinois- espagnols et chinois-indiens. 180,000 >- 

4" Indiens 3,304,742 

5" Chinois 9,901 

Ensemble 3,507,277 habitants. 

DES INFIDELES- 

Au centre de l'ile de Luçon se trouve une étendue de terres de quatre 
cent cinquante lieues carrées, que les Espagnols nomment te pays des 
infidèles. 

Cette partie de l'ile est habitée par des peuples insoumis, vivant plus 
ou moins à l'état sauvage , mais en grandes réunions, se garantissant 
des intempéries des saisons sous un toit dans le genre des cases in- 
diennes, vivant de chasse, d'ua peu d'agriculture , et empruntant aux 
arbres de la forêt l'écorce qui leur sert de vêtement. 

Les Ajelas sont les seuls qui , dans l'état de primitive nature , ha- 
bitent indistinctement presque toutes les montagnes de l'ile de Luçon. 
Ces peuples, dont l'origine se perd en vaincs conjectures, changent 
de nom selon les localités qu'ils habitent, ou portent celui qu'ils se 
sont donné eux-mêmes. En 1838, le gouvernement espagnol voulut 
tenter de les soumettre, et lit pénétrer chez eux une petite armée. 
Cette expédition fut obligée de se retirer sans avoir rempli le but 
qu'on s'était proposé ' . On ne connaîtra leurs mœurs que lorsqu'on 
aura pu les aller étudier chez eux-mêmes. 

Les Tinguianès et les Igorrotès sont ceux chez lesquels j'ai le plus 
voyagé. J'ai donné dans ce livre d'assez longs détails sur leurs cou- 
tumes et leurs mœurs ; je crois inutile de me répéter. 

Il serait difficile d'indiquer d'une manière exacte l'origine des Tin- 
guianès , de même que celle des peuplades qui les avoisiuent. Il paraît 
cependant certain qu'ils ne sont point aborigènes des Philippines. 

Les Tinguianès, par leur couleur, leurs belles formes, leurs che- 

(1) Depuis 1858, le gauvernement a continué ses tenlalives (lour soumettre ces ill- 
verses populaitons. Déjà il est parvenu à amener sous sa doniination linéiques jioiir- 
gades tinguianès et igorroUs, 
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veux longs, leurs yeux bridés , le prix qu'ils attachent aux ïases en 
porcelaine, leur musique, par l'ensemble de leurs habitudes enfin, 
pourraient bien descendre des Japonais. Peut-être, à une époque sans 
doute bien reculée, des jonques japonaises , poussées par la tempête , 
auront-elles fait naufrage sur la côte Qord-est de Luçon. Les équi- 
pages, dans l'imptffisibilité de retournei- dans leur pays, pour se sous- 
traire aux Àjetas ou aux habitants des côtes , se seront réfugiés 
dans l'intérieur des montagnes, dans des lieux où la difficulté de pé- 
nétrer aura pu les mettre à l'abri des poursuites de leurs ennemis. 

Les marins japonais, dont la navigation est généralement limitée 
au simple cabotage sur leurs eôles, embarquent ordinairement leurs 
femmes avec eux. J'ai eu l'occa-sion de m'en assurer à bord de deux 
jonques de celte nation qui avaient été poussées par une tempête, et 
s'étaient abritées sur la côte est de Luçon . Elles y séjournèrent quatre 
mois, pour attendre avec la mousson du nord-ouest qu'un vent favo- 
rable leur permit de retourner dans leur pays. Si elles n'avaient pas 
trouvé un gouvernement protecteur, leurs équipages auraient été 
obligés, comme je suppose qu'ont dû le faire les premiers Tinguianés, 
de se réfugier dans les montagnes. Ces derniers ayant quelques 
femmes, s'en seront procuré d'autres , soit des Âjetas ou des popula- 
tions environnantes. De ce mélange, de l'inlluence du climat , il sera 
résulté des types différant du primitif, et, sous ce beau ciel, dans ce 
magnifique pays, leur nombre se sera rapidement accru. 

We seraient-ils pas encore descendants des Dajacks, que l'on croit 
être les habitants primitifs de Bornéo? 

Comme les Tinguianés, les Dajacks ont la coutume de couper la 
tète de leurs ennemis, et de les emporter comme trophée de victoire. 
De même qu'eux également, ils attachent un grand prix aux vases, qui 
sont une marque de noblesse et de richesse pour celui qui les pos- 
sède. Dans leurs fêtes, d'après M. Temminek , ils font des libations de 
docok-kaian, boisson enivrante préparée avec du riz fermenté qui lui 
donne la couleur laiteuse que prend le bassi des Tinguianés, lorsqu'ils 
y ont dissous les cervelles de leurs ennemis. Enfin, comme ces der- 
niers, les Dajacks portent une espèce de turban et une ceinture faits 
avec la seconde écorce d'une espèce de figuier. 

Aujourd'hui la race des Tinguianés hnhUe seize villages (1). 

(I) Ces sv'ize yiWagcs it Bomraenl : Palan , Jalamy , Matiuanloc, Dalayap, lan~ 
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Les Igorrotès, que j'ai eu bien moins roc«isîon d'éludier, parais- 
sent èlre , et on le croit généralement , les descendants de la grande 
armée navale du Chinois Lima-on, qui , après a\oir attaqué Manille 
le 30 novembre 1574, s'était réfugié avec son armée dans le golfe de 
Lwgayan, province de Pangasinan. Là il fut de nouveau attaqué et 
battu. Sa flotte, complètement détruite , une grande partie des équi- 
pages prit la fuite, et se sauvadans les montagnes, où les Espagnols 
ne purent les poursuivre. 

Les Igorrotès sont de petite stature ; ils ont les cheveux longs , les 
jeux à la chinoise, le nez un peu gros, les lèvres épaisses, les pom- 
mettes prononcées, de larges épaules , les membres gros et nerveux , 
et la couleur fortement cuivrée. Ils ressemblent beaucoup aux. Chi- 
nois des provinces avoisinant la Cochinchine. 

Je n'émets ici qu'une opinion basée sur des probabilités. On ne 
connaîtra sûrement jamais d'une manière exacte l'origine des Tin- 
guianés et des Igorrotè's, pas plus que celle des Guinanés, des Buriks, 
Busaos, Ibrèis, Apayoos, Gaàanos, Caïuas, Ifugos et Ibilaos. 

Toutes ces populations, si différentes entre elles , habitent la terre 
des infidèles. On ne peut que supposer qu'ils descendent des Chinois , 
des Japonais, des Malais et des naturels de la Polynésie. 

DES AJETA.S ou HÉGRITOS. 

Si on se perd en conjectures sur l'origine des habitants de la terre 
des infidèles, il n'en est pas de même des Ajelas. Toutes les traditions 
indiennes s'accordeut à dire qu'ils sont les véritables aborigènes et 
les anciens possesseurs des Philippines. 

A certaine époque ils étaient si nombreux, si puissants, que beau- 
coup de villages tagalacs les reconnaissaient pour maîtres et seigneurs 
du sol, etleur payaientun tributannuel en riz, en patates, ou en maïs. 

Ainsi que j'ai déjà eu occasion de le dire, tous les ans, à une époque 
déterminée , ils descendaient de leurs montagnes , sortaient de leurs 
forêls, et obligeaient les Tagals à payer le tribut. Si ces derniers refu- 
saient, ils leur déclaraient la guerre, et ne retournaient dans leurs 
forêts qu'après avoir coupé quelques tètes à leurs vassaux. Ils empor- 
taient ces tètes comme trophées et comme preuves de leur domination. 

guidm, Baae, Padanguilan y Pangal, Campasan y Danglas , Lagayan , Ganayart , 
MalayUty, Bueay, Gaddani, Langanguilan y Madalag, Manabo, Palog y Amay. 
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Après la conquête des Philippines, les Espagnols prirent la défense 
des Tagalocs; et les Ajetas, éprouvant pour la première fois l'effet des 
armes à feu, furent saisis d'effroi, obligiis de demeurer dans leurs fo- 
rêts et de renoncer à l'exercice de leurs droits de suzeraineté. 

J'ai déjfi eu l'occasion, lorsque j'ai raconté mon voyage chez les 
Ajetas, de parler longuement de cette race d'hommes, la seule qui 
vit, auxPhilippines, à l'élat de nature primitive. C'est la plus nom- 
breuse, la plus répandue. — Elle n'est susceptible d'aucune civilisa- 
tion, et a donné, dans plus d'une occasion , la preuve irrécusable 
qu'elle préfère sa vie nomade , l'ombre des bois pour abri , l'écorce 
des arbres pour vêtements, la terre nue pour reposer ses membres, 
la poursuite de sa proie pour assouvir sa faim , aux douceurs et au 
confortable de la vie civilisée. Elle peut être comparée à certains 
animaux sauvages qu'on n'a jamais pu réduire à l'état de domes- 
ticité. 

Un archevêque de Manille avait pu se procurer un Ajetas tout à 
fait eu bas ^. Il le fil élever avec une sollicitude toute paternelle. 
Après lui avoir fait donner une instruction solide, il le destina à 
l'état ecclésiastique ; mai^j lorsqu'il fut devenu vicaire , et par consé- 
quent entièrement libre, pouvant mener une existence paisible et heu- 
reuse, il se rappela son enfance , sa vie nomade d'autrefois, ses mon- 
tagnes et ses forêts. Tout à coup il se dépouille de sa soutane, reprend 
le vêtement primitif de ses parents, s'enfuit, et va les rejoindre. Toutes 
les tentatives qu'on a pu faire pour le ramener à la vie civilisée furent 
inutiles. 

On pourrait citer bien des exemples de ce genre. 

Il serait impossible de déterminer, même approximativement, la 
population des Ajetas, Elle a du considérablement diminuer depuis 
la conquête desl'hilippines; elle finira par disparaître entièrement. 



§ VI.— REGNE ANIMAL. 

MAMMIFÉRKS. 

Les animaux domestiques que possédaient les habitants des Philip- 
pines avant l'époque de la conquête, et ceux qui peuplaient leurs fo- 
rêts, ont conservé leurs noms lagals; ainsi : 

CamWii, chèvre; 
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Babui, porc; 

Asso, chien ; 

Poussa, cbat; 

Omsa, cerf ; 

Carabajo, buffle ; 

Les animaux domestiques apportes par ks l'^spaguols ont conservé, 
ou à peu pcès, les mêmes noms qu'eu lîspagne : 

CaballOf clieval ; 

Vaca, vache; 

Carnero, mouton, etc., etc. 

DES QUADRUMANES, EH LAMGUE TAGALOC, MATCUIN. 

Les singes sont peu variés aux Philippines. A Mindanao on en re- 
marque qui sont albinos , tout à fait blancs, ayant les yeux rouges et 
■ la peau d'un joli rose. Celte variété est recherchée par les Chinois, qui 
les élèvent à l'état de domesticité comme animaux curieux. 

Les deux espèces que l'on trouve dans l'ile de Luçon , connus sous 
le nom de bonnets-chinois , macacus niger, que les Tagaloes nomment 
niaUchin, vivent par petites familles dans les grands bois, et de pré- 
férence aux environs des cbamps cultivés. L'étude de leurs mœurs se- 
rait assez curieuse ; mais je crains d'abuser de la patience de mon 
lecteur, et je me bornerai à faire connaître qu'ils ont l'instinct le 
plus intelligent pour satisfaire leur appétit vorace et se défendre de 
leurs ennemis. 

J'ai souvent vu autour d'une cage , espèce de piège pour les pren- 
dre , toute une petite famille. Celui qui paraissait le plus âgé se dou- 
nait tous les soins qu'aurait pu prendre un grand'père pour ses pe- 
tits-enfants; il semblait les empêcher de s'approcher de la cage; 
lorsqu'il les avait placés à une certaine distance , il s'en approchait 
seul, prenait un morceau de bois, le fourrait à l'intérieur de hi cage , 
à travers les barreaux , et en retirait adroitement et sans danger les 
cpis de riz qui y avaient été mis comme appât. Lorsque les Indiens 
voyaient tant de précautions, ils disaient : « Nous n'en prendrons point 
" de cette famille, car les écoHersont un vieux maître avec eux. " 

DES QUADRDPl'lDES. 

Il y a peu de variétés daus les quadrupèdes. La nature, qui a pro- 
digué tous SCS bienlaits aus l'hilîppiucs , n'y a point fait naître d'ani- 
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maux féroces , et dans le genre carnassier on ne compte qu'une petite 
espèce, peu nuisible , comme on le verra. 

Les chevaux, les bœufs et les moutons, comme je l'ai déjà fait sa- 
voir , ont été apportés par les conquérants. Dans ce beau pays , dans 
ces gras pâturages, oii ils vivent presque en liberté , ils ont prospéré 
d'une manière si extraordinaire , qu'un bœuf gras rendu à Manille ne 
se vend pas plus de 60 à 70 francs; un beau cheval, depuis 50 jusqu'à 
1 00 francs. Les moutons n'ont pas de valeur; les Indiens ne se don- 
nent pas la peine d'en conduire au marché, 

I^ porc parait de la même race que celui de Chine. Il est très-abon- 
dant; sa chair est l'aliment préféré des Indiens, qui ne manquent ja- 
mais d'en pourvoir abondamment leur table dans les grands festins, 

fiC chien et le chat sont des animaux qui se trouvaient aux Philip- 
pines lors de la conquête. Une espèce de chien parait particulière à 
Luçon : c'est un dogue d'une taille monstrueuse et d'une férocité 
i-emarquable ; il a le poil court, d'une couleur jaunâtre, un peu plus 
foncé que celui du bon. Celle belle race tend à disparaître; lors de 
mon séjour aux Philippines, il était fort difficile de s'en procurer. 

I. LE BiH'Tt-ic swxAGE (carabajo-bondoc). 

Le buffle sauvage est de la tailie de nos pins grands bitufs. Sa cou- 
leur est noire, et sa peau, semblable à celle de l'éléphant, peu couverte 
de poil. 11 est armé de deux magniliques cornes qui, à leur base, se 
réunissent presque sur le front, et dont les extrémités sont très -aiguës. 
Il s'en sert avec une remarquable adresse. Il ressemble beaucoup au 
buffle domestique pour les formes. Cependant il est à observer que 
jamais il n'a été possible de le réduire à l'état de domesticité, pas 
même à l'âge le pins jeune; ce qui ferait supposer que celte espèce 
est différente de celle du buffle domestique, qui sans doute est origi- 
naire de la Chine ou des lies de la Sonde. 

Cet animal est aussi féroce que sauvage. Le jour , il habite l'inté- 
rieur des forêts les plus sombres, parliculièrement les lieux maréca- 
geux ; la nuit, il sort dans la plaine pour y chercher sa pâture. Son 
instinct le conduit à faire une guerre acharnée à l'homme, son seul 
ennemi. Lorsqu'il peut le surprendre, il se plait à mettre son corps en 
lambeaux avec ses cornes aiguës. Aussi , dès qu'un Indien aperçoit un 
buflle, il se hi\te de grimper sur un arbre, où cependant il n'est pas 
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encore à l'abri du danger. L'animal demeure souvent des journées en- 
tières au pied de i'arbre pour y attendre sa proie à ia descente. Dans 
ce cas de persistance, le seul moyen de s'en débarrasser est de lui 
jeter les vêtements que l'on a sur soi. It les met en morceaux, et lors- 
qu'il croit avoir fait beaucoup de mal à celui qu'il attendait , il se re- 
tire dans la forêt la plus voisine. 

Sa chasse, comme on l'a vu , est remplie de dangers, pleine d'émo- 
tions. AuBsl est-ce celle que préfèrent les grands cliasseurs indien»; 
elle est pour eux une véritable fête. 

Sa cbair, composée de fibres beaucoup plus fortes que celle des 
bœufs, est très-bonne à manger. Sa peau, d'une ténacité et d'une force 
incroyables, coupée eu petites lanières , sert à faire des lacets et des 
courroies qui résistent à un attelage de trente à quarante buffles. De 
ses longues cornes, les Indiens font de jolies cannes , des boites , des 
peignes et des tabatières. 

2. LE BUFFLE DOMESTIQUE (carobajo). 

Le buffle domestique est presque entièrement noir ; seulement il a 
les genoux blancs , et une raie de la même couleur sous le poitrail. 

On en voit cependant quelquefois qui sont entièrement blancs , 
dont la peau est rose et les yeux rouges : ce n'est point une variété , 
mais bien un accident de la nature. 

De tous les animaux domestiques , c'est celui qui rend le plus de 
services à l'homme. Il est plus doux , plus fort, et a plus d'instinct 
que le bœuf. 

Jusqu'à l'âge de quatre à cinq ans, il vit en liberté dans les monta- 
gnes et les forêts. C'est à cet âge que les Indiens le prennent pour le 
dompter. 11 est alors comme un animal sauvage, qu'il faut poursuivre 
avec de bons chevaux et de forts lacets. On ne se rend maître de lui 
qu'après l'avoir assujetti, au moyen de fortes cordes, au tronc d'un 
arbre, et lié de tous côtés. Il faut encore prendre des précautions pour 
l'approcher. Il n'est entièrement vaincu que lorsqu'on lui a percé la 
cloison qui sépare le.s deux naseaux , et qu'on y a passé un anneau en 
fer ou en rotin. A cet anneau on attache la longe pour le conduire, 
comme la bride sert à diriger le cheval. 

Après cette dernière opération, il devient tout à fait inoffensif. Il a 
reconnu son impuissance, et il se laisse facUeraent conduire. Cepen- 
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dant , s'il est méchant ou rétif , on lui donne pour gardien un enfant : 
son instinct lui fait comprendre qu'il n'a pas de mauvais traitemeut à 
craindre de la part d'une faible créature; aussi jamais ne lui fait-il 
aucun mal. 

Sa nourriture est des plus faciles. H mange toute espèce d'herbes , 
celles délaissées par les animaux, les moins dégoûtés. H Ya chercher 
sa pâture dans les plaines, dans les ravins , dans les sombres forêts , 
sur les montagnes les plus escarpées, et au fond des eaux, ofi il broute 
pendant les heures de chaleur avec la même facilité que dans les lieux 
secs. 

C'est le seul animal que les ca'inians n'osent pas attaquer. Lorsque 
plusieurs femelles, pendant la chaleur, sont plongées avec leurs pe- 
tits dans le lac où se trouveut des caïmans, elles ont soin de former 
un cercle au milieu duquel elles les placent , pour les préserver de la 
surprise du caïman. Celui-ci n'ose pas attaquer les grands , mais il 
pourrait fort bien enlever un des petits. 

L'Indien associe le buffle à tous ses travaux. C'est avec lui qu'il la- 
boure ses champs, son jardin, les terrains secs et ceux couverts d'eau 
jusqu'à mi-jambe, destinés aux plantations de riz. C'est aussi avec lui 
qu'il fait ses charrois , ses transports à dos dans les montagnes , par 
des routes presque impraticables. 11 lui sert également de monture , 
comme le cheval, pour faire de longs trajets. Sa force permet au 
buffle de porter à la fois trois ou quatre hommes. 

L'Indien se sert aussi de cet utile animal pour traverser de larges 
et profondes rivières et des étendues d'eaux considérablesi La bride à 
la main pour le diriger et l'empêcher de plonger, il se place debout 
sur son large dos, et le patient animal nage en suivant la direction 
que son maître lui indique ; souvent il traîne en même temps sa char- 
rette, qui flotte derrière lui. 

De tous les herbivores, c'est assurément le plus patient , celui dont 
l'instinct est le plus développé. Il sait quand il commet un dommage 
quelconque. Lorsqu'il est dans un champ cultivé, s'il y est surpris, il 
se cache; et s'il s'aperçoit qu'il a été découvert, il se sauve comme un 
voleur pris en flagrant délit. 

J'ai souvent vu des bûcherons , travaillant dans la forêt à une 
grande distance de leur demeure, atteler leurs buffles à une pièce de 
bois , et leur dire : Va à la maison. Les patients animaux partaient , 
sans guide, marchaient, suivaient leur route en évitant avec précau- 
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tion les mauvais pas et ce qui aurait pu entraver leur marche, et arri- 
vaient à l'habitation de leur maître. 

Soa attelage est des plus simples et des plus commodes : il consiste 
en un morceau de bois courbé naturellement, de la forme du garot 
(loyes fig. B). Ce collier prend le col, et descend jusqu'au milieu 
des épaules; il est attaché au-dessous du col avec une corde ou une 
liane , et les traits sont fixés aux deux extrémités. 

La femelle, peu employée aux travaux, produit beaucoup de lait, et 
aussi bon que la meilleure crème. On en fait du beurre d'un goût 
agréable et d'excellents fromages. 

I.a chair du buffle est presque aussi bonne que celle du bœuf; mais 
on en fait peu d'usage aux Philippines. 

C'est un animal tellement utile à l'agriculture, que, malgré la modi- 
cité de son prix (40 à 60 fr. pour un beau buffle de travail , et 20 à 
25 fr, pour un jeune buffle venant d'être dompté), les Espagnols ont 
fait une loi pour protéger sa vie. Ainsi, un Indien n'aie droit d'abat- 
tre son bufUe que lorsqu'un jury spécial l'a autorisé, et a déclaré qu'il 
n'e.^t plus en étut de servir ù l'agricullure. 

Je considère que cet animal serait de la plus grande utilité pour 
nos colonies d'Afrique, et aussi pour la Corse. 11 détruirait les herbes 
qui poussent dans les marais et sur leurs berges, les nombreux insectes 
qui y prennent naissance, et contribuerait ainsi à faire disparaître les 
émanations qui produisent le mauvais air. 

3, Liî ceuf {ousm). — ceiivur phit.ippinensis. 

De tous les mammifères, le cerf des Philippines est le plus nom- 
breux. Il habite les montagnes, les forêts, et se cache dans les hautes 
herbes. 

Le mâle a nn bois beaucoup plus petit que nos cerfs d'Europe. Ja- 
mais il ne porte plus de trois andouillers. 

Sa chasse est un des plus grands amusements des Indiens, qui le 
poursuivent souvent avec de bons chiens jusqu'à le mettre aux abois ; 
ou bien, armés d'une longue lance et montés sur de bons chevaux, ils 
le suivent de toute la vitesse de leur monture, jusqu'au moment où 
ils peuvent l'atteindre. Ils le premient aussi avec des filets ingénieuse- 
ment fabriqués ; mais cette dernière chasse, exigeant beaucoup moins 
d'adresse et d'exercice, est à la fois trop facile et trop abondante pour 
leur procurer le même plaisir qiic les deux premières. 
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Sa cliair est d'un goût savoureux, bien meilleure que celle de nos 
cerfs d'Europe , préférable même il nos meilleures viandes de bou- 
cherie. 

Les Chinois attribuent une grande \ertu médicinale au jeune bois 
lorsqu'il est encore recouvert de sa peau. Ils payent jusqu'à 30 et40fr. 
une paire déjeunes bois. Ils les font sécher pour les conserver et les 
administrer en poudre dans certaines maladies. 

Ils attribuent aussi une grande vertu aphrodisiaque aux tendons , 
et tous les ans ils en exportent pour la Chine une quaulité considé- 
rable. 

4. LE SAMGLiER (bahui-damoii). 

Le sanglier que les Indiens nomment babui-damon (cocbon d'her- 
bes) est presque semblable au porc domestique des PhUippines. Le 
mâle seulement en diffère par deux énormes glandes garnies de 
soies longues et dures , placées des deux côtés du cou , près des os 
maxillaires. 

Il habite les lieux les plus sombres et les plus fourrés des forêts, 
oii il trouve abondamment, pour sa nourriture, des fruits et des ra- 
cines , ainsi que de gros bulimes , espèce de limaçon dont il est très- 
friand. 

Ou le chasF^e avec des chiens, des fdcts, et avec la lance. On lui fait, 
avec cette arme, une chasse particulière aux Philippines, et assez sin- 
gulière pour mériter une description. 

A l'époque des pluies, les sangliers qui habitent les grands bois si- 
tués sur le sommet des montagnes souffrent du froid. Pour s'en ga- 
rantir, ils coupent avec leurs dents une énorme quantité d'herbes et 
de jeunes plantes. Ils en font un immense tas, et se blottissent dessous 
quelquefois au nombre de douze. Les chasseurs sont armés de lances 
pré^jarées pour cette ciiasse, dont le fer tient faiblement par sa douille 
à la hampe, et qui cependant y est attaché par un bout de corde; de 
façon que le fer se détachant de la hampe y reste fixé , et forme une 
espèce de crochet qui s'embarrasse dans les broussailles et arrête l'ani- 
mal dans sa fuite. 

Ces dispositions faites, les chasseurs parcourent la forêt, et lors- 
qu'ils aperçoivent un de ces grands tas d'herbes , ils s'en approchent 
avec précaution. S'ils voient se dégager au-dessus de ce monticule 
une vapeur comme celle que produit notre haleine par un temps froid, 
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c'est pour eux l'indicatioD certaine que des sangliers y sont couchés. 
Alors, à an signal convenu, ils envoient tous leurs lances comme des 
javelots, dans la direction où ils croient devoir atteindre leurs proies. 
Les sangliers s'enfuient précipitamment. Ceux qui ont été blessés em- 
portent la lance ; mais au moindre mouvement la hampe se détache 
du fer, s'accroche dans les broussailles, arrête l'animal, et les chasseurs 
achèvent de le tuer avec une autre lance. 

Comme le sanglier d'Europe, le raàle est armé de deux fortes dé- 
fenses. Sa chasse doit toujours se faire avec précaution ; car , ainsi 
qu'on l'a vu , il ne ménage pas le chasseur lorsqu'il tombe en sou 
pouvoir. 

Sa chair est d'im goût exquis , délicat, préférable à celle de toute 
espèce d'animaux sauvages, 

5. LA CIVETTE (moMSsan et aUmous). 

Deux espèces de civettes sont connues aux Philippines : l'une, d'une 
couleur grise , mouchetée et rayée de noir , de la grosseur d'un chat , 
nommée par les Indiens moussan; l'autre, plus petite, couleur de 
tabac , nommée alimous. Ces deux espèces ont les mêmes habitudes ; 
elles se tiennent dans les bois , et font la chasse aux petits oiseaux , 
aux rats , aux reptiles et aux insectes. 

C'est de la civette nommée moussan que les Indiens retirent le musc. 
Us les enferment , les élèvent dans des cages, et les nourrissent de 
poisson. Tous les matins, à travers les barreaux de la cage, ils leur 
saisissent la queue pour les rendre furieuses, et, après les avoir tour- 
mentées pendant un quart d'heure, ils retirent, avec une petite spatule 
en argent , l'humeur qui a été sécrétée entre les deux glandes qui 
produisent le musc. 

A l'époque où les belles Liméniennes se servaient avec profusion de 
cette substance pour leur toilette, le musc se vendait de 80 à 100 
francs l'once. Depuis qu'elles en font moins d'usage, ce prix a beau- 
coup diminué. 

6. PL^Mis cuMiHGii {parret). 

Le plus gros mammifère après la civette est le plœmis Cumingii , 
nommé par les Indiens parrel. Il est de l'espèce des rongeurs , de ia 
grosseur d'an petit chat. Sa fourrure est d'un gris blanchi'itrc. Ou le 
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trouve particulièremeut dans la province de iViiei'a-Ecîja, où il vit, 
dans les bois, de fruits et de racines. 
J'en ai remis deux sujets au musée du Jardin des Plantes, 

7. LA ROUSSETTE {pUtliquel). PTEROPUS. 

Les roussettes , nommées par les ladiens paniquel , dont j'ai déjà 
eu l'occasion de parler ainsi que de leur chasse, sont des cftawres- 
soum de la grosseur d'une petite poule. Elles vivent en grandes fa- 
milles. Le jour, elles se tiennent accrochées dans les arbres qu'elles ont 
adoptes pour demeure , et dont elles ont détruit toutes les feuilles. 
Elles y sont en si grand nombre, que les arbres paraissent recouverts 
de grandes feuilles noires , et qu'il n'est pas rare d'en abattre douze 
ou quinze d'un seul coup de fusil. 

La nuit, elles prennent leur vol, et vont à plusieurs lieues chercher 
leur pâture. 

Elles se nourrissent de fruits, dont elles sucent le jus sans avaler la 
pulpe. Elles sont aussi carnivores , et sucent le sang des petits ani- 
maux qu'elles peuvent prendre, ce qui leur a fait donner le nom de 
vampires. 

La femelle n'a jamais qu'un petit à la fois. Elle l'allaite , le tient 
accroché à sa poitrine , et le transporte partout où elle va , jusqu'à ce 
qu'il ait la force de voler. 

L'iustinet des roussettes leur fait distinguer la différence des mous- 
sons. Elles font exactement comme les Âjetas : lorsqu'elles sont à 
l'ouest des montagnes et que celte mousson remplace celle de l'est , 
elles quittent leur refuge, pai'tent toutes ensemble, et vont chercher a 
l'est le même lieu qu'elles avaieut abandonne six mois avant pour la 
même cause. 

La chair de la roussette est très-bonne à manger. Les Indiens en 
font un ragoût particulier qui n'est point à dédaigner. 

8. LE GALÉOPITHËQUE (jUî'ga). 

Le galéopithèque , nommé guiga par les Indiens , est un joli petit 
animal delà grosseur d'un lapin de garenue. Sa fourrure, fine et 
soyeuse , varie beaucoup dans sa couleur. Ainsi , il y en a de tout à 

fait noirs , de gris de diverses nuances, de jaune nankin , de noirs 

25. 
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taclietëede blanc, de gris tachetés de blanc, etc. Il est extraordinaire 
qu'tm animal à l'ëtat sauvage présente une aussi grande -variété dans 
la couleur de sa robe. 

Le guiga porte des membranes comme les écureuils volants ; il s'en 
sert pour sauter d'un arbre à l'autre. Il ne se trouve que dans les 
Bisayas. 

Le jour, il demeure caché dans les arbres sur lesquels il peut trou- 
ver un trou pour se blottir. Il en sort la nuit pour se nourrir de fruits 
et d'insectes. 

Les Indiens ont une habileté particulière pour préparer leurs 
peaux , qu'ils vendent généralement aux Américains du Nord. 

Comme on vient de le voir, le nombre des mammifères aux îles 
Philippines est réduit à quelques individus. Ses grandes forêts n'a- 
brileut point d'animaux féroces comme Java, Jîornéo et Sumatra, leurs 



§ VII. — OISEAUX. 

Les oiseaux sont si nombreux aux Philippines, que plusieurs vo- 
lumes suffiraient à peine pour dépeindre toutes leurs variétés de forme 
et de plumage , leurs habitudes , et l'instinct que la prévoyante nature 
a donné à plusieurs espèces pour se reproduire , se garantir de leurs 
ennemis, et pourvoir à leur subsistance. 

Ke pouvant pas faire un cours d'ornithologie , je vais me borner à 
décrire quelques individus dans les familles les plus remarquables , et 
donner le catalogue de tous ceux qui sont connus. 

Dans les rapaces , où se trouve le monarque des habitants de l'air , 
on remarque Vhaîiaievs Magrus, Y aigle-pécheur, que les Indiens nom- 
ment laovyn. Il habite les bois situés près des bords de la mer, des 
lacs ou des grandes rivières. Son plumage est varié de noir et de 
blanc; ii est armé d'uu bec crochu et tranchant; il a des pattes ner- 
veuses couvertes d'écailles, des serres aiguës, l'œil étincelant; il frappe 
l'air de ses puissantes ailes, piane dans les nuages, d'où il se précipite 
sur sa proie avec la rapidité d «ne ilèchc ; il la saisit dans ses serres , 
s'élève de nouveau , puis , suspendant son vol rapide , plane majes- 
tueusement pendant qu'il déchire sa victime. Lorsqu'elle est sans vie, 
il reprend son vol , et va se percher sur un arbre élevé qu'il a cboisi 
pour le lieu de ses festins. 
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A l'époque de la reproduction, le mâle aide sa femelle à construire 
soD aire. Celle-ci y dépose deux ou trois œufs, et, pendant tout le 
temps qu'elle passe ii les couver, le mâle, sur une hrauche voisine , 
veille sur elle, cl ne s'en éloigne que pour chercher sa pâture. Lorsque 
les aiglons sont éclos , il partage avec sa compagne le soin de les 
nourrir. 

Le plus petit individu connu de celte famille, Virax siriceus, auquel 
quelques naturalistes ont donné le nom de gironieri, est un joli faucon 
de k grosseur du moineau . Son ventre et sa gorge sont blanc argenté, 
et le reste de son corps d'un beau noir bronzé. 

On pourrait le prendre pour le symbole de la fidélité : le mâle ne 
quitte jamais sa femelle ; il est toujours perché près d'elle , sur une 
branche morte, d'où il plane de sou œil perçant sur te sommet des ar- 
bres voisins ; lorsqu'il aperçoit voler un insecte , il s'élance à tire- 
d'aile, le saitîit , et revient partager sa proie avec sa compagne. 

Dans les perroquets , famille si variée par la diversité du plumage, 
on remarque plusieurs espèces de jolies perruches, dont la couleur 
dispute aux feuilles leur verdure, à l'éearlate, au jaune et au bleu 
leur éclat. Ces jolis oiseaux , qui ilaltent si agréablement la vue, n'ont 
qu'un cri discordant et désagréable. Ils vivent ordinairement par cou- 
ples , font leur nid dans des trous d'arbres , et se nourrissent de 
fruits. 

Dans cette même famille se trouvent les cacatois au blanc plumage, 
à la huppe couleur de soufre. A certuines époques de l'année, ils sont 
réunis en grandes bandes, font retentir la lisière des bois de leurs 
eris aigus et discordants, et ne s'interrompent qu'après avoir placé des 
sentinelles de distance en distance, pour avertir de l'approclie de l'en- 
nemi, pendant que la bande entière s'est abattue sur un champ de riz 
ou de maïs, qu'elle dévaste. 

Plusieurs espèces de gallinacés méritent l'attention du naturaliste. 
L'une est le labouyo des ludiens, le Oankiva des naturalistes, ou le coq 
saucage,.\e coq primitif qui a fourni son espèce à toutes nos basses- 
cours. 

Dans les champs , en liberté , loin de l'esclavage , le bankiva a con- 
servé son beau plumage noir bronzé et rouge doré , el sa femelle celui 
de noir, mêlé d'un peu de gris et de jaune. 

Dans l'état de nature, il est étranger aux vices contractés dans la ci- 
vilisation par les esclaves de son espèce ; il a conservé intactes les lois 
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qu'il a reçues de la nature ; ainsi il ne remplit jamais le rôle de nos 
Eultaus de basses-cours, auxquels il faut tout un harem déjeunes 
yioules. Pendant la saison des amours , il choisit une seule compagne, 
qu'il aide asddùment dans tous ses soins maternels. 

Le eoq sauvage a plus de fierté et de bravoure que le coq domes- 
tique. Les Indiens profitent de son courage pour le faire succomber 
dans un combat ine'gal , et se régaler ensuite de sa chair délicate. 

Le matin, lorsque la sentinelle vigilante des hôtes des bosquets an- 
nonce l'aube du jour , l'Indien aux aguets lu! envoie un de ses sem- 
blables qu'il a apprivoisé et armé de deux éperons en iicier tranchant. 
Dès que les deux champions se rencontrent , il s'engage entre eux un 
combat acharné. L'habitant des bois , avec ses armes naturelles , ne 
fait que de légères blessures à son ennemi , tandis que celui-ci , fort de 
celles que lui a données son maitre, le blesse mcH^ieliement, fait couler 
son sang jusqu'à ce que , trahi par ses forces et son intrépidité , le 
loyal habitant des bois succombe aux pieds de son déloyal vainqueur, 

La seconde espèce du même genre présente , dans sa reproduction , 
des particularités qui font admirer l'art et l'intelligence que le Créa- 
teur a donnés à tous les êtres qui peuplent notre globe. 

Le mangapodius ruhripes des naturalistes , nommé par les Indiens 
tabon ' , est de la grosseur d'une poule ordinaire. Le mâle et la femelle 
sont de la même couleur , noir fauve. Ils se servent peu de leurs ailes 
pour voler, ont des pattes plus fortes et plus longues que la poule , 
des ongles très-forts dont ils se servent pour gratter la terre. 

Ces oiseaux l'ivent ordinairement en troupe dans les grands bois, 
A la saison de la ponte , ils se séparent par couples. Le mâle et sa fe- 
melle cherchent aux environs des lacs ou des rivières de grands amas 
de sable. La femelle s'y introduit à une profondeur de huit à dix 
pieds; elle y dépose un œuf et le recouvre soigneusement. Le lende- 
main , elle revient à la même place , fait la même opération, et dépose 
un second œuf à côté du premier. Elle continue ainsi tous les jours , 
jusqu'à ceque sa ponte, qui se compose de huit âdixceufs, soit terminée. 

Ces œufs, entièrement blancs ou de couleur rosée, sont d'une gros- 
seur plus que double de celle des œufs de nos poules. 

L'œuvre de l'incubation est abandonnée à la chaleur du sable. Pen- 
dant tout le temps qu'elle s'opère , le mâle et la femelle se tiennent 

(1) Tabon signilie , en langue tagale, couïrir de terre ou de sable. 
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éloignés de leur précieux dépôt , de crainte que leur présence ue le 
fasse découvrir à leurs ennemis. 

A une époque fixe, que la nature sans doute leur indique, ils revien- 
nent. La femelle s'introduit de nouveau dans le sable, casse le pre- 
mier œuf qu'elle a pondu , et il en sort un petit qui a toute la force 
nécessaire pour suivre sa mère. Elle recouvre le reste de la couvée , 
revient le lendemain, et ainsi de suite tous les jours, jusqu'à ce qu'elle 
ait cassé un par un tous les œufs dans le même ordre quelle les avait 
pondus. Toute la famille retourne alors habiter les bois et vit en com- 
mun jusqu'au retour de la saison de l'accouplement. 

L'éperonnier {poïypîectron bUakaralum) , nui se trouve aux îles 
Bisayas, est aussi de la famille des gallinacés. C'est un bel oiseau, de 
la taille d'un petit faisan , et dont le plumage est à peu près semblable 
à celui du paon. 

On compte aux Philippines trois espèces de calaos. Le grand , le 
plus remarquable (^uceros/iydrocoraa;), est brnn et blanc, et porte, 
sur son énorme bec rouge , une monstrueuse protubérance osseuse, de 
la même couleur que le bec ; elle est entièrement vide , et sa cavité 
communique par des ouvertures à l'intérieur du bec. C'est un vrai 
diapason, qui donne au cri de cet oiseau une telle sonorité, que ce cri 
s'entend à des distances considérables ; il imite parfaitement le nom 
de l'oiseau : calao. 

ï,a nature a refusé au calao la faculté de se poser à terre. Les ar- 
bres lui servent de demeure, les fruits qu'ils produisent de nourriture; 
et les feuilles qui conservent la rosée du cieV lui fournissent l'eau né- 
cessaire pour étancher sa soif. 

L'une des deux autres espèces , nom et blanche , porte sur le bec 
une moins grosse protubérance , d'une couleur blanchâtre. 

La troisième espèce, beaucoup plus petite, que les Indiens nomment 
taîictic , a le dos verdâtre , le ventre blanc , et une très-petite protu- 
bérance noirâtre, bariolée de jaune. 

Tous ces oiseaux se nourrissent de fruits, et particulièrement de 
celui qiieproduit le baUte-fcus. 

Aucun pays n'offre plus de variétés de colombes que les Philippines. 
Pour orner leur beau plumage, la nature semble avoir mis à contri- 
bution toutes les combinaisons possibles. 

C'est dans les Bisayas que se trouve ce beau pigeon (calœnas nico- 
barina) d'un vert d'émeraude resplendissant, et qui porte à la nais- 



yGoogle 



392 REGKI^ AMMAL. 

siince du cou de légères plumes d'un brillant métallique, longues et 
flottantes , et qui forment au-dessus des ailes et sur sa poitrine la plus 
jolie collerette qu'il soit possible d'inventer. 

C'est aussi à la même espèce qu'appartient la jolie colombe coup de 
poignard (calœnas ïuzonica). Elle a le dos couleur d'ardoise, le ventre 
et le cou d'un hlanc parfait, et à la poitrine une tache de sang si na- 
turelle, que celui qui la voit pour la première fois a peine à ne pas la 
prendre pour une blessure. 

Cette espèce se trouve dans l'ile de Luçon , habite sous les grands 
bois, et fait son nid sur la terre. 

Parmi les hirondelles , on trouve deux espèces de salangarxs : l'une, 
Veseulenta, et l'autre, le nidifica. Les habitudes de ces oiseaux , au vol 
léger , sont bien difTéreules de celles des oiseaux de la même famille 
habitant nos pajs. 

h'esculenla et le nidifka vivent presque toujours sur les eaux de la 
mer. Ils s'éloignent des plages à plusieurs centaines de lieues, planent 
continuellement entre les vagues, et pendant les plus terribles tem- 
pêtes ils caressent l'onde du bout de leurs ailes sans paraître y tou- 
cher ; et cependant , dans leur vol rapide, ils recueillent , sur la sur- 
face de l'eau, une gomme blanche et diaphane. Ils l'apportent dans 
des cavern<s, sur les rochers les plus arides, les plus escarp<fe, pour y 
construire artîstemenl leur nid. Ces nids sont recherchés avec avidité 
par les Indiens; ils les vendent au poids de l'or aux opulents Chinois, 
qui , après leur avoir fait subir une préparation culinaire , les consi- 
dèrent comme l'aliment le plus riche et le plus recherché qu'ils puis- 
sent servir dans leurs splendides festins. 

La famille des paîmipèdes est aussi très-aibondante et très-variée. 
Sur les eaux des lacs et des grandes rivières ou voit continuellement se 
jouer des millions de canards, de sarcelles, de plongeons, de poules 
d'eau , de cormorans et de monstrueux pélicans blancs , auxquels la 
nature adonné, sous leur long bec, une énorme poche membraneuse 
où ils conservent tout vivants , comme dans un vivier , les poissons 
qu'ils ont pris pendant le calme , et dont ils se nourrissent à loisir 
lorsque l'onde trop agitée ne leur permet pas de pourvoir à leur sub- 
sistance. 

Sur les plages des lacs et des rivières, on voit se promener majes- 
tueusement des troupeaux d'échassiers, parmi lesquels on dislingue la 
belle aigrette aux plumes blanches comme neige, qui donne une partie 
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desa parure pour orner la tête de nos dames et la coiffure de nos of- 
liueis 

Enfin, la famille h plus nombieuse, la plus vari(ie, celle qui 
offre dans li plumigc tant de couleurs différentes, est celle des 
/lasser aux Bitn que Ion dise ^tnei dlement qu'entre les tropiques 
lis oiseaux ne chantent pis, aux Philippines ils sont les véritables 
orpbéonistis du ciel le mitin surtout, lorsque de leurs cbanis 
Inrinonieuv Us eclpbrcnt la missance d'un beau jour, chaque bos- 
quet semble une académie de musique o i une troupe de jeunes artistes 
fait JLssaut d hannonie Hais <es doux ramages sont interrompus par 
Hiter\alle pii les pics, les conte us itks nmrtins , plus brillants par 
kur p[unnp,e que pai leur thint, et qui font rctenlir les bois de leurs 
LUS aigus et discorde 

Je dois a MM. Ixlouardet Jules \erreaux la nomenclature scienti- 
fique des oiseaux des Philippines. 

A une époque oîi les trois frères Jules , Alexis et Edouard Vcrreaux 
avaient un grand établissement d'histoire naturelle au cap de lîonne- 
Espérance, Edouard, le plus jeune, interrompit ses périlleuses ex- 
cursions dans l'intérieur de l'Afrique, pour visiter les contrées asia- 
tiques. Sa vie aventureuse l'amena à Jaïa-Jala. Pendant las quelques 
mois de son séjour chez moi , il se livra particulièrement à l'étude de 
l'ornithologie, et il recueillit une belle collection qui figure mainte- 
nant dans le grand établissement que son frère Jules et lui ont créé à 
Paris, place Royale, 9. 

Les curieux et les savants qui désireraient consulter MM. Vorreaux 
sur les particularités que j'ai pu omettre dans mon aperçu sur lliis- 
toire naturelle , peuvent le faire en toute confiance. Ils trouveront en 
eux , avec l'obligeance la plus bienveillante , une profonde et solide 
instruction sur toutes les branches de l'histoire naturelle. 

C'est avec plaisir que j'insère ici celte note, qui n'est qu'un faible 
témoignage de ma reconnaissance pour le concours qu'ils m'ont donné 
dans mon travail sur l'ornithologie. 
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ORNITHOLOGIE DES PHILIPPINES. 



nOMS SC1ËMTIFIQUBS. 



PsittacuU loxia (Less.) 

Loriculus Coulaci (Bonap.) 

Tanygnatus marginatus (WagL) 

Prionllurus platurus (Bonap.) 

Cacatua Philippinarum (Bourj.) 

Haliffitus blagrus (Smith.) 

Haliastur ponticerianus (Selby.) 

Aviceda magnirostris (Bonap.) 

lerax sericeus (Gray), ou falco Gironieri 

(Eydonx) 

Spizaetus lanceolatus [Tem.) 

Astiir trlvirgatus (Cuv.) 

Accipiter virgatur (Gray ) , 

Jeraglanx philippensis (Bonap.) 

Otus philippensis (Gray.) 

Syrnium pliiltppense (Gray.) 

Caprimulgus macrotis (Dig.) 

Acanthylis giganteus (Bonap.) 

Gypselus sinensis (Cuv.) 

Dendrochelidon comatus (Boîe.) 

Buceros hydrocorax (Lin.) 

Buccros antraciniis (Tem.) 

Tockua sulcatus [Bonap. ) 

Toc-kiis sulsirostris (Bonap.) 

Dasylophiis supersiliosus (Swains.) .... 

Dasylophus Cumingi (Fraser.) 

Eudynamis australis (Swains.) 

Cenlropus viridis (Pueher.) 

Centropus Molkenboeri (Bonap.) 

Cacomantis flavus (Bouap.) 

Chrysocol aptes hœmatrjbon (Bonap.) . - 

Id, palalaca (Bonap.) 

Id- menslruus ( Bonap.). . . 

Picus molnccensis (Lin.) 

Megalaima philippensis (Gray.) 

Harpactes ardens (Gould.) 

Halcyon fusca (Gray.) 

Id. collaris (Gray.) 

Id. Lîndsayî (Gray.) 

Geyx melaoura (Kaup.) 

Alcyone cyanipectus (Bonap.) 

Merops badius (Gm.) 

D» javanicus (Horsf.) 



WOMS TAGALOLS. 



Boubouctouc. 
Coulacissi. 



Cacatoua. 
Lamtin. 



Laouin-monti. 
Laouin. 



Sabucot-pula. 



Manounuetouc. 



Id. 

Id. 
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Kitta spt'cioU (Uonap.j 

Eiirystomus orientalis (Bonap.) 

Parus quadrivittatus (Lafres.) 

Motacilla luzoniensis (Scopol.) 

Bracliyuriis atricapillus (Bonap.) 

Id. erythogastra (Bonap.) — 
Hypsypetes philippensîs (Strickl.), . . 

Microscelis philippensis (Gray) 

Ixos chrysorrhaeus (Tem.) 

Id. sinensis (Bonap.) 

Copsychus luzoniensis (Kittl.) 

Megalurus palustris (Horf.) 

Calliope canatschatkensis (Bonap.).- • 

Petrocincla eremita (Gray) 

Petrocossypha manillensis (Boimp.)-. 

Pratincola caprata (Bonap.) 

Cyornis elegans (Bonap. ) 

Mytagra manadensis (Bonap.) 

Rhipidura nîgritoryques (Bonap. ) . ■ . 
Muscipeta rufa (Bonap.) 

GoUocalia nidifica (Bonap.) 

Id, esculenta (Bonap.) 

Artamiis leiicorhynchus (Vieill.) 

Oriolus acrorhynchus (Vig.) 

Irena cyanogastra (Vig. } 

Dicrourus balicassicus (Vieill.) 

Ceblepyris cœrulescens (Blyth,).... 

Graiicalus lagunensis (Bonap.). . 

Lalage orientalis (Boie.) 

Enneoctonus superciliosus (Bonap.) . 

Lanius sach. (Lin) 

Crypsirhina varians (Vieill.) 

Corvus inca (Horsf.) 

Meliphaga mystacalis (Tem.) 

Jora scapularis (Horsf.) 

Zosterops meyeni (Bonap.) 

Dicœum trigonostigma (Gray) 

Cinnyris pectoralis (Vieill.) 

Id. raber (Vieill.) 

Lamprofomis insidiator (Caban.).. . . 
Id. columbianus (Bonap.) . 

Heterornis ruficollis (Bonap.) 

Acridotlieres philippensis (Bonap.) . , 

Gymnops calvus (Cuv.) 

Ploceus philippensis (Bonap.) 



Marta-Cafra. 
Salangan. 



Pulacpat. 
Couliaouan . 



Couac. 
Coulanga. 
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109 
110 



115 
H6 



Muiiia oryzivora (Bonap.) 

Id. mitiula (Bonap.) 

EsErelda amandava {.Gray) 

Passer jugiferus (Tem.) 

Ptilinopus roseicollis (Gray) 

Bamphicutus occipitalîs (Bonap.) 

Treron psittacca (Gray) 

td. vernans [Steph.) 

Phapitreron leucotis [Bonap.) 

Carpophaga chalybura (Bonap,) 

Ptilocolpa griseipectus (Bonap.) 

Id. carola (Bonap.) 

Macropygia pbasianella (Bonap.) 

Turtur chioensis (Scopol.) 

Streptopelia humilis (Bonap.) 

Phlegienas cruenla (Bonap.) 

Chalcophaps indica (Gould.,). 

Galœnas nicobarica (Gray) 

Megapodius rubripes (Tem.) 

Id. Forstenii (Mùll.) 

Polypiectron Napoleonis (Less.) 

Gailus bankiva (Tem.) 

Coturnix cbinensîs (Gould.) 

Turnîx pugnax (Steph.) 

Id. ocellala (Gray) 

Melanopelargus leucocephalus (Bonap.), 

Typhon robusta (Miill.) 

Ardea purpurea (Lin.) 

Herodias sacra (Bonap.) 

Buphus malaccensis (Bonap.) 

Biilorides javanica (Bonap.) 

Ardeola cinnamomea (Bonap.) — ". . . . 

Nycticorax manillensis (Vig.) 

Id. caledonicua (Steph.) 

Id. Goisagi (Gray) 

Platalea luzoniensis (Scopol.) 

Plegadis bengaleusis (Bonap.) 

Totanus glareolus (Gray) 

Id. ochropus (Tem.] 

Id. hypoleiicus (Gray) 

Rallus torquatus (Lin.) 

Id. philippensts (Lin.) 

Orlygomelra ocularis (Gray) 

Porpbyrio pulverulentus (Tem.) 

Gallinula crislata (Lath.) 



Maya. 

M. 

Id. 

Maya-pakin. 
Batu-balu punay. 
Batu-balu . 

Id. 

M. 



Bata-balulabacuan. 
Batu-batu monti. 



Batu-batudougou. 
Tavon, 



Id. 

Pogo-malaquit . 



Abab. 
Id. 
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KOMS SCIHNTIEIQITËS. 



133 
134 



138 
139 
140 
141 
142 
143 



148 
149 
150 



164 
165 
166 

167 
168 



Galliniila oiivacea (Meyer.) 

Dendrocygna vagans (Eyton.) 

Td. arcuata (Swains.) . . . . 

Id. viduata (Swains.) 

Anas Iiizoniea (Fraser.) 

Id. gibbifrons (Miill.) 

Id. superciliosa (Gm.) 

Spatula rhynchotis (Gould.) 

Querquedula crecca (Steph.) 

Id. circia (Steph.) 

Podiceps giilaris (Gould.) 

Id. australis (Gould.) 

Plolus Novse-HoUandiœ (Gould.)... 

Phalacrocorax sinensis (Gray.) 

Carbo javanicus (Horsf.) 

Pelecaniis philippensis (Gin.) 

Fregata ariel (Gould.) 

Larus pacitîcus (Lath.) 

Xema Jamesonii (Gould.) 

Sylochelidon strenuus (Gould.) 

Thalasseus polioccrcus (Gould.) 

Sterna melanauchen (Tem.) 

Onychoprion fuliginosa (Swains,). . 

Anous melanops (Gould.) 

Dioinedea exulaos (Lin.) 

Id. chlororhynclios (Lath.). . 

Id. culminata (Gould.) 

Id. fuliginosa (Lath.) 

Procellaria gigantea (Lath.) 

Id. atlantica (Gould.) 

Id. hasitata(Kuhl.) 

Procellaria glacialoides (Smith.) . . . 

Puffinus asqurnoctialis (Less.) 

Prion turtur (Foret.) 

Id. ariel (Gould.) 

Thalassidronia marina (Less.) 

Id. leucogastrft (Gould.). 

Id. nereis (Gould.) 

Id. Wilsonii (Bonap),.. 
Spheniscus miner. (Tem.) 



Abab. 

Ilic. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Coulisi. 

Id. 
Cassiii. 

Id. 

Id. 
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§ VIII. — POISSOKS. 



Les lacs et les rivières ahondent en excellents poissons. 3'ai déjà 
fait connaître les espèces qui habitent le lac de Bay. J'ai cependant 
ojnis de parler de l'espèce la plus abondante , celle qui se distingue 
par les particularités qui lui méritent une place spéciale : je tcux 
parler du machoirin , nommé par les Indiens candolé. 

Le candolé est un poisson sans écailles , dont la longueur ne dépasse 
jamais deux pieds à deux pieds et demi ; il est bleu sur le dos , et blanc 
ai^enté sous le ventre. Il a une grosse tète en proportion de son corps. 
Il porte trois fortes défenses, lune sur le dos à la naissance de la 
nageoire, et les deux autres de chaque côté du thorax. Ces défenses 
sont longues d'un pouce à un pouce et demi , selon la grosseur du 
poisson , très-aiguës , et sont dentelées en scie le long des bords. Lors- 
que ce poisson est menace par un ennemi, il dresse ses trois défenses, 
et aucune force, à moins de les rompre, ne peut leur faire reprendre 
leur position naturelle. 

La piqûre de cette arme est très -dangereuse, et produit une douleur 
atroce. Un individu qui serait blessé en même temps par plusieurs de 
ces poissons en mourrait. Lorsque les Indiens eu sont piqués , ils se 
guérissent en fiiisant tomber dans la blessure quelques gouttes d'huile 
enflammée. Pour cette petite opération , ils se servent d'une mèche 
de coton fortement imbibée d'huile, allument l'une de ses extrémités, 
et, en l'inclinant au-dessus de la blessure , quelques gouttes s'en dé- 
tachent et tombent dans la plaie. Celte manière de cautérisation fait 
immédiatement cesser la douleur. 

11 est de la famille des vivipares. A l'époque de la reproduction, on 
trouve dans l'intérieur des iemelles un long chapelet d'œufs globu- 
leux , de la grosseur d'un gros pois. Ces œufs renferment un germe à 
un état plus ou moins parfait de création. Quelques-uns ne présentent 
à l'intérieur qu'une substance laiteuse, tandis que d'autres contien- 
nent un fœtus tout formé, et si plein de vie, qu'il suffit de rompre 
l'enveloppe et de le mettre dans l'eau jiour le voir nager aussi bien 
que s'il était né naturellement. 

La ehair du candoU se mange surtout fumée on séchée au soleil. 

Avec son estomac on fait de la colle de poisson. 

On trouve aussi , et particulièrement dans le lac de Bay et la baie 
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de Manille, une espèce de serpent d'eau, dont les plus forts ne dépas- 
sent pas uuc longueur de trois à quatre pieds, 11 est gris, bariolé de 
noir et de jaune. Il est plus répugnant que dangereux ; il est même 
inoffensif . Dans les grandes crues les Indiens pèchent ce serpent pour 
en faire de l'huile à brûler. Les aigles-pêclieurs lui font une chasse 
acharnée, 

La mer fournit aux habitants des plages une quantité considérable 
de bons et excellents poissons. Ceux que nous avons en Europe, et qui 
se trouvent dans Iss mers de Luçon, sont les sardines , les mulets, les 
maquereaux, les soles, les thons, les dorades et les anguilles. 

On prend dans la baie de Manille , avec des lignes de fond, une 
espèce de serpent de mer, d'une longueur de dix à douze pieds, d'une 
couleur yerdàtre mêlée de jaune. Les pêcheurs prétendent que sa 
morsure est mortelle ; aussitôt qu'ils en prenneut un , ils lui coupent 
la tête. 

C'est un animal dégoûtant et hideux. Cependant les Indiens le font 
figurer dans leurs repas. 

Les Indiens pèchent nue grande quantité de trépangs ; des requins, 
dont ils prennent les ailerons pour les vendre aux Chinois ; des tor- 
tues, qui fournissent un bon aliment et de l'écailIe , et des huîtres 
perlières. 

Parmi ces huîtres il en est une espèce très-abondante dans la baie 
de Manille, dont les écailles sont très-plates, minces et transparentes. 
On taille ces écailles en petits carrés, pour servir aux vitraux des mai- 
sons de Manille. Ces vitraux ont sur le verre l'avantage de ne donner 
aux appartements qu'un clair-obscur , et de ne pas laisser pénétrer le.s 
rajons du soleil. 

La mer produit encore une grande quantité et une variété infinie de 
crustacés, des mollusques , des coquillages de toute espèce , et no- 
tamment d'excellentes huîtres. 



§ IX. — REPTILES. 

Il ne manque pas de reptiles aux Philippines; mais, n'ayant pas l'in- 
tention de faire un cours d'histoire naturelle qui serait au-dessus de 
mes forces, je vais seulement, aiosi que je l'ai fait pour les poissons, 
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m'occnper des espèces qui ont fixé mon attention par lenr [arti- 
culante. 

Dans le genre des sauriens j'ai déjà décrit Vatigator, le plus mons- 
trueux de tous les reptiles. 

On trouve dans la même famille plusieurs espèces d'iguanas. La 
plus grande a souvent sept à huit pieds de longueur. C'est un énorme 
lézard couleur gris verdàtre, mèlt^ de points jaunes. U vil sur le bord 
des lacs , des rivières , dans des lieux humides , et souvent dans les 
maisons. Il est presque amphibie , se nourrit de poissons , de rats , de 
volatiles, et il est tout à fait inoffensif pour les hommes. Sa chair 
blanche ressemble beaucoup à celle du poulet ; elle est très-bonne à 
manger. Les Indiens n'en font pas usage; ils sont seulement très- 
friands de leurs œufs, de la dimension de grosses noix , et, comme 
ceux de la tortue, sans enveloppe solide. , , 

Une petite espèce d.'iguana , d'une couleur fauve , dont la longueur 
ne dépasse pas un pied et demi à deux pieds , porte une crête ou 
corenne qui se prolonge de la tête jusqu'au milieu de l'épine dor- 
sale. Elle habite toujours le bord des rivières et des lacs ; elle se tient 
ordinairement au soleil, sur les arbres qui avoisinent les bords de l'eau. 

Dans toutes les maisons de Manille, il y a toujours une grande 
quantité de petits lézards qui ne se montrent que lorsque les lumières 
sont allumte. Ils sont de couleur grise. Ils ont sous les pattes une 
membrane qui les fait adhérer au sol , et leur facilite la faculté de se 
promener au plafond, sur les murs, et môme sur les glaces. Ils se 
nourrissent de mouches et de moustiques. 

Les tacons ou Ichacons, espèce bien plus grande que la dernière, 
habitent aussi les maisons. Ils ont la longueur d'un pied; ils sont de 
couleurgrisemêlée de jaune, de bleu et de rouge. Leur tête esténorme, 
etleur gueule d'une grandeur disproportionnée à tout le corps. Ils 
ont aussi , comme les petits lézards dont je viens de parler, une mem- 
brane sous les pattes. Ils adhèrent avec tant de force où ils se posent, 
que lorsque c'est sur une partie du corps d'une personne, on ne peut 
leur faire hlcher prise qu'en leur présentant un miroir; la vue de 
leur semblable les fait se jeter sur lui pour le combattre. 

Ce sont, du reste, des animaux inoffensifs. Ils se nourrissent de can- 
crelats , espèce de scarabée. I.a nuit , ils font entendre par intervalle 
un cri qui se répète sans interruption sept à huit fois : tcka-eon, ce 
qui leur a fait donner ce nom. 
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Les Indiens considèrent les maisons où ils habitent comme favorisées 
du sort. Cette croyance les empêche de les détruire. 

Dans les bois on voit voler d'un arbre à l'autre des petits dragons. 
Ce sont aussi des lézards d'une longueur de sept à huit pouces. Ils 
ont le corps mince et la queue très-déliée, La nature leur a donné , 
comme aux chauves-souris, des ailes membraneuses, et de plus, sous 
la mâchoire inférieure , une longue poche qui se termine en pointe. 
Ils remplissent cette poche d'air pour se rendre plus légers, et pro- 
longer leur vol lorsqu'ils ont une longue distance à parcourir. 

Ils sont inoffensifs, et se nourrissent d'insectes. 

On trouve plusieurs espèces de serpents. Les plus connus, que 
i'aî déjà décrits , sont le monstrueux boa ; et dans ceux dont la mor- 
sure est mortelle , VaUn-morani ; puis une espèce de vipère nommée 
dajou-palay (feuille de riz). 

Beaucoup d'autres sont aussi très-dangereux , mais leurs noms ne 
me sont pas connus. 



§ X. — DES INSECTES. 

Plusieurs espèces d'insectes sont un tourment et même , on peut le 
dire , une véritable calamité pour les habitants des Philippines. 

Telles sont les innombrables sauterelles qui , ainsi qu'un gros 
nuage et un foudroyant orage, s'abattent sur les récoltes et les mois- 
sonnent en quelques heures ; et sur les montagnes , les petites sang- 
sues, qui ne laisseut pas un instant de repos au voyageur. 

Une troisième famille dont je n'ai pas parié, celle des fourmis, vient 
aussi apporter son contingent d'incommodité et de destruction -. ou- 
vrières diligentes, nuit et jour en mouvement, elles s'introduiseni 
partout , dévorent les provisions , montent dans les lits lorsqu'on n'i 
pas la précaution de placer les pieds dans des vases remplis d'eau 
détruisent les récoltes avant de iiaitre , font crouler les édifices sans 
qu'on s'y attende ; et enfin, lorsqu'on les trouble sans précaution dans 
leurs travaux, elles vous enfoncent leur aiguillon dans les chairs, el 
vous causent une vive douleur. 

Celle famille mérite, pour chacune de ses espèces, une description 
particulière. 

26 
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1. FOURMI BOUGE (langam). 

La fourmi rouge, de la couleur que son nom indique, et que les 
Indiens nomment ïangam, est la plus nombreuse , la plus répandue. 
iiUe se trouve partout , dans les champs et les habitations ; elle dé- 
vore toutes les provisions qu'on laisse à sa portée, attaque les ani- 
maux vivants qui sont sans défense. J'ai vu souvent des oiseaux en 
cage , que l'on n'avait pas eu soin de mettre hors de leur portée , dé- 
vorés dans une nuit. Elles montent dans les lits , si on n'a pas pris la 
précaution de s'en garantir, etleur morsure produit une douleur et une 
démangeaison insupportables. Elles détruisent dans les champs les 
graines qui sont ensemencées , ce qui oblige le cultivateur à semer le 
double des semences dont elles sont le plus friaDdes(l). Elles sont, 
en un mot , une véritable calamité contre laquelle il faut constamment 
être en lutte. Elles ont cependant un avantage : celui de faire dispa- 
raître , eu peu de temps , tous les débris d'animaux dont les émana- 
tions putrides pourraient être nuisibles. 

2. FOURMI DES ROIS (lafitecli). 

La fourmi des bois , que les Indiens nomment lanteck , est d'un 
beau noir, de la grosseur et plus longue qu'une mouche ordinaire. 
Elle n'habite que les bois, où elle construit des fourmilières, et elle y 
renferme ses provisions. EUe n'est nuisible que si on l'attaque ; alors 
elle saisit son ennemi avec deux fortes pinces qu'elle porte près des 
antennes , se replie sur elle-même et lui enfonce dans les chairs l'ai- 
guillon dont elle est armée à l'extrémité du corps. La douleur que 
produit sa piqûre est si vive, qu'elle se fait sentir comme une étincelle 
électrique. J'ai vu des étrangers piqués par un seul de ces insectes, et 
qui ont cru avoir été mordus par un serpent. La douleur vive se passe 
très-vite, mais l'enQure et la démangeaison durent plusieurs heures. 



' Les Indiens, pour préserïer les semencos Je melon, que les fourmis allanuenl de 
préférence à loiite aulre, empUienl un moytn de leur invention ; il^ enlèvenl à h 
grniiie so première enveloppe, h ineUenl linui un linge qu'ils renferment dans un 
vii«e ; ils la fnnt chauffer à un degré qu'ils connaissent. Ensuite ils sèment le soir ; le 
lendemain, la graine est germco, et par conséquent à l'abri des fourmis. 
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3. PETITE FODBMI MOIRE (COUHÏS). 

Cette petite fourmi, nommée couitis par les Indiens, habite les bois, 
n'établit pas de fourmilières, et se tient généralement sur le tronc des 
arbres. Elle est presque imperceptible; cependant, lorsqu'on la tou- 
clie , elle pique , et occasionne une douleur plus vive que toutes les 
autres, mais qui se passe instantanément, sans laisser de traces. 

4. DES TUnMITES OU TOtlRMlS BLATiCHES {anOlj). 

Les termites ou fourmis blanches, nommées par les Indiens anay, 
sont divisées en trois classes : les travailleuses, celles qui les dirigent 
ou les commandent, et les reines. 

Les travailleuses ont généralement le corps blanc, plus gros et plus 
court que les fourmis ordinaires, les pattes très-courtes, le corselet et 
la tète un peu jaunes. Elles sout armées de deux mandibules, capables 
d'entamer et de broyer les bois les plus durs. 

Les secondes , celles qui commandent , diffèrent des premières par 
une petite corne placée à l'extrémité de la tète, comme celle du 
rhinocéros. 

Les reines ont la tète et le corselet absolument semblables à ceux 
des travailleuses ; mais, à partir du corselet , le corps est d'une gros- 
seur démesurée; il est ordinairement long de I à 2 pouces, et tl a 
8 à 10 lignes de circonférence. 

La demeure habituelle des termites est dans les champs qui ne sont 
pas exposés à de fortes inondations. Dans les campagnes on aperçoit, 
de distance en distance, de petits monticules de terre de forme co- 
nique , qui s'élèvent de 5 à G pieds au-dessus du sol , et se terminent 
en pointe. La base de ces monticules, appuyée au sol, a de 12 à 
15 pieds de circonférence. 

C'est dans l'intérieur de ces meules ou monticules que réside tout 
un gouvernement, composé d'individ us de divers grades, et une seule 
et unique reine , dont la mission est de reproduire les générations qui 
s'éteignent. C'est là aussi que se fait un travail continu, digne de 
l'étude de l'observateur qui cherche à pénétrer les admirables secrets 
de la nature. 

Chaque demeure ou monticule a plusieurs ouvertures extérieures 
pour pénétrer dans l'intérieur, et pour la sortie de celles qui vont 

26. 
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parcourir les champs environnants, où elles dévorent et rongent toutes 

les plantes, tous les hois morts qu'elles rencontrent. 

Les termites ne font pas , comme nos fourmis d'Europe , des amas 
de provisions pour l'hiver. Sous le beau climat des Philippines, rien 
ne les oblige à se confiner dans leur demeure une partie de l'année. 
Elles recueillent seulement une espèce de gomme dont elles tapissent 
les nombreux compartiments qui composent leur habitation souter- 
raine. Cet enduit, autant que j'ai pu m'en rendre compte, sert à alimen- 
ter la reine et les jeunes termites, depuis le premier âge jusqu'à 
l'époque oii elles ont la force de pourvoir elles-mêmes à leur subsis- 
tance. Il est probable que cette gomme est appropriée aux divers îlges, 
et qu'elle est plus parfaite là où se trouvent la reine et ses derniers 
nés, que vers l'extérieur, où se tiennent celles qui ont déjà toute leur 
force. 

Comme je viens de le dire, l'intérieur des petits monticules est 
divisé en une foule de compartiments, de chambres et de galeries ar- 
tistement construits avec de la terre tellement dure, qu'elle semble 
avoir été pétrie pont en faire de la poterie. 

Lorsqu'on pénètre avec la pioche dans cet asile, on trouve les com- 
partiments tapissés de petites fourmis qui n'ont pas la force de sortir ; 
et plus on pénètre à la partie la plus profonde , qui se trouve généra- 
lement à 3 ou 4 pieds au-dessous du sol, ou à 9 ou 10 du sommet 
du cône, on remarque qu'elles sont plus petites. Près la demeure de 
la reine , celles qui viennent de naître sont presque imperceptibles à 
l'œil nu. 

La reine occupe la chambre la plus profonde. Là elle est renfermée, 
sans pouvoir sortir par les petites ouvertures qui communiquent de 
sa demeure aux autres compartiments. Sa mission est de travailler 
continuellement à la reproduction de ses sujets. 

Loi-squ'on veut détruire un de ces essaims, il faut pénétrer à l'in- 
térieur jusqu'à ce qu'on puisse s'emparer de la reine. Si on néglige 
cette précaution , si on se contente d'aplanir le monticule et de re- 
mettre le terrain au niveau du sol , les fourmis recommencent leur 
travail , et le réiahlissent en peu de mois dans son état primitif. 

Elles font souvent, pour se garantir de la pluie ou pour monter 
au sommet d'un arbre, de longues galeries couvertes qui les condui- 
sent de leur demeure au lieu de leur travail. Ces galeries sont ordi- 
nairement à deux voies, l'une pour aller, l'aulre pour revenir. 
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Lorsqu'on veut bien examiner leurs habitudes et leurs travaux , il 
faut démolir une partie de ces galeries. On voit aussitôt arriver les 
commandeurs ; ils semblent examiner le dommage fait à leurs tra- 
vaux, partent tous pour revenir, un instant après, avec un bon nom- 
bre d'ouvrières qui se mettent immédiatement à l'œuvre; chacune va 
chercher un globule de terre , et le place artistement pour rétablit- 
la galerie. 

Les cheis ou commandeurs qui accompagnent les ouvrières pous- 
sent, avec leur petite corne, celles qui marchent trop lentement , et 
paraissent animer toute la bande laborieuse. 

Les termites ne se bornent pas à habiter la campagne , elles s'in- 
troduisent souvent dans les maisons; et comme elles le font toujours 
par des ouvertures souterraines et cachées , elles produisent des dé- 
gâts considérables. Par exemple, si la maison n'est pas construite 
avec des bois qu'elles n'attaquent pas, elles s'introduisent par les ex- 
trémités des charpentes , laissent parfaitement intact l'extérieur du 
bois, et dévorent tout l'intérieur. Si, par malheur, on ne s'en aperçoit 
pas , la maison s'écroule sans qu'on s'y attende. 

Elles attaquent aussi les meubles et les vêtements en réserve , et il 
leur faut peu de jours pour occasionner des dégâts considérables ; mais 
elles n'attaquent jamais les matières animales. 

On connaît encore, dans le genre termite, une variété beaucoup plus 
grosse et entièrement noire ; mais est-ce une variété, ou le même in- 
secte à une époque différente de son existence? C'est ce que je ne sau- 
rais déterminer. 

Cette variété , nommée par les Indiens anay-maitim , n'hahite point 
sous terre; elle court dans les forêts et se nourrit des bois en décom- 
positiou ; elle ne cause pas les mêmes ravages que les blanches. 

A une certaine époque, sans doute la dernière de leur existence, il 
leur pousse quatre grandes ailes, et elles prennent leur vol. 

Lorsque, la nuit , on s'aperçoit que ces insectes, attirés parles lu- 
mières, s'introduisent dans les maisons, il est indispensable de fer- 
mer immédiatement toutes les fenêtres , si on ne veut pas rester dans 
les ténèbres. Sans cette précaution , ils arrivent en si grand nombre 
qu'ils ont bientôt éteint les lumières, et le lendemain le sol est jonché 
de leurs cadavres. 

Ainsi que je l'ai dit, elles ont l'avantage sur les blanches de ne cau- 
ser aucun dégât. 
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6. LE CAKCBELAT (blatte). 

Un autre insecte habite aussi l'intérieur des maisons : c'est une es- 
pèc« de scarabée nommé cancrelat, animal dégoûtant, qui répand 
une odeur désagréable, attaque toutes les provisions, vole pendant 
la nuit, surtout dans les temps d'orage, se repose partout, souvent 
sur les personnes , et leur enfonce ses ongles aigus dans l'épiderme. 

Si tous ces insectes sont un véritable fléau pour les habitants des 
riiilippines, il en est aussi une innombrable quantité que je ne peux 
pas décrire, et qui embellissent les campagnes : une variété infinie de 
beaux, de magniSques papillons aux couleurs resplendissantes, qui , 
dans les beaux jours , sillonnent l'air et caressent toutes les fleurs ; 
les mouches phosphorescentes, qui, la nuit, se jouent dans les feuilles 
des arbres, et les font paraître émaillés de pierres précieuses; enfin 
les buprestes, aux ailes de couleur métallique, qui, encadrés dans l'or 
et l'argent , servent à faire de charmants bijoux : leur brillant est plus 
éclatant que les émaux les plus beaux. 



§ XI. DE I/AGRICULTUEE AUX PfflUPPTNES. 

Aucune terre n'est plus féconde, plus riche que celle des Philip- 
pines, et ne rémunère plus largement les travaux et les soins du cul- 
tivateur ; ce qui fait dire aux habitants de Manille : <■ Gratter la terre, 
" faire de la boue, y jeter de la semence, suffit pour remplir son 
« grenier. » 

La végétation est d'une si grande vigueur dans ce beau pays , que 
des champs abandonnés quelques années sans culture se couvrent de 
végétaux et deviennent des bois impénétrables. Certaines espèces de 
plantes s'élèvent si spontanément, que quelques jours suffisent pour 
«ne croissance de plusieurs mètres. 

Celte grande fertilité est due à plusieurs causes, dont le concours 
réuni contribue puissamment à la fécondité et au développement de 
la végétation. 

Ija première de ces causes, et sans doute la plus puissante, doit être 
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attribuée à la formation volcanique de toutes les îles de ce vaste ar- 
chipel. 

La seconde est due aux hautes montagnes généralement recou- 
vertes d'une forte couche de terre végétale, d'où s'élève une gigantes- 
que végétation qui restitue continuellement au sol les parties nutri- 
tives qu'elle lui emprunte. A l'époque de l'hivernage, les pluies 
torrentielles enlèvent du versant de ces montagnes les terres limoneuses 
et les détritus des végétaux qui s'y sont amassés pendant la saison 
des sécheresses , et les précipite vers les plaines, engrais naturel qui 
les vient fertiliser. 

La troisième est due à ce que, pendant la même saison des pluies, 
les sources, les réservoirs se remplissent et sont ahondamment pour- 
vus pour fournir, pendant la saison des sécheresses , l'eau nécessiiire 
aux irrigations, et pour entretenir le sol inférieur dans un état d'hu- 
midité constante. 

La quatrième cause doit être attribuée à ces longues nuits des tro- 
piques , rafraîchies par la brise qui souffle constamment de la partie 
où règne l'hivernage. Ces brises apportent d'abondantes rosées qui 
conservent cette fraîcheur et cette souplesse aux feuilles, si nécessaire 
pour absorber l'air et faciliter la végétation. 

La cinquième cause enfin, l'électricité, n'est-elle pas aussi un puis- 
sant moyen qu'emploie la nature pour la splendeur du règne végétal ? 
De nombreuses observations m'amènent à constater ici un fait qui 
semble venir à l'appui de cette opinion. 

A une époque de l'année , au moment du changement de mousson , 
pendant un mois ou plus , il se forme journellement des orages ; le ton- 
nerre gronde sourdement; l'air secharge d'électricité; de gros nuages 
parcourent l'atmosphère, et sont bientôt dissipés sans pluie ; le soleil 
brille de tout son éclat, ses rayons brûlants dardent sur une terre qui, 
privée d'eau pendant six mois, paraît calcinée. Cependant c'est alors 
que les grands végétaux semblent prendre une vie nouvelle, et se con- 
vreut de bourgeons qui se développent presque instantanément, et 
donnent de belles et larges feuilles qui ont toute la fraîcheur de celles 
qui naissent pendant la saison humide. 

On doit comprendre qu'avec tons ces éléments de fécondité , le sol 
des Philippines est largement privilégié de la nature, et qu'une cul- 
ture qui ne serait pas dans l'enfance donnerait à l'agronome des ré- 
sultats presque incalculables. 
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Je vais donner maintenant quelques détails sur la propriété, sur la 
culture en giînéral , et décrire ensnite celle de chacun des produits 
qui font la richesse des cultivateurs. 

Les Espagnols sont les miiitres suzerains de tout le territoire des 
Philippines; mais les lois qu'ils ont établies sur la propriété protè- 
gent autant qu'il est possible le cultivateur laborieux , et lui assu- 
rent à perpétuité la possession du champ qu'il a défriché. 11 peut le 
vendre ou le transmettre à ses héritiers ; seulement il perd ses droits, 
et le gouvernement reprend les siens , lorsque , par paresse ou négli- 
gence, il a laissé, pendant plusieurs années, ses terres sans aucune es- 
pèce de culture. Dans ce cas encore, les autorités espî^noles n'agissent 
jamais qu'avec la plus indulgente réserve. 

Presque tous les bourgs avoisinent des terres incultes et des forêts. 
Jusqu'à une certaine distance du bourg , les habitants possèdent en 
communauté ces terres incultes et ces forèls , et chacun d'eux peut 
devenir le propriétaire exclusif de la portion qu'il lui couvient de 
défricher. 

Les terres et les forêts en dehors des limites du bourg , et que les 
Espagnols nomment realengas (terres incultes), appartiennent à l'État, 
11 les vend aux personnes qui veulent acquérir de grands domaines. 
Le prix est de une à cinq piastres (5 à 25 fr.) le quinon, mesure qui 
représente une superficie de 810,000 pieds espagnols. 

Voici la mesure des terres aux Philippines : 

Le quinon est nu carré de 100 brasses sur toutes ses faces; 

La balita représente 10 brasses en largeur sur 100 brasses de lon- 
gueur ; 

Le îucan représente une brasse en largeur sur 100 brasses de lon- 
gueur ; 

La brasse espagnole est de (rois varas castillanes, et la vara castil- 
lane, de (ms pieds espagnols. 

Lepied espagnol équivaut à i I pouces français. 

Ainsi , le quinon est un carré de 900 pieds espagnols sur toutes ses 
faces, ou une superficie de 810,000 pieds espagnols, soit environ neuf 
hectares de notre mesure agraire. 

Les Indiens ne payent aucun impôt territorial. Ce que l'on appelle 
dime se réduit à un réal d'argent par année , soit soixante-dix cen- 
times par individu au-dessus de dix-huit ans. 

La plus grande partie des terres cultivées sont la propriété dos In- 
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diens, et sont fort divisées. 11 y a cependant de vastes domaines qui 
appartiennent généralement aux ordres religieux , et quelques-uns à 
des particuliers. Ces grands domaines sont donnés à ferme aux Indiens 
par petites portions. Depuis peu d'années , quelques propriétaires 
l'ont valoir par eux-mêmes ceux qui leur appartiennent. 

Presque toutes les terres, et même les montagnes, sont susceptibles 
d'être fructueusement cultivées; mais les terres préférées sont celles 
qui peuvent être ahondamment arrosées pendant la saison des séche- 
resses. Elles sont généralement destinées à la culture du riz; jamais 
elles ne reçoivent d'autre engrais que celui que leur fournit la nature 
et l'écoulement des eaux , et cependant elles donnent chaque année et 
sans repos d'abondantes récoltes. 

Les terres aménagées pour les plantations du riz sont nommées par 
les indiens tubiganés (terres irriguées). Elles ont alors une véritable 
valeur qui varie, selon les localités , de 200 à 300 piastres le quinon, 
(^ ,000 à 1,580 fr.), qui est de trois c«nts taras castillanes carrées. 

On calcule qu'il faut trois ouvriers pour mettre en culture un qui- 
ftonde lèvres tubiganés, eiduq cabanes, mesure qui équivaut à 133 li- 
vres espagnoles, pour ensemencer un quiûon, qui produit, année com- 
mune, de 60 à 80 pour un . Presque toutes les terres lubiganès peuvent 
être ensemencées deux fois dans l'année. La seconde récolte est moins 
abondante que la première. 

Les terres non irriguées, celles situées sur le penchant des monta- 
gnes, sont d'une valeur inférieure et qui varie selon les situations. 
Dans beaucoup de localités, on peut acquérir des terres déjà cultivées, 
et qui ne laissent rien à désirer sous le rapport de la bonne qualité, à 
raison de 20 à 50 piastres (100 à 250 fr.) le quinon. 

Ces terres non irrigables s'ensemencent en riz de montagne, en in- 
digo, canne à sucre, tabac, et toutes espèces de plantes qui n'ont pas 
essentiellement besoin d'eau. 

Il serait difficile d'établir, même approximativement, la production 
des terres de ce genre. Cette production varie selon la culture. Le riz 
y produit moins que dans les terres irriguées ; mais généralement les 
autres récoltes donnent , dans les bonnes années, au cultivateur un 
bénéfice plus que double de celui des terres exclusivement destinées à 
la culture du riz. 

Le prix de la journée des ouvriers indiens varie selon les localités. 
Ou peut cependant l'évaluer, en moyenne, sur le pied de 0,60 à 
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0,70 centimes pour les hommes, à 0,33 centimes pour les femmes et 
les enfûiits , à 0,33 centimes pour ]e buffle, et à 0,33 centimes pour 
une charrue. L'ouvrier qui fournit son buffle et sa charrue reçoit à 
peu près 1 fr. 30 cent. 

En temps ordinaire, la journe'e commence à six heures du matin 
■ pour finir à six heures du soir. On accorde une heure et demie de re- 
pos pour les repas. 

Aux époques des récoltes, et particulièrement pendant celle du 
sucre, la journée commence, pour les ouvriers employés au moulin 
et à l'usine , à trois heures du matin, et se termine à Iiuit heures du 
soir. 

Les instruments qui servent aux Indiens pour la culture sont de 
Ift plus grande simplicité, comme on peut le voir par les dessins et 
l'explication des planches. 

Les produits qui font la base de la grande culture sont : 

Le riz, 

L'indigo, 

L'abaca (soie végétale), 

Le tabac, 

Le café, 

Le cacao. 

Le coton, 

Le poivre. 

Le froment, 

Et la canne à sucre. 



§ XJl. — CULTURE DU RIZ. 

Plus de trente espèces de riz sont cultivées aux Philippines, toutes 
bien distinctes par le goût, la forme, la couleur, et la pesanteur des 
grains. 

Ces trente espèces sont divisées en deux classes : 

f Les riz des montagnes; 

2" Les riz aquatiques. 

Elles se cultivent différemment; cependant les riz des monta- 
gnes peuvent recevoir la même culture que les riz aquat 
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1° CULTURE DU EIZ DES MONTAGNES. 

Les riz des montagnes , dont je donne tous les noms en note ', se 
cultivent sur les terres élevées , cl qui sont à l'abri des inondations 
pendant la saison des pluies. 

Dans la partie ouest del'ile de Luçon, aussitôt que commencent les 
premières pluies, vers la fin de mai ou les premiers jours dcjuin , le 
cultivateur prépare les terres en leur donnant deux labours et deux 
hersages. La charrue (iig. A.) est employée à cet effet. La herse est 
triangulaire, comme celle dont nous nous servons en Erancc, et dont 
je n'ai pas cru nécessaire de donner le modèle. 

Les terres étant bien préparées et bien meubles , le riz est semé à la 
volée , et environ un mois après on fait un bon sarclage , qui suffit 
ordinairement pour débarrasser le champ des mauvaises plantes qui y 
ont poussé. 

Si c'est l'espèce nommée pinursegui qu'on a cultivée, espèce la plus 
précoce , on peut faire la récolte trois mois ou trois mois et demi 
après l'ensemencement. 

Si c'est une des autres espèces, il faut calculer, pour atteindre une 
maturité complète, au moins cinq mois. 

Après cette maturité, le riz est coupé avec la faucille (voir 
âg. E.), mis en petites gerbes, dont on forme de grandes meules 
pour attendre plusieurs jours de beau temps, afin de séparer le grain 
de la paille. Cette opération se fait avec des buffles qui tournent dans 
une grande aire où est étendu le riz, ou bien sur un treillage en bam- 
bous élevé à une dizaine de pieds du sol. Là, un Indien écrase avec les 
pieds les gerbes de riz qu'on lui passe, et il fait tomber les grains par 
les intervalles du treillage. 

Les riz des montagnes se sèment aussi quelquefois sans aucun 
labour. 



< Pinursegui, laulan-Sanglati, Quinarayon , Pinurutung, Quimmalig, Pinutut, 
fdangaiavag'-l'uti^ Bimiriri, Pinagocpoc , Quittandaii-Pula, Quinan-PanpuH , Man- 
gusa, Bolibot , Ditiumtro , Quinabiba, Binoliti , Quiriquiri, Binulut-Cabapo, Dinti- 
tang, MacapHay-Pusa, Tinuma , Mongoles. 
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CULTURE DU lilZ l'OUIl LES DÉl-filCHLMENTS. 

Après avoir coupé les arbres et les broussailles qui recouvrent le 
terrain, on y met le feu, et ensuite on sème le riz en faisant, avec un 
bâton ou plantoir, un trou dans lequel on met trois à quatre grains 
de riz ; ou bien on se contente de semer à la volée, et de renfermer 
dans le champ , pendant une nuit, un troupeau de buftles qui , par 
leurs piétinements, enfoncent les grains dans la terre, Dana cette sorte 
de culture l'herbe pousse vigoureusement , et oblige à plusieurs sar- 
clages ; mais la peine du cultivateur est amplement payée par une 
abondante récolle, qui généralement produit de 100 ii 120 pour un. 

Dans les petites cultures, on coupe les épis un à un, pour les faire 
ensuite sécher au soleil. Cette manière de récolter, longue et en- 
nuyeuse, offre, sur celle qui se fait en grand, l'avantage de préserver 
une partie des grains de la voracité des oiseaux. 

Toutes les autres espèces de riz des montagnes se sèment de la 
même manière que celui appelé pinursegui. Ce dernier a lavautage 
sur les autres de se récolter trois mois ou trois mois et demi après 
la semence, tandis qu'il faut au moins cinq mois pour les autres. 

2" CULTURK DES BIZ AQUATIQUES. 

Les diverses espèces de riz aquatiques sont au nombre de neuf ' . 
Ils se cultivent de la même manière. Les deux derniers, mataquit- 
puii et malaquil-pula , ne servent pas pour les aliments habituels ; 
l'un a le grain d'un blanc mat, tandis que l'autre l'a d'une belle cou- 
leur violette, même à l'intérieur. Tous les deux s'emploient géné- 
ralement pour des friandises, et pour faire une colle qui remplace 
l'amidon. 

Les cultures de ces divers riz se font par semis , qui se transplan- 
tent dans des terres préparées ad hoc. 

Pour un terrain d'une superficie de 10,000 mètres, soit un hectare, 
il faut à peu près de 90 à 100 kilog. de semences. 



' Macabunut-Dita , Macan , Macan-Soutucan , Macan-Sulug , Macan-ltiuriti , 
Maran-Susori, Macan-Bucavé, Malaquit-Puti, ol Malaquit-I'uta. 
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Aussitôt les premières pluies, dans le mois de juin, on prépare la 
terre pour recevoir la semence ; on la couvre d'abord de 1 5 à 20 
centimètres d'eau, ensuite on lui donne un bon labour à la char- 
rue, et on j passe le peigne (fig. E.) jusqu'à ce qu'elle soit ré- 
duite en vase liquide ; on laisse ensuite écouler les eaux , et on y 
jette la semence, qui préalablement, pour faciliter la germination, a 
été mise pendant vingt-quatre heures à tremper dans l'eau. Lorsque 
le cbamp est entièrement recouvert de semence , on passe sur toute la 
superficie une planche longue d'un mètre et demi à deux mètres. Cette 
opération a pour but d'enfoncer les grains dans la vase, et de les en 
recouvrir. 

Pendant les cinq ou six premiers jours, iln'estpas utiled'irriguer; 
mais si, lorsque les plantes sont déjà élevées à quelques centimètres 
de terre, les sécheresses étaient trop fortes, il faudrait faire une irri- 
gation en ayant soin de ne pas couvrir totalement les jeunes feuilles 
d'eau, car sous l'eau elles périraient. 

PLA,nTATIO\. 

Quarante à quarante-cinq jours après que la semence a ét^ mise en 
terre , le riz est en état d'être transplanté. La terre qui doit recevoir 
les jeunes plantes est divisée en grands carrés, entourés de petites 
chaussées qui servent à retenir les eaux. Après qu'elle en a été com- 
plètement couverte , on lui donne un labour à la charrue , et ensuite, 
comme pour les semailles, au moyen d'un peigne on la réduit en vase 
liquide. T>e lendemain, on écoule les eaux et on prépare les plants 
qui doivent y être placés. 

Ordinairement ce sont des hommes qui sont chargés d'arracher le 
plant, et des femmes de le mettre en terre. 

Deux hommes suffisent pour celte opération : l'un arrache le plant, 
et l'autre le conduit au lieu de la plantation , qui n'est jamais bien 
éloigné, et le distribue aux planteuses. 

Celui qui est chargé de l'arracher a devant lui une petite table , 
fixée en terre par un pieu, et une grande quantité de petits liens en 
bambou, qu'il porte à la ceinture , comme nos jardiniers portent le 
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jonc quand ils taillent les arbres. Il arrache le plant sans aucune pré- 
caution, coupe sur sa petite table les feuilles et les longues racines, en 
forme de petites bottes de la grosseur d'un bras , et les place dans une 
espèce de traîneau auquel est attelé un buffle. 

L'autre Indien les conduit au lieu de la plantation, et jette les bottes 
dans toutes les direclions sur le terrain qui doit être planté, les sé- 
parant assez les unes des autres pour que les planteuses puissent les 
prendre en allongeant le bras , sans avoir à se déranger de la direc- 
tion qu'elles suivent pour faire la plantation. 

Les planteuses, dans la vase jusqu'à mi-janibe, sont placées sur une 
même ligne ; elles marchent à reculons, prennent les petites bottes de 
plants qui ont été jetées sur le champ , en défont le lien , séparent un 
à un les plants, les enfoncent avec le pouce dans la vase, eu observant 
de les placer à une distance de dix à douze centimètres les uns des 
autres. 

Elles ont une si grande habitude de cette plantation, elles la font 
avec une rapidité et une régularité si parfaites , qu'on serait tenté de 
croire qu'elles se sont servies d'une mesure pour conserver la distance 
qui existe d'une plante à l'autre. 

Aussitôt la plantation terminée, et malgré un soleil ardent, on laisse 
le champ sans eau pendant huit à dix jours ; mais dès que les plants 
commencent à pousser leurs feuilles vertes , s'il n'y a pas de pluies , 
on irrigue et on recouvre la terre de cinq à six centimètres d'eau ; au 
fur et à mesure que la plante s'élève , on augmente la quantité d'eau. 

Il est rare qu'il soit nécessaire de faire un sarclage; mais les bons 
cultivateurs ont soin de débarrasser les champs des grandes plantes 
aquatiques qui nuiraient au riz. 

Lorsque le riz a acquis sa plus grande hauteur , un mètre dix à un 
mètre vingt centimètres , il n'est plus nécessaire d'irriguer; il serait 
même nuisible de le faire à l'époque de la floraison. 

Quelquefois le terrain est si fertile , que la plante acquiert une hau- 
teur presque égale à celle de nos blés ; alors elle croit tout en herbe , 
et, pour l'obliger à produire, un Indien armé d'une longue perche , 
sur le milieu de laquelle il marche pour lui donner plus de poids, 
couche toutes les plantes, qui semblent alors avoir été versées par un 
fort coup de vent. 

Quatre mois après la plantation, c'esl-à-dire cinq mois et demi après 
les semailles, le riz est à sa maturité el bon à récolter. On le coupe à 
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la feucille. Des hommes et des femmes sont chargé» de ce travail. Au 
fur el à mesure , on en fait de grosses gerbes , qui sont placées en 
meules sur un terrain élevé pour attendre le moment du triage. 

Dans quelques parties de l'île de Luçon , celte première récolte est 
remplacée par une seconde plantation d'une espèce de riz plus précoce 
(par celle de montagne, nommée pinursegui) ; mais alors le semis s'est 
foit à l'avance, et d'une manière toute différente de celle dont je viens 
de donner la description. 

Trois semaines ou un mois avant la première récolte , les Indiens 
placent sur les étangs, sur les rivières, de petits radeaux en bambous 
qu'ils recouvrent d'une forte couche de paille, et sur cette paille ils 
font leur semis ; les grains poussent, les racines s'entrelacent à la 
paille, et vont à la surface de l'eau j)uiser leur nourriture. Lorsque la 
première récolte a été faite , lorsque le champ a reçu un labour et 
qu'il a été préparé à recevoir la seconde plautation , on enlève le semis 
du radeau, en roulant tout simplement la paille comme on roulerait 
une natte; on la transporte au lieu de la plantation , et là on arrache 
une à une les jeunes plantes, on les débarrasse des feuilles et des lon- 
gues racines , et on les met en terre. Moins de trois mois après , on 
obtient une seconde récolte , bien moins abondante, il est vrai , que 
la première , mais qui cependant indemnise largement le cultivateur. 

L'Indien des Philippines a étudié tous les moyens possibles de se 
procurer son aliment naturel , et il a profité de tous les avantages que 
lui fournit la nature féconde de son pays. Aussi emplote-t-il encore 
une autre méthode pour obtenir presque sans travail d'abondantes 
récoites. 

Une espèce de riz essentiellement aquatique (maçon sulug) donne 
d'abondants produits, quoique baignée continuellement par les eaux. 

Dans quelques parties de l'ile où se trouvent des marais, des lacs 
de petite profondeur , les Indiens préparent des semis de cette espèce 
de riz , qui a la propri<;té de donner de très-longues feuilles. 

Ces semis se font comme pour l'espèce aquatique. 

Six semaines après , on arrache le plant, on coupe les racines, mais 
on a bien soin de conserver les feuilles dans toute leur longueur. 

On les place dans de légères embarcations, et un Indien parcourt 
toute la partie du lac où son bras peut atteindre le fond ; il enfonce le 
plant dans la vase, et laisse surnager la feuille. 

Bientôt ces feuilles prennent de la force, et s'élèvent au-dess us de 
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l'eau , à peu près à la même hauteur que si la surface de l'eau était la 
terre. 

Survient-il un accident qui fasse monter les eaux? la tige du riz 
s'élève encore , si elle peut surnager. La plante ne périt que lorsqu'elle 
est entièrement submergée. 

Enfin, quatre mois après la plantation , on fait la récolte avec de 
petites embarcations , au moyen desquelles on parcourt toute la partie 
du lac qui a été plantée. 

Toutes les espèces de riz produisent d'abondantes récoltes ; on peut 
toujours compter pour les plus exiguës sur 25 pour uu , et dans les 
bonnes, 60 et 80. 

Un seul fléau, qui arrive à peu près tous les sept ou buil ans, prive 
le cultivateur de ses peines et de ses fatigues : je veux parler des sau- 
terelles, qui tout à coup, commode gros nuages, ■viennent s'abattre 
sur un cbamp couvert d'une luxuriante végétation , et la détruisent 
dans un iustant jusqu'à la racine. 

Quelquefois de grandes sécheresses détruisent également les rizières 
des moiitiignes. Aussi l'Indien dit-il : De l'eau, du soleil, point de 
sauterelles, et nos recolles sont assurées. 



§ XIII. — CULTURE DE L'INDIGO. — SA KÉCOLTE. 

Dans diverses parties des Philippines , particulièrement à Luçnn, 
on cultive l'indigo avec succès. 

Cependant celte culture est celle qui présente le plus d'éventualités. 
Quelques jours de mauvais lemps et de vent détruisent souvent toute 
ïa récolte. Quelquefois aussi des myriades de elienilles dévorent dans 
quelques heures toutes les feuilles; ce qu'elles laissent ne suffit pas 
pour payer les frais de manipulation. 

Mais si la saison a été favorable , s'il n'arrive pas d'accidents, si la 
fabrication se fait avec intelligence, le prix élevé de l'indigo indenmise 
largement le cultivateur. 

Pour la culture , aussitôt après l'hivernage , avant la saison des 
grandes chaleurs et lorsque l'on n'a pas à craindre de fortes pluies, on 
prépareles terres par deux ou trois bonslabours à la charrue et plusieurs 
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hersages, jusqu'à ce qu'elles soient parfaitement ameublies, et on 

sème à la volée. 

La plante sort de terre le troisième ouïe quatrième jour. Elle pousse 
tant qu'elle trouve un peu d'humidité; mais les sécheresses la font 
demeurer stalioimaire pendant tout le temps de leur durée. Aussitôt 
que les premières pluies arrivent an commencement de la mousson 
d'ouest, elle s'élève avec vigueur, ainsi que toutes les mauvaises her- 
bes ; c'est alors qu'il faut faire successivement un , deux , et parfois 
trois sarclages. 

Deux mois et demi après les premières pluies, les plantes ont acquis 
toute leur hauteur, et l'on reconnaît qu'elles sont bonnes à récolter 
lorsque la feuille est épaisse , recouverte d'un velouté hlanchùtre , et 
qu'elle est cassante à la moindre pression. 

Immaturité arrive ordinairement vers la fin du mois de juillet, au 
milieu de la saison des pluies. 

A cette époque , on a dëjà préparé tout ce qui est nécessaire pour 
la fabrication , afin de ne pas être pris au dépourvu et de ne pas don- 
ner aux plantes le temps de se dégarnir d'une partie de leurs feuilles, 
ce qui arriverait si on ajournait la récolte. 

Des préparatifs plus ou moins considérables sont nécessaires, selon 
l'importance de la récolte. Ils consistent en plusieurs batteries. 
Chacune d'elles est ainsi composée : 

Deux grandes cuves d'un diamètre de 2 mètres 70 centimètres à 
2 mètres 80 centimètres, et de 3 mètres de profondeur. L'une sert pour 
la fermentatinu, et l'autre pour le battage. Cette dernière doit être 
un peu plus petite que la première. 

Klles sont toutes deux placées sur le bord d'un ruisseau ou d'une 
rivière , pour la facilité de l'eau. Celle destinée à la fermentation doit 
être placée sur un plan assez élevé pour qu'au moyen de robinets 
établis longitudinalement , toute l'eau qu'elle contient puisse être 
transvasée dans la cuve du battage. 

Un ou deux seaux sont placés à l'extrémité de balanciers, avec des 
poids à l'autre extrémité. Ces balanciers, fixés sur des fourches, s'é- 
lèvent à quelques mètres au-dessus de la cuve de fermentation. 

Cet appareil à puiser est en tout semblable à celui que l'on voit sur 
les bords du Kil, en Espagne, et dans quelques-unes de nos contrées 
méridionales ; 
Deux longs bambous, armés à l'extrémité d'une petite planchette 

27 
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de 12 à 15 centimètres de loi^ueur sur 5 à 6 centimètres de largeur, 
que l'on uomrae battoirs; 

Enfin sous un hangar, à une petite distance des batteries , une petite 
cuve, des hamacs ou couloirs en grosse toile de coton, une petite 
presse et de grandes claies pour la dessiccation. 

Tout étant ainsi disposé , on commence la récolte. 

Dans la première journée, on coupe assez de plantes pour a\oir 
toujours un jour d'avance. 

l,a plante est coupée à ras du sol avec l'espèce de coutelas que l'In- 
dien a toujours au côté , et qu'il nomme boïo. 

Si la saison se comporte favorablement , la plante repousse , et 
donne quelquefois successivement deux ou trois récoltes daus la même 
année. 

Chaque batterie est conduite par deux Indiens , l'un pour remplir la 
cuve de plantes , l'autre pour la rempbr d'eau , el tous deux pour 
exécuter le battage. 

De grand matin , la cuve de fermentation est chargée de toute la 
quantité de plantes qu'elle peut contenir. 

On les maintient au niveau des bords de la cuve avec des madriers 
qui viennent se fixer à de petits tasseaux ménagés dans les douilles. 
Sans cette précaution, elles surnageraient. 

Lorsque cette cuve est pleine d'eau et de plantes , on l'abandonne à 
la fermentation , qui s'opère ordinairement en vingt ou vingt-quatre 
heures, selon la température. 

Quand la fermentation est arrivée à son plus haut degré, ce qui a 
lieu le lendemain matin, on enlève les plantes de la cuve, en ajanl 
soin de bien les secouer pour qu'il n'y reste pas d'eau. 

Lorsqu'il n'y reste plus que le liquide, qui est alors d'un vert éme- 
raude , on divise dans un seau d'eau une certaine quantité de chaux 
vive, que l'on verse avec soin dans la eu ve de fermentation , sans re- 
muer le liquide qu'elle contient. 

L'Indien alors prend un des battoirs, le plonge au fond de la cuve, 
et fait quelques mouvements pour que la chaux se répande par- 
tout. 

Il juge alors s'il en a mis assez par la couleur, qui change subite- 
ment de nuance. De vert émeraude, le liquide devient vert foncé, et pa- 
raît contenir une grande quantité de petits grumeaux, qui ne sont 
autre chose que l'indigo encore en dissolution. 
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La quantité de chaux nécessaire ne peut être appréciée que par un 
homme expérimenté. 

De cette quantité dépend exclusivement la qualité que l'on TCut 
obtenir , ainsi que les diverses nuances. 

Après que la chaux a été mise diins le liquide , on laisse reposer 
pendant quelques minutes , pendant lesquelles se précipitent au fond 
de la cuve toutes les parties étrangères à l'indigo, qui, encore à l'état 
de solubilité dans l'eau, y reste en suspens, 

Après quelques minutes écoulées, on ouvre, les uns après les autres, 
les robinets superposés sur toute la hauteur de la cuve, et le liquide 
s'écoule dans la cuve du battage. 

On travaille ensuite à remplir la cuve de nouvelles plantes, après 
toutefois l'avoir débarrassée du dépôt de chaux et de terre qui est 
resté au fond. 

Dans l'après-midi on procède au battage. 

Les deux Indiens, armés de leurs battoirs, agitent avec force le 
liquide en le ramenant du fond à la surface , pour le mettre en con- 
tact avec l'air, qui le rend insoluble dans l'eau. 
Lorsqu'il a pris une belle couleur bleue, l'opération est terminée. 
Trois ou quatre heures après , tout l'indigo contenu dans le liquide 
s'est déposé au fond de la cu\e ; alors on ouvre les robinets super- 
posés, pour laisser écouler l'eau au dehors. 
Cette eau ne contient plus aucune partie colorante. 
Chacune de ces opérations produit en moyenne 3 kilog. d'indigo. 
Tous les six jours, lorsque 18 ou 20 kilog. sont récoltés, on les 
retire de la cuve pour les transporter dans une autre cuve beaucoup 
plus petite placée près des couloirs. 

Dans cette dernière on laisse encore déposer, et on décante le plus 
possible avec un siphon. 

Enfin , lorsqu'on ne peut plus en retirer de l'eau, et lorsque l'in- 
digo est déjà comme une espèce de boue , ou le place dans des cou- 
loirs , où il finit de s'égoutter. 

Ensuite on le met sous la presse, d'où on le retire comme un gros 
gâteau que l'on divise au moyen d'un fll d'archal en petits carrés , 
quel'on place sur les séchoirs. Celte dessiccation, pour être complète, 
se fait souvent attendre plus d'un mois , selon l'état de la température. 

Lorsque l'indigo est parfaitement sec, on le met dans des caisses 
pour le livrer au commerce. 

27. 
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Cette manière de faire la récolte est celle qui est usitée partout aux 
Philippines. 

Cependant quelques grands cultivateurs y apportent une modifica- 
tion dont j'ai été le premier auteur, et qui réduit de beaucoup les frais 
de manipulation. 

Cette modification consiste à remplacer les cuves pour la fermen- 
tation par im grand hassin en maçonnerie, disposé de manière à re- 
cevoir naturellement l'eau nécessaire pour le remplir dans l'espace 
d'une heure. Aune distance de 50 k 60 mètres sur un plan au-dessous 
du niveau de ce bassin, on place le nombre de cuves nécessaires pour 
recevoir tout son contenu. 

Ce bassin, dont les bords sont au niveau du sol , facilite beaucoup 
le travail, et apporte une grande économie de main-d'œuvre. 

D'abord il se remplit sans qu'il soit nécessaire de puiser de l'eau à 
force de bras , et on évite de monter les plantes à une hauteur de 4 
à 5 mètres. 

L'Indien qui transporte la récolte à la fabrique arrive avec une 
petite cliarrette sans roues sur le bord du réservoir, et là , sans dif- 
culté, il la décharge dans le réservoir même. 

I,es cuves pour le battage sont placées à une distance de 50 à 60 
mètres sur une même ligne. 

I,a première communique au réservoir par des bambous divisés en 
deux et formant une espèce de dalle ; ensuite chaque cuve commu - 
nique l'une avec l'autre par le même moyen. Le liquide se rend à la 
première cuve en recevant , dans toute la longueur du trajet qu'il 
parcourt, le contact de l'air. 

Lorsque la première cuve est pleine, elle déverse par un robinet 
son trop-plein, qui \a remplir la seconde cuve; et ainsi de suite jus- 
qu'à la dernière. 

Tout ce mouvement que reçoit le liquide est un véritable battage 
qui se complète avec peu de travail, cl les deux tiers de moins d'ou- 
vriers que dans le système des cuves de fermentation. 

Les diverses autres cultures aux Philippines présentent si peu de 
différence avec celles des mêmes produits pratiquées dans d'autres 
pays, que je crois inutile de les décrire ici. 
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§ XIV. — CULTURE DU TABAC. 

Après le riz, le tabac est le produit qui donne, pécuniairement par- 
lant , les plus grands résultats, bien qu'il soit mis en régie et ne 
puisse èlrc vendu qu'au gouvernement. 

C'est dans les provinces de Xueva-Ecija et de Cagayan que l'on 
cultive la plus grande quantité de tabac. 

Cette culture diffère sans doute bien peu de celle mise en pratique 
dans tous les pa^s du monde : elle consiste à faire de grands semis 
qui sont ensuite transplantés dans des terres bien ameublies par plu- 
sieurs labours à la cbarrue et ù la herse. On repique les jeunes plan- 
tes par lignes distantes de l mètre 50 centimètres les unes des autres , 
et sur lu longueur on laisse l mètre d'intervalle entre chaque plant. 

Pendant les deux mois qui s'écoulent après la plantation, il est in- 
dispensable de donner quatre labours avec la charrue entre chaque 
rang, et après chaque labour, tous les quinze jours, détruire à la 
main , ou mieux avec la pioche , les herbes qui n'ont pu être atteintes 
avec la charrue. 

Les quatre labours doivent être pratiqués de manière à former 
alternativement un sillon au milieu de chaque ligne et sur les côtés; 
et par conséquent, au dernier liibour, la terre recouvre les plantes 
jusqu'aux premières feuilles, et il reste une rigole au milieu pour 
l'écoulement des eaux. 

Aussitôt que chaque plant a acquis une hauteur suffisante, on l'élête 
pour obliger la sève à se porter vers les feuilles; et quelques semaines 
après on fait la récolte. 

BÉCOLTE. 

Cette récolte consiste à arracher du tronc les feuilles, et à les diviser 
en trois classes selon leur grandeur, et ensuite à les réunir par 50 ou 
100, en les traversant vers le pied avec une petite baguette de bam- 
bou, de manière à en former des espèces de brochettes que l'on sus- 
pend dans de vastes hangars oii le soleil ne doit pas pénétrer, mais 
où l'air circule librement. On les laisse dans ce hangar jusqu'à ce 
que la dessiccation soit parfaite; elle se fait plus ou moins attendre , 
selon la température. Lorsqu'elle est terminée, chaque qualité est 
réunie par ballots de 25 livres, et ensuite livrée dans cet état à la 
régie. 
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La culture du fabac est l'une des plus importantes de la colonie. 

Le gouvernement espagnol a mis ce produit en régie, et il emploie 
dans ses deux manufactures de Binondoc et de Cavité 15 à 20,000 
ouvriers, hommes et femmes , occupés à la fabrication des cigares et 
des cigarettes. Cette grande quantité d'ouvriers ne suffit pas à four- 
nir aux besoins de l'exportation et à ceux de la population. 

Les seuls produits de la régie des tabacs suffisent et au delà pour 
couvrir toutes les dépenses du gouvernement colonial. 



§ XV. — CULTUBE DE LABACA OU BAJVANIEB (soie végétale). 

L'abaca se cultive exclusivement sur les versantsdes montagnes. 11 
pousse vigoureusement dans les terres volcaniques, et s'y reproduit 
indéfiniment. 

La graine, que chaque plante donne abondamment, n'est point em- 
ployée pour sa reproduction ; si l'on s'en servait, il faudrait attendre 
trop longtemps pour obtenir une première récolte : c'est le pied 
même d'un vieux plant, préalablement divisé en autant de morceaux 
que l'on aperçoit d'indices d'où doivent sortir de nouvelles pousses , 
qui sert à former une nouvelle plantation. 

Pendant la saison des sécheresses on prépare le terrain , on coupe 
toutes les broussailles et les jeunes arbres ; on conserve seulement les 
plus élevés, pour donner de l'ombre. Les deux premières années, 
lorsque le sol est bien nettoyé , on trace des lignes transversales à la 
montagne, espacées de 3 mètres 1/2 les unes des autres. On ouvre, 
avec une pioche, des trous de 10 à 15 centimètres de profondeur, et 
d'un dinmètre à peu près égal. Aux premières pluies on place un mor- 
ceau dans chaque trou, et on le recouvre de terre. 

Les deux premières années, il faut pratiquer de fréquents sarclages, 
détruire les broussailles qui gt'neraient les jeunes plantes, et à plu- 
sieurs reprises, pendant la saison des pluies , remuer la terre avec la 
pioche. 

La seconde année, les longues et larges feuilles, élevées de 4 à 5 mè- 
tres du sol , suffisent pour empêcher les herbes et les broussailles de 
pousser. 
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Après trois ans de plantation , chaque plante a produit de 1 2 à 15 
jets , dont une partie a donné des fruits , indice qu'elles doivent être 
coupées. Pour en tirer les filaments , on sépare les feuilles des troncs, 
et ces derniers sont transportés hors du champ au lieu de la manipu- 
latioH , oii des femmes les divisent en longues lanières de 8 à 10 cen- 
timètres de largeur, séparant les premières couches des couches in- 
térieures. Les premières couches fournissent Vabaca qui sert aux 
cordages , et les autres , dont les filaments sont plus fins , servent aux 
tissus. 

Les lanières sont exposées au soleil pendant quelques heures, pour 
les rendre plus flexibles. Ensuite un Indien, placé devant un petit 
banc sur lequel vient s'abaisser par la pression du pied une lame en 
fer, place une des lanières sur le banc , pèse sur son marchepied , fait 
descendre la lame sur la lanière, la tire avec force vers lui , et, au 
moyen de ce mouvement et de la pression , les filaments se séparent 
du parenchyme et sortent d'un beau blanc. Après cela il suffit de les 
exposer quelques heures au soleil pour qu'ils soient en état d'être 
livrés au commerce. 

Tous les ans, à l'époque des sécheresses, on a une nouvelle 
récolte , et une plantation faite dans un terrain convenable dure in- 
définiment. 



S XVr. — CULTURE DU CAFÉ. 

La culture de cet arbuste se pratique de la môme façon que dans 
tontes nos colonies. Elle consiste à faire de grands semis dans des 
lieux garantis du soleil , soit naturellement par des arbres , ou artifi- 
ciellement par de petits toits en paille. 

Lorsque les caféiers ont acquis une élévation de 15 à 20 centimètres, 
on les transplante dans le terrain préparé à cet effet. C'est ordinaire- 
ment dans les grands bois , à l'exposition du soleil levant , et sur une 
pente où préalablement on a détruit toutes les broussailles , les pe- 
tits arbres , et conservé seulement ceux dont l'ombre est nécessaire. 
Ensuite, sur des rangs séparés les uns des autres de 3 mètres, on ouvre 
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des trous de 2 mèlres en 2 mèlres, et l'on y pince les jeunes plants, 
dont on recouvre les racines avec de la terre meuble. 

Les premières anuées, on est obligé, à trois fois différentes, de dé- 
truire avec la pioche les mauvaises herbes. Lorsque les caféiers ont 
acquis Tàge de trois ans, époque ofi ils commencent à produire, il 
suffit défaire chaque année, après la récolte, un bon sarclage. La 
quatrième et la cinquième année, on les ététe à la hauteur de JO pieds 
du fiol ; une trop grande élévation nuirait au développement des 
branches horizontales, qui sont celles qui produisent le plus, et serait 
une difficulté pour la récolte. 



La récolte se fait par cueillette , au fur et à mesure que les fruits 
passent du vert à un beau rouge cerise. 

Dans nos colonies, aussitôt les fruits cueillis, on les met au soleil 
pour les sécher avec toute la pulpe ; ensuite on les pile dans des 
mortiers pour séparer la pulpe séchée et le parchemin, ou seconde 
enveloppe du grain. 

Les Indiens , aux Philippines , après chaque cueillette écrasent avec 
la main la pulpe, et la séparent des grains en la lavant à grande eau. 
Après cette manipulation, les grains, qui conservent seulement leur 
Hcconde enveloppe ou parchemin, sont séchés pendant quelques heures 
au soleil et ramassés dans des sacs. 

Par la première méthode, il faut plusieurs semaines pour opérer la 
dessiccation. S'il survient des pluies et qu'on n'ait pas la précaution de 
remuer trois ou quatre fois par jour les grands amas qui sont à sécher, 
il s'y établit une fermentation qui doit nécessairement nuire à la 
qualité du café. Par la méthode indienne, il suffit d'un beau jour de 
soleil pour opérer une parfaite dessiccation, et pour que la récolte 
puisse être mise en magasin. 



S XVII. — CULTURE DU CACAO. 

Le cacao croît facilement dans toutes les localités de l'île de Luçon ; 
mais c'est l'île de Cebu qui fournit la meilleure qualité, et oii celte 
culture se fait le plus en graud. 
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Les terres d'alluvion qui ont on grand fond et qui sont un peu om- 
bragées par de grands arbres sont les plus convenables pour cette 
culture, qui exige la première année bien plus de frais et de main- 
d'œuvre que celle du café. Après avoir, comme pour cet arbuste, dé- 
truit toutes les broussailles , les mauvaises berbes et tous les arbres 
qui donneraient trop d'ombrage, on ouvre en quinconce des fosses 
de 4 à 5 pieds de profondeur sur un carré à peu près égal ; on passe 
la terre à la claie , on y mêle les détritus des plantes que l'on a dé- 
truites , et on rejette la terre dans la fosse; ensuite on place au milieu 
les jeunes plants, qu'on a eu soin de faire pousser trois semaines au- 
paravant dans une petite portion de terre contenue dans des feuilles 
de bananier. 

Pendant deux ou trois ans on bêcbe les jeunes arbustes , et l'on dé- 
truit toutes les mauvaises plantes qui pourraient leur nuire. 



Cette récolte consiste à cueillir le» fruits à leur maturité, aies ou- 
vrir, à séparer les fèves du parenchyme, et à les faire sécher. 



S XVill.— CULTURE DU COTON. 

Cette culture se fait en grand, particulièrement dans les provinces 
d'Ilaco; elle est de tous les produits des Philippines celui qui de- 
mande le moins de frais. Ordinairement il remplace une récolte de riz 
de montag,ie. Aussitôt que cette récolte est faite, on donne un petit 
labour à la charrue, et, sur des lignes tracées avec le même instrument 
de mètre en mètre, on met quelques grains de coton que l'on recouvre 
de terre. A peu près deux mois après, les cotonniers commencent à en- 
trer en fleurs et à produire des fruits que l'on récolte tous les jours , 
pendant que le soleil est le plus ardent. 

Cette récolte continue jusqu'aux premières pluies, qui détruisent les 
arbustes ou tachent le coton qu'ils produisent alors. 
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§ XIX. — CULTURE DU POIVRE. 

Autrefois l'île de Luçon, et particulièrement les provinces de la 
Laguna et de Batangas, livraieat une grande quantité de poivre au 
commerce. La compaguie des PliiUppines, qui avait alors le monopole, 
arrêta avec les cultivateurs le prix dune mesure nommée ganta ; 
mais lorsque ces derniers vinrent à Manille livrer leurs récoltes, les 
agents de la compagnie avaient changé la mesure , et lui avaient donné 
une capacité double de celle qui avait servi de base au marcbé. Les 
Indiens, furieux d'avoir été trompés, retournèrent dans leur province, 
et en quelques jours détruisirent toutes leurs plantations ; de sorte 
que maintenant l'île de Luçon ne fournit que le poivre nécessaire à la 
consommation du pays. 

Le poivre se cultive généralement près des montagnes, dans les par- 
ties où les fortes rosées entretiennent un peu d'humidité. Cette plante 
jiarasite exige peu de culture; elle croit de bouture. Il suffit d'en cou- 
per un morceau long de 1 5 à 20 centimètres , de le courber en deux , 
de recouvrir le miheu de terre, et de lier les deux extrémités contre 
un support de 5 à 6 pieds d'élévation, autant que possible de bois 
mort recouvert encore de son écorce et susceptible d'absorber beau- 
coup d'humidité. La jeune plante s'y attache, pousse jusqu'au som- 
met ; et il suffit , pour la taire produire , de quelques sarclages , et de 
bêcher une fois par au la terre autour de chaque pied. 



La récolte se fait par cueillette, au fur et à mesure que les grains 
[tassent du vert au noir. Ces grains sont mis sur des nattes, et expo- 
sés pendant quelques jours au soleil. 



§ XX. — CULTURE DU FROMEiNT. 

Le froment, à l'île de Luçon , qui produit de soixante à quatre-vingts 
pour un , se cultive sur les montagnes, dans diverses provinces, parti- 
culièrement dans celles de Batangas et Tîocos-Nord. Pour cette cul- 
ture, les Indiens préparent la terre absolument comme pour celle du 
riz des montagnes- Vers la fin du mois de décembre ou an commen- 
cement de janvier, ils font les semailles; trois semaines on un mois 
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après, un bon sarclage, exécuté ordinairement par des femmes; et 
trois mois et demi ou quatre mois après les semailles , l'on fait la ré- 
colte, qui ne diffère en rien de celle du riz des montagnes. 



§ XXL — CULTURE DE LA CAMNE A SUCRE. 

La culture de la canne à sucre se pratique par deux méthodes dif- 
férentes ; l'une pour les terres nouvellement mises en culture, et 
l'autre pour celles qui peuvent être travaiUées à la charrue. 

Première méthode : 

Cette première méthode est un des plus puissants moyens pour opé- 
rer à peu de frais de grands défrichements. f^Ue consiste, vers le mois 
d'octobre, à couper tous les arbres et broussailles qui recouvrent la 
terre destinée à la plantation. Cette opération doit se faire avec soin , 
et on ne doit pas négliger, aussitôt qu'un arbre est abattu , de le dé- 
garnir complètement de ses branches ; si on attendait quelques jours, 
le bois se séchant rendrait cette main-d'œuvre plus difficile et plus 
coûteuse. Quinze jours après que tout le bois a été abattu , ou choisit 
une belle journée, sans vent , et avec un soleil ardent, pour y mettre 
le feu. 

Le lendemain, quand tout est brûlé, moins les arbres d'une certaine 
dimension, on s'occupe de suite à former un entourage pour garantir 
la plantation des animaux. Pour construire cet entourage , on se sert 
des arbres qui n'ont pas été brûlés, et qui recouvrent une partie du 
sol : les plus gros, qui offriraient beaucoup de difficultés pour être 
enlevés, restent sur le champ pour être brûlés l'année suivante. 

Après que la clôture est terminée, ou pendant le temps qu'on y tra- 
vaille, on met des ouvriers à préparer le sol pour recevoir le plan des 
cannes. Chaque ouvrier est muni dune corde pour tracer des lignes 
de quatre à cinq pieds de distance les unes des autres, et sur chacune 
de ces lignes, à trois pietUde distance , il ouvre à la pioche une pe- 
tite fosse d'un pied et demi de long sur cinq à six pouces de large et 
au moins six pouces de profondeur. C'est dans ces fosses que l'on place 
les plants. Avant de faire les trous pour recevoir les plants, il est indis- 
pensable de diviser son ehamp en grands carrés de quatre-vingts à 
cent mètres sur chaque fosse, et séparés entre eux par des aUées d'au 
moins trois mètres. 
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Toutes ces opérations terminées, on prépare le plant. C'est l'extré- 
mité des cannes que l'on récolte qui sert de plant. On eoupe ces extré- 
mités de dix à douze pouces de long, on les lie en gros paquets comme 
des asperges, et on les met pendant au moins trois jours à tremper 
dans une eau , autant que ptMsible, non corrompue. 

Après trois jours on les retire de l'eau , on défait les paquets sur 
les lieux de la plantation , et on les livre aux planteurs. Ceux-ci les 
dépouillent en partie de leurs feuilles et en placent deu\ dans chaque 
fosse , de manière que tout le plant repose parfaitement dans toute sa 
longueur sur la terre. Si le fond de la fosse n'est pas de niveau , on 
ajoute un peu de terre, pour que tout le plant porte sur la terre. 

Chaque plant doit avoir son extrémité opposée à celui placé dans la 
même fosse ; ensuite on recouvre légèrement avec un peu de terre très- 
divisée. 

Si la plantation était faite dans un temps de grande chaleur, et que 
la terre fût très-sèche, il serait indispensable, avant de placer le plant 
dans la fosse, d'y jeter un litre et demi ou deux litres d'eau. 

Lorsque la plantation est finie, l'on n'y touche plus jusqu'à ce que 
la mauvaise herbe commence à se montrer. 11 faut alors avoir grand 
soin de la détruire au fur et à mesure qu'elle pousse , car sans cela 
elle étoufferait les jeunes cannes. Mais lorsque celles-ci se sont élevées 
de terre et qu'elles recouvrent tout le sol de leurs longues feuilles , 
il n'est plus nécessaire de faire de sarclage , ni aucun travail , jusqu'à 
la récolte. 

C'est ordinairement dans le mois de mars, jusqu'à la fin de mai, et 
même au commencement de juin , que l'on fait les plantations selon la 
méthode que je viens de décrire. 

Dix à douze mois après, la canne est bonne à récolter. 

Aussitôt que l'on a coupé toutes celles qui recouvrent un des grands 
carrés qui forme une des divisions de la plantation, on nettoie avec 
grand soin toutes les allées qui l'entourent des herbes sèches et des 
feuilles de cannes qui s'y trouvent ; et au moment de la journée oii il 
y a le moins de vent on entoure le carré d'ouvriers avec des branches 
à lu main, et l'on met le feu à l'amas de feuilles qui généralement 
recouvre le champ d'une épaisseur d'un pied et demi à deux pieds, et 
dans quelques minutes le feu a tout réduit en cendres. 

La précaution que l'on prend de nettoyer les allées et de mettre 
des ouvriers avec des branches, est nécessaire pour éviter que le feu 
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ne se communique aux autres parties du cliamp qui n'ont pas encore 
été récoltées. 

Quelques jours jours après a\oir brûlé les feuilles , on passe quel- 
ques traits de charrue près des souches , de manière à les dégarnir et 
rejeter la terre au milieu des rangs. 

Cette première fois, le travail de la charrue offre des difficultés et 
doit se foire avecprécaution; car une grande partie des racines des 
arbres qui ont été coupés pour être remplacés par la canne ne sont 
pas encore détruites, et le labour, par conséquent, ne se fait que très- 
difficilement. Si la difficulté était trop grande, il faudrait remplacer la 
charrue par la pioche, et dégarnir cliaque pied en rejetant la terre au 
milieu des rangs. 

Aussitôt que les premières pluies commencent, et que les mauvaises 
herbes poussent avec les cannes , il faut les détruire , partie avec la 
charrue, si c'est possible , et partie avec la pioche , si on ne peut pas 
se servir de la charrue. Cette opération de sarclage se fait ordinaire- 
ment trois fois dans l'année ; à la seconde, on bine légèrement les 
pieds des cannes, et à la troisième fois, on ajoute encore un peu de 
terre au pied. Mais cette opération de binage doit varier selon la fer- 
tilité du terrain et l'âge de la canne ; plus la canne est jeune et le ter- 
rainfertile, moins il faut mettre de terre au pied. Je vais exphquer 
pourquoi: 

La canne , à l'inverse des ^ut^Ls phntes tend toujours à s'élever 
au-dessus de la terre ; l e^t \ due qut si la première année vous l'a- 
vez plantée à six pouces au dessous du sol , a la seconde année elle ne 
se trouve qu'à trois poucia, i h ttoisieme a la superficie, et à la qua- 
trième tout à fait au-dessus de la terre qui a servi de binage. Ainsi , 
plus on met de terre , cl plus vite elle monte ; et l'on perd alors quel- 
ques années de récolte. 

Dans une terre fertile, il suffit de recouvrir légèrement le pied de la 
canne pour quelle pousse avec vigueur et produise bien ; et alors on 
augmente le binage peu à peu, pour avoir de la même plantation le 
plus grand nombre de récoltes possible. 

A la troisième année, généralement tous les troncs d'arbres et les 
racines sont détruits , et presque tout le travail peut se faire à la 
cliarrue. Seulement on se sert de la pioche pour le binage, qui alors 
doit être assez fort pour bien recouvrir le pied de la canne à une hau- 
teur de dix à douze pouces. 
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Voilà à peu près tout ce qu'il est important d'observer pour une 
ptaiitation par défrichement. 

Cependant je dois ajouter une recommandatiou des plus impor- 
tantes : c'est de ne jamais planter plus que l'on ne peut entretenir, et 
si l'on avait commis celte faute , abandonner plutôt une partie de la 
plantation pour soigner conveuablement l'autre, que de mal entretenir 
le tout. 

CULTURE A LA CHARRCE. 

La culture de la canne à sucre à la cbarrue coûte moins que par 
défrichement ; mais aussi elle produit un moins grand nombre d'an- 
nées 1 deux récoltes, quelquefois trois, dans de très-bonnes terres. 

Une des premières conditions est, lers les mois de novembre, 
décembre et janvier, de bien préparer la terre que l'on veut planter, 
de la rendre bien meuble en y passant au moins, tr^is fois la charrue 
et deux fois la herse. Lorsque la terre est bien ameublie et bien la- 
bourée à la plus grande profondeur possible , on divise le champ par 
grands carrés de 80 à 100 mètres sur chaque face, entre lesquelles on 
laisse des allées de 3 et 4 mètres de large. Cette division est néces- 
saire pour faciliter l'iacinératiou des .feuilles à la récolte , comme il 
est dit pour les plantations par défrichement. 

Lorsque le champ est divisé, on donne une troisième et dernière fa- 
ç-on à la charrue. Cette dernière main-d'œuvre est pour tracer les 
Ugnes où doit être placée la canne. Ces lignes sont distantes les unes 
des autres de quatre pieds à quatre pieds et demi ; et comme ce dernier 
labour se donne en forme de sillon , c'est la division de chaque sillon 
qui forme les lignes où doivent se taire les trous pour recevoir les plants. 
Lorsqu'on a terminé le labour , on entoure la plantation de palis- 
sades pour les préserver des animaux qui pourraient détruire les 
cannes, et on prépare le plant comme pour une plantation par défri- 
chement. Ensuite, des ouvriers, avec des pioches, ouvrent sur les 
lignes des fusses comme pour une plantation par défrichemcut , et 
d'autres ouvriers qui les suivent par derrière y placent le plant , et le 
recouvrent légèrement de terre. 

Si la plantation s'est faite dans un temps convenable , il n'est pas 
nécessaire d'arroser; mais si c'était au moment des sécheresses , il se- 
rait indispensable, avant de placer le plant dans la fosse, d'y jeter un 
à deux litres d'eau. Ordinairement , c'est pendant la récolte que l'on 
fait les plantations, parce qu'alors on se sert pour plant des extrémités 
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des cannes qui ont été récoltées ; mais cette époque est c«lle des plus 
grandes sécheresses, l'eau est alors indispensable. C'est généralement 
une main-d'œuvre longue et coûteuse de transporter aux champs des 
milliers de litres d'eau ; pour l'éviter, et pour éviter également trop de 
main-d'œuvre de sarclage, il faut avoir un champ de cannes destiné à la 
plantation, et qui doit exclusivement servir de pépinière pour le plant. 

On fait la plantation au mois de décembre ou de janvier, avant de 
commencer la récolte, à l'époque où il n'y a plus de grandes pluies , 
mais où la terre est encore très-humide. Alors le plant pousse vigou- 
reusement, et la canne est déjà grande lorsque les premières pluies 
commencent à tomber. Un sarclage ou deux suffisent pour détruire les 
plantes parasites, qui ne commencent à pousser qu'aux premières pluies. 

Soit enfin que la plantation ait été fuite pendant la sécheresse, ou à 
l'époque où la terre conserve encore de l'iiumiditc , la culture pendant 
sa croissance est la même. Aussitôt les premières pluies , dès que la 
mauvaise herbe commence à pousser, il faut passer entre chaque rang 
la charrue, en ayant soin de conserver le sillon au milieu du rang, et 
de garnir toujours un peu les pieds des cannes. Après une façon de 
charrue , il est presque indispensable de sarcler avec la main et la 
pioche autour de chaque pied, pour détruire les mauvaises herbes que 
la charrue ne peut pas atteindre. 

Ordinairement, pendant le temps que la canne met à pousser et à 
acquérir une hauteur assez grande pour que l'herbe ne pousse plus , 
il faut passer trois fois la charrue et sarcler trois l'ois. 

La récolte se fait comme pour les phmtations par défrichement. 

Dès que les cannes d'an carré ont été coupées, il faut brûler les 
feuilles, et autant que possible passer immédiatement la charrue entre 
cliaque rang , en rejetant la terre au milieu . Je dis le plus tôt possible 
passer la charrue, parce qu'au moment où on vient de brûler les 
feuilles la terre est très-humide, et le labourage se fait facilement. Si 
l'on attend quelques jours , le soleil, ardent à l'époque de la récolte , 
sèche la terre, et rend le labour moins facile et moins avantageux 
pour la repousse. 

La canne plantée de cette manière produit , dans de bonnes terres , 
deux et trois récoltes. 

RÉCOLTE. 

La récolte de la canne se fait, aux PliUippines, depuis janvier jus- 
qu'à la lin de mai, époque des grandes chaleurs. Si cette récolte peut 
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se terminer en deux mois, il serait préférable de la commencer dans 
le mois de mar? , pour la terminer vers la mi-mai. C'est pendant ces 
deux mois que la canne produit un jus plus riche et plus chargé 
de Buere ; c'est aussi l'époque où les pluies ne sont pas a craindre. 
Mais lorsque l'on a une grande plantation, et pas de moyens en bras 
et en machines pour la terminer en deux mois, c'est en janvier qu'il 
faut commencer, pour la terminer à la fin de mai, époque où com- 
mencent les grandes pluies. 

Les ouvriers sont divisés en quatre escouades : deux pour le champ ; 
une de coupeurs, l'autre de charretiers ou conducteurs de la canue à 
l'usine. 

Pour l'usine, deux escouades : celle qui s'occupe de moudre la canne, 
rt celle qui cuit le sucre. 

Bécoller avec économie dépend d'un bon moulin et de la distribu- 
tion que l'on fait des ouvriers. Le mouiin est l'^me du travail, c'est de 
sa bonne direction que dépend le bon emploi des ouvriers et l'utile 
concours de leur temps. 

Si le moulin marche bien, avec de bons ouvriers bien choisis, ceux 
qui cuisent n'ont pas un instant à perdre, car ils soiit obligés de cuire 
tout le jus que le moulin leur envoie. Si le mouHu moud beaucoup 
de cannes, les coupeurs sont obligés d'accélérer leur travail , et ceux 
qui les transportent, de les conduire rapidement. C'est donc une pré- 
caution essentielle que d'avoir un bon moulin , et de bons ouvriers 
pour le conduire. 

Deux jours avant de commencer à moudre , on fait couper autant 
de cannes que possible, que l'on fait transporter au moulin. Cette pré- 
csuUon est pour avoir à l'avance une provision , et être à l'abri de 
l'inconvénient de voir le moulin manquer d'aliment ; car dans ce cas 
tout le travail est arrêté , et une partie des ouvriers reste inoc- 
cupée. 

On doit recommander aux coupeurs de couper la canne aussi bas 
que possible, c'est-à-dire au ras de la terre ; car toute la partie que 
l'on laisserait au-dœsus de la terre serait autant de perdu, et un em- 
barras pour la culture. 

Je n'entrerai dans aucun détail sur la cuisson du sucre. Depuis 
quelques années on a apporté de si grandes améliorations dans les 
appareils pour la cuisson, qu'il serait impossible, dans une simple rela- 
tion , de décrire ces nouveaux appareils et la manière de s'en servir. 
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Aux Philippines , la ilrmiere iiini'liDrahon qui a i^té faite a été 
dp i^opier (e q;ur> Ion faienit, et peiiUtre u? quo l'on fait encorf, i 
Bourbon. 

C'eut una botierie compixài ordinairement de cinq ou ait ehnudibres 
qui vont en diminuant de dimension, depuis la première où se biitla 
défécation, jusqu'il «elle de enisïon. CItaqut upération ne dura qoe 
quarante-cinq minntes; c'eat-ft-dirc que, dl» l'inâtant que la batterie 
eai bien en train, chaque quaianle-einq minutes on relire ce qui a 
ét^ ddféqgé, à peu pWe tî5 à 150 livres de sucre. Ce qui est seul 
diHlciie, e'esC la déTéealian et le point de cuisson; la pratique seule 
peut apprendre Inr^qu'on a mis une assa grande quantité de cli^i 
pour que le jus soit bien déféqué, et la pratique seule anssi peut ap- 
prendre lorsque le suete est cuit è point. 




f foniposr' de quatre inoreesu» 
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de bois (1,2,3,4) que le laboureur le plus maladroit peut confec- 
tionner lui-Diéme; d'une oreille, et d'un soc en fonte [5 et 6) qui, aux 
Philippines, se vend 2 fr. 50 c. 

La légèreté et la simplicité de cette charrue en facilite l'emploi pour 
toute espèce de culture 5 et dans les plantations divisées par lignes , 
comme celles des tabacs, maïs, cannes à sucre, etc., on s'en sert avec 
avantage, non-seulement pour le sarclage, mais aussi pour donner, 
entre chaque rang , un labour qui profite à la plantation , et qui est 
moius coûteux et moins long qu'un simple sarclage à la pioche. 

rig. B. Joug pour l'attelage du buffle. 

Fig. C, Guiligan, espèce de moulin <i bras pour séparer le riz de 
son enveloppe- 

' I et 2 représentent deux cônes tronqués , faits avec des bambous 
tressés en forme de panier. Chaque cône est séparé , vers le milieu , 
par une cloison aussi en bambou; et le ïide du côté du sommet est 
rempli d'argile bien battue. Dans cette argile sont enfoncées de pe- 
tites planchettes en bois de palmier, de la largeur du doigt , d'une 
épaisseur d'un centimètre et d'une longueur de dix ; elles sont placées 
de manière à se toucher presque, et par rayons représentant une meule 
qui vient d'être nouvellement piquée. Ces deux cônes ainsi préparés 
sont superposés par leur sommet : le supérieur, an moyen d'une ma- 
nivelle, tourne sur l'inférieur , et le riz , qui passe entre les deux 
meules , est légèrement broyé , et n'a plus besoin que de quelques 
coups de pilon pour être parfaitement décortiqué et d'un beau blanc. 

fig. D, iufon, mortier enbois, dont l'île de Luçon tire son nom, 
parce qu'il se trouve dans toutes les cases indiennes pour piler jour- 
nellement le riz. 

rig. E. Lilit , ou faucille indienne. 

Avec le croc on saisit le riz qui, réuni dans l'angle, facilite d'en 
prendre une bonne poignée de la main gauche ; on pousse alors le croc 
en avant , en faisant faire un petit mouvement à la main , qui le dé- 
gage , et , par le même mouvement , la Iftme d'acier se trouve appli- 
quée contre la paille ; on tire vers soi , et toute la poignée que l'on 
tenait de la main gauche est coupée d'un seul coup. 

Fig. F. Peigne , instrument qui sert, après un premier labour à la 
charrue, à réduire la terre en boue et à niveler le terrain : 

I représente un morceau de bois rond que lient des deux mains 
le laboureur. 
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2, Long morceau de fer armé de fortes et longues dents. 
Les traits où le buffle est attelé sont figurés aux deux extrémités de 



S XXII. INDUSTRIE. 

L'industrie, à Manille, commence à sortir de ses langes; elle est 
généralement exercée par les Indiens et par les Chinois. On trouve 
parmi eux tous les corps de métiers nécessaires à la vie habituelle , 
tels que tailleurs , cordonniers , ébénistes , charpentiers , forgerons , 
maçons, etc. , etc. 

Depuis quelques années, on commence à introduire quelques ma- 
chines à vapeur; une de ces machines fait marcher une scierie méca- 
nique située dans les faubourgs. D en est d'autres, dans les provinces, 
employées aux grandes sucreries, comme à l'habitation de Calalagan. 
Cette belle propriété appartient à don Mariauo Koxas, homme éclairé, 
plein d'instruction , qui , depuis plusieurs années , voyage utilement 
en Europe pour étudier et envoyer aux Philippines, sa patrie, tout 
ce qui peut y faire avancer l'industrie. Le progrès ne tarderait pas à 
prendre un développement considérable , si l'Kspagne possédait dans 
cette belle colonie quelques hommes de la capacité et de la persévé- 
rance de celui que je viens de nommer. 

Plusieurs bateaux à vapeur naviguent sur les lacs et les rivières, 
et dans la mer des Bisayas , où ils rendent d'immenses services au 
commerce contre la piraterie des Malais. Ces redoutables pirates ne 
peuvent plus lutter de vitesse contre la vapeur, avec leurs pancos 
armés de deux ou trois rangs de rames, comme les anciennes ga- 
lères, tandis qu'ils échappaient facilement aux poursuites des biUiments 
à voiles. 

L'industrie la plus considérable à Manille, celle qui occupe le plus 
de bras, est sans contredit la fabrication des cigares et des cigarettes. 
Le gouvernement a pris possession de la régie des tabacs , et il em- 
ploie continuellement de 15 à 20,000 ouvriers des deux sescs. Le 
commerce de Manille exporte des cigares pour des sommes considé- 
rables dans l'Inde, l'Australie et l'Europe. 

Après la fabrication des cigares viennent les grandes usines où sont 

28. 
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terrés les sucres exportés à l'étranger. Don Mariaiio Roxas possède 
un des plus beaux établissements de ce genre ; il y a ajouté une dis- 
tillerie où les appareils de Derosne et Cail produisent journellement 
des quantités considérables d'excellent rhum. Par suite d'un accord 
avec le gouvernement, le même M. Boxas a établi, il y a peu de 
temps , vingt-cinq appareils sur divers points de l'archipel , pour 
fournir à la régie des boissons les vins de Nipa , qui lui sont néces- 
saires ' . 

De jolies calèches , des voitures de luxe se fabriquent également à 
Manille. 

Il y a dans les environs plusieurs grandes briqueteries et fabriques 
de poterie, ainsi que des corderies oii se confectionnent, eu abaca, 
tous les cordages nécessaires à la navigation. 

Presque tous les cuirs employés aux Philippines sont tannés et pré- 
parés à Manille. I^s Indieijs ont un art particulier pour préparer les 
peaux de tous les animaux quelconques : dans vingt-quatre heures ils 
tannent une peau de bœuf ou de bufile , et la mettent en état d'être 
employée dans l'industrie. 

L'orfèvrerie et la bijouterie sont des branches d'industrie qui lais- 
sent peu à désirer aux Philippines : des femmes fabriquent des chaînes 
eu or qui sont de véritables chefs-d'œuvre de ciselure. 

Manille et les provinces fournissent une grande quantité d'étoffes 
en soie, en coton et en abaca, remarquables pour leur solidité , leur 
fmesse et la modicité de leur prix. 

Les batistes, fabriquées avec les lilaïuents que l'on retire des feuilles 
de Vanana , sont d'une régularité et d'une finesse auxquelles ne peu- 
vent être comparfïs aucun de nos tissus d'Europe. Cette fabrication 
est un travail de patience et qui exige beaucoup de temps : la feuille 
de Yanana n'a pas plus de deux pieds de longueur; l'ouvrier eu re- 
tire les fils , les choisit ensuite un par un , tous de la même grosseur, 
les unit au moyen d'un nœud artistément fait , puis les place sur 
le métier situé sous une tente dans une chambre soigneusement 



i, Nipa, espèce de piilmier-naîn qui pousse très-rapiJement et en aliondance 
dans les savanes biiignées par les eaux Je la mer, am époques des grandes marées. Cet 
arbusU pruduit , comme le cocotier, un spath ijui, coupé à l'eitréniité, lournit pen- 
dant plusieurs jours une lirjueur douce et sucrée. Celte liqueur, après avoir fermenté, 
est distillée, et donne tin alcool qui est la boisson enivrante donl les Indiens font 
usnge dans leurs [Èles. 
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formée, précaution nticessairc afin que l'air ne puisse pas casser les 
fils. Lorsque la toile est tissée, les milliers de nœuds qui réunissaient 
les fils ont disparu , et l'étoffe , légère, diaphane, est d'une régularité 
parfaite. 

n se fahriqne aussi une grande quantité de chapeaux de paille et 
de jolis étuis à cigares, qui sont généralement faits dans les provinces. 
On ne s'imagine pas la patience et l'adresse dont il faut que les In- 
diens soient doués, pour la confection de ces deux objets, surtout 
pour les porte-cigares, qui sont souvent d'une si grande finesse, 
qu'on en expédie en Europe dans une lettre. Les chapeaux , comme 
les boites à cigares, sont faits avec de gros rotins dont la première 
couche est enlevée , divisée et taillée en petits filaments de la finesse 
qu'exige l'objet que l'on veut fabriquer. 

Dans presque tous les villages on fait, avec les feuilles du panda- 
mis, de charmantes nattes sur lesquelles s'harmonisent mille brillantes 
couleurs, que les Indiens obtiennent au moyen des plantes colorantes 
recueillies dans les champs. 

lis fabriquent aussi, avec les feuilles du latanier, de grands sacs. 
lis servent à contenir et à expédier en Europe toutes les denrées co- 
loniales, et il s'en fait un important commerce. 

On construit à Cavité et à Manille des embarcations de toutes les 
dimensions: des chaloupes , des trois-mâls, des jonques chinoises et 
des frégates de guerre; et , dans les provinces , de jolies pirogues et 
de grosses embarcations de transport pour naviguer dans la baie, sur 
les rivières et les lacs. 

Enfin, dans quelques villages, les habitants s'occupent presque 
exclusivement de l'éducation des canards pour faire le commerce des 
œufs. Ils ont un moyen de leur invention pour pratiquer l'œuvre de 
l'incubation. Cette industrie singulière, que j'ai étudiée avec soin, 
me semble mériter une petite description : 

Les habitants du bourg de Payteros, situé à l'entrée du lac , sur un 
des bras du Pasig , se livrent particulièrement à l'éducation des ca- 
nards. Chaque propriétaire a nu troupeau de 800 à 1,000 canes, 
qui lui produisent chaque jour 800 à 1,000 œufs, un par cane. Cette 
grande fécondité est due à la nourriture qu'on leur donne. 

Un seul Indien est chargé de pourvoir à la subsistance de tout le 
troupeau. H pêche tous les jours, dans le lac, une grande quantité de 
petits coquillages ; il les concasse et les jette dans la rivière, dans un 
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lieu circonscrit par des bambous flottants qui serveut de Limite à 
troupeau , et empéelient ses canards de se mêler à ceux des v 
Les canes vont au fond de l'eau chercber leur pAture ; et le s 
premier son de clocbe de V Angélus, on les voit sortir elles-mêmes 
de l'eau et se retirer dans une petite cabane , pour y pondre les (eufs 
et y passer la nuit. 

Après trois ans, la stérilité succède A cette grande fécondité , et il 
faut alors renouveler complètement le troupeau. Ce n'est pas l'opéra- 
tion la moins curieuse de cette industrie , qui rappelle les fours des 
Égyptiens pour l'éclosion des œufs. Cependant la méthode des Indiens 
est toute différente; elle est de leur invention , comme on va pouvoir 
en juger. 

Quelques Indiens ont pour unique profession de faire éclore des 
œufs; c'est un métier qu'ils apprennent, comme' ils apprendraient 
celui de menuisier ou de charpentier; ou pourrait les nommer des 
couveurs. 

Près de la maison de celui qui a réclamé les soins d'un couveur , 
dans un lieu choisi, bien ahritédii vent et exposé toute la journée au 
soleil, le couveur fait construire une petite cabane en paille, de la 
forme d'une ruche ; il n'y laisse qu'une petite ouverture , celle abso- 
lument nécessaire pour s'introduire dans la ruche. 

On lui confie mille œufs , maximum qu'il puisse faire éclore en une 
seule couvée, de mauvais chiffons et de la balle de riz séchée au four. 
Il sépare ses œufs de dix en dix, les renferme par dix dans un chiffon 
avec une certaine quantité de halles. Après cette première opération, 
U place une forte couche de balle au fond d'une caisse en bois de cinq 
à six pieds de longueur sur trois de largeur, ensuite une couche d'œufs ; 
et il continue en alternant, jusqu'à ce qu'il ait logé les cent petits pa- 
quets. 11 termine par une épaisse couche de balle et une couverture. 

Cette caisse doit lui servir de lit et la cabane de prison , pendant 
tout le temps nécessaire à l'incubation. 

Ou introduit tous les jours par l'ouverture , que Ton referme en- 
suite avec soin , les aliments qui lui sont nécessaires. 

Chaque trois ou quatre jours , il change ses œufe de place ; il met 
en dessus ceux qui étaient en dessous. 

Le dix-huitième ou le dix-neuvième jour , lorsqu'il croit que l'in- 
cubation est à son dernier période, il pratique une petite ouverture à 
sa cabane pour y laisser pénétrer un rajon de lumière; il y présente 
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quelques œufs, les examine, et juge, au plus ou moins de transparence, 
et a des signes que ceux qui exercent cette industrie connaissent seuls, 
si l'incubation est complète. 

Lorsqu'il en est ainsi , son travail est presque terminé; il n'a plus 
de précautions à prendre. Il sort de la cabane, il relire ses œufs de la 
caisse, et il les casse un par un. les petits canards, aussi forts ques'ils 
étaient éclos sous leur mère, accourent immédiatement à la rivière. 

Le lendemain, l'Indien sépare soigneusement les mâles des femelles. 
Ces dernières seulement sont conservées ; les mSles sont rejetés. 

Les huit premiers jours , on nourrit les jeunes canes avec de petits 
papillons de nuit, qui voltigent le soir en si grande quantité , en sui- 
vant le cours de la rivière , qu'U est facile de s'en procurer autant 
qu'il est nécessaire. On leur donne ensuite des coquillages, et, aussitôt 
qu'elles commencent à pondre , elles ne s'arrêtent plus pendant trois 

On comprendra facilement que dans un climat brûlant comme celui 
des Philippines , dans une cabane soigneusement fermée , exposée à un 
soleil ardent, avec la présence continuelle d'un homme, il se produise 
et se conserve une chaleur tout à fait convenable pour l'incubation des 
œufs. Aussi , ce qui est étrange dans cette méthode n'est pas le ré- 
sultat de l'incubation , mais que les Indiens aient pu apprécier et 
trouver les moyens que la nature mettait à leur portée. 



S XXin. COMMERCE. 

Le commerce des Philippines n'est point en rapport avec la popu- 
lation , l'étendue et la richesse du sol . II pourrait être bien plus consi- 
dérable si les Espagnols voulaient gouverner cette colonie comme les 
HoUandais gouvernent Java , c'est-à-dire s'ils voulaient placer la po- 
pulation indienne sous un joug oppresseur. Dans ce cas , au lieu de 
n'avoir qu'une minime partie du sol en état de culture , ils pourraient 
en avoir une étendue assez vaste pour approvisionner la plus grande 
partie de l'Europe eu denrées coloniales ' . 

1 On évalue à ^i millions d'hectares les terres improilu clives suscepiiWca d'Être 
misés faeiiement el fructueuse ment en culturel!... A peine iOO,000 hectares sont-lU 
cultivés. 
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Mais, en fait de progrès , l'Espagne marche lentement ; et aux Phi- 
lippines elle préfère le rôle de souverain indulgent, de mailre paternel 
et bienfaiteur , à celui de tjran et d'oppresseur. 

L'Indien , qui n'a point d'ambition et pas de besoins , pour lequel la 
ricbesse n'est pas le bonbeur, se borne à labourer le morceau de terre 
qui lui est strictement nécessaire pour suffire à sa frugale existence , 
et se procurer des vêtements dont il se couvre plutôt par lu\e que par 
nécessité. 

Lorsque l'on a habité parmi eux , on s'explique facilement le pen- 
chant qu'ils doivent avoir à la paresse, ou plutôt à ne s'occuper que 
de travaux à leur convenance. 

Que l'on compare l'iiabitant des Philippines h la classe pauvre, aux 
laboureurs de nos contrées civilisées; on ne pourra s'empêcher de con- 
venir que les premiers senties privilégiés de la Providence, tandis 
que les derniers en sont les déshérités. 

Nos laboureurs acquièrent difficilement un morceau de terre. Lors- 
qu'ils peuvent y parvenir , ils sont obligés de le fumer et le travailler 
avec acharnement pour lui faire produire au mascimum dix-huit pour 
un. Il leur faut en outre payer un impôt exorbitant, et toujours, 
année de bonne ou de mauvaise récolte, il est impérieusement exigé. 

Pour se nourrir d'aliments grossiers, notre laboureur est assujetti à 
un travail pénible, continu , qui détruit avant l'âge sa santé et ses 
forces; il souffre de l'intempérie des saisons, se couvre de vêtements 
insuflisants qu'il ne peut pas renouveler selon les exigences d'une 
bonne hygiène ; enfin il liabite des chaumières humides , froides , fé- 
tides, où la clarté du jour ne pénètre souvent que par la porte entre- 
bâillée. 

Aux Philippines, au contraire, le laboureur jouit d'un climat tem- 
péré , d'un printemps perpétuel. 11 n'a pas besoin de vêtements pour 
se couvrir. II laboure son champ une ou deux fois, pour lui faire pro- 
duire quatre-vingts et cent pour un. Il habite des maisons commodes, 
aérées, qu'il peut construire lui-mÉme sans beaucoup de peine. Use 
procure facilement des aliments aussi bons , aussi sains que ceux du 
riche. S'il veut changer ses pénates, il peut s'établir où bon lui sem- 
ble, prendre en terres l'étendue à sa convenance', sans qu'aucun pro- 
priétaire puisse exiger de lui une redevance quelconque , et sans que 
le fisc impitoyable, plus exigeant encore, vienne lui arracher la meil- 
leure part de son labeur. 
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S'il n'a pas ensemencé son cliamp , il peut emprunter à la forf t les 
racines, les fruits etle gibier pour remplacer su récolte; il peut prendre 
à profusion, sans presque aucun travail, dans les lacs, les rivières et 
sur les plages , d'excellents poissons. 

Enfin , il jouit de toutes les aisances de la \ie, d'une liberté entière. 
Pourquoi travaillerait-il en vue d'acquérir d'inutiles richesses, qui as- 
surément, sous un ciel privilégié, ne donnent pas le bonheur ? 

Le commerce maritime de Manille peut se diviser en trois classes : 
le petitcabotage , le grand cabotage, le long cours. 
' Le petit cabotage est exclusivement fait par de petits navires et des 
embarcations du pays , qui transportent sur lous les poînls de l'ar- 
cbipel les marchandises apportées à Manille par les navires au long 
cours, et y rapportent les produits agricoles et industriels des pro- 
vinces. 

Le grand cabotage se fuit généralement aussi par des navires du 
pays. Ces navires, appartenant aujourd'hui à une compagnie, font le 
commerce avec l'archipel de Jolo , les Moluques , Ternate , Slanado , 
Amboyne, Banda, les îles Pelew, Tongatabou, Batavia, Singapour, la 
Chine, et la Nouvelle-Hollande. 

Le commerce des iles de Jolo , dont les habitants sont connus par 
leur mauvaise foi, est généralement fait par les Chinois ou par leur 
entremise. Malgré le danger de traiter avec des hommes qui ne pré- 
sentent aucune garantie de moralité, ce commerce est si lucratif, que 
les négociants de Manille ne reculent pas à y envoyer des navires ri- 
chement chargés, mais avec la précaution d'embarquer comme subré- 
cargue un Chinois de Manille, ayant l'habitude des hommes et du 
commerce de cet archipel. Généralement les Chinois font ces cspédi- 
tions pour leur compte et au risque des armateurs. 

Voici les conditions ordinaires que les armateurs font avec les Chi- 
nois qui veulent entreprendre ces voyages : 

Pour l'affrètement d'un navire de 200 à 250 tonneaux , les Chinois 
payent mensuellement à l'armateur de 6 à 700 piastres (3,000 à 
3,500 francs.) V.a outre, l'armateur fait à l'affréteur chinois un prêt 
à la grosse de 10 à 20,000 piastres (50 à 100,000 fr. ) Au retour du 
navire, il reçoit en marchandises la somme qu'il a avancée , plus l'in- 
térêt de 20 à 25 p. 100. Mais ilpcrd tout si le navire périt. 

Les objets d'importation ii Jolo consistent en indiennes de qualités 
iiiférieurcH , à fonds rouges , à grands ramages de couleurs vives et 
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éclatantes , en mousselines lisses et ouvrées , en percales , en étoffes 

imitant les madras, nommées cambayas, à fonds rouges. 

En produits des Philippines, on y importe du riz de première et 
de seconde qualité, du tabac «n feuille, desftisayas, de l'huile de coco, 
et une infinité de petits articles de peu de valeur. 

En produits du Bengale, on y importe les toiles que l'on nomme ca- 
chas et cMtas , des toiles en coton teintes en rouge, des toiles fines en 
coton mêlé de fils d'or, des madras où le rouge domine, de l'opium 
de Patna. 

Les articles de Chine sont les nankins , des pièces de monnaie efl 
cuivre nommées chapuas, de la porcelaine commune, quelques étoffes 
de soie, et des ustensiles de cuisine. 

Les articles qui offrent le plus d'avantages sont le riz et les pièces 
de nankin. Ces dernières sont reçues comme monnaie courante, â 
raison d'une piastre ( 5 fr. 40 c. ) la pièce, et elles ne coûtent ordi- 
nairement à Manille que 33 piastres le cent. 

Les monnaies courantes à Jolo sont les chapuas, pièces en cuivre 
percées au milieu ; les piastres espagnoles , et les roupies de l'Inde. 

Les mois de juin et de juillet sont ceux de l'année où il se fait le 
plus grand commerce à Jolo. 

Il est utile d'apporter une grande circonspection dans les transac- 
tions que l'on fait avec les naturels. Il faut cependant agir de manière 
à ce qu'ils ne s'aperçoivent d'aucune méUance ; ils sont , bien que de 
fort mauvaise foi, d'une grande susceptibilité. 

Les retours se font en nids de salanganes , en écaille de la plus belle 
qualité nommée (es(«do imbricala : le prix ordinaire de cette écaille 
est de 1,000 à 1,100 piastres lep^cM!;en balaie, holoturies, nommées 
à Jolo tripang et en Chine bogshum, espèce de zoopkyte informe, 
dont trente-six espèces différentes sont connues; en ailerons de re- 
quin, dont la valeur en Chine est de 20 à 45 piastres le pécul ; il faut 
à peu près cinq cents ailerons pour faire un pécul. On exporte aussi 
de la nacre , dont le prix eu Chine est de 1 2 à 15 piastres le pécul. 
Généralement, les chargements se complètent avec de l'or en poudre, 
des perles fines , et de la cire. 

On emploie ordinairement de sept à huit mois pour un voyage com- 
plet à Jolo et retour. 

Les navires qui vont aux Moluques partent de Manille vers le mois 
de décembre. Ils emportent les mêmes cargaisons que pour les îles de 
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Jolo , et en plus quelques articles de laxe pour les femmes et les au- 
torités supérieures. 

Les retours se fout en caeao, oiseaux de paradis, clous de girofle 
et noix muscades. 

Les Hollandais , qui possèdent ces îles , ont imposé des droits de 
douanes considérables ; mais, en revanche, on peut y négocier avec 
toute sécurité, 

JjCS navires de Manille font aussi le commerce avec l'archipel des 
îles Pelew. Ils y apportent de grosses toiles, des perles en verroterie 
tie toutes couleurs , des couteaux un peu plus grands que les couteaux 
de table , et toute espèce de vieux fers. 

En retour, ils chargent du batate-trêpang , de récaiilc , de la 
nacre. 

II se fait aussi quelques expéditions pour les iles Tongatabou , lien 
du naufrage du capitaiue Lafond de Lurcy, qui avait entrepris une 
spéculation du même genre. 

Batavia et Singapoor sont les deux points dans l'Inde où le com- 
merce de Manille a pris le plus de développement. 

On exporte de Manille à Java des cigares, des guinaras, étoffes 
fabriquées avec ïabaca, du sibucao ou sapan , des cordages en abaca, 
et du rhum. 

On exporte de Manille à Singapoor du sucre, de l'indigo, du bois 
de sapan, de l'abaca, des cordages en abaca, des chapeaux de paille, 
des boîtes à cigares, de l'huile de coco, du rhum, des os, et une grande 
quantité de cigares. 

Les navires espagnols qui arrivent d'en deçà on d'en delà du cap 
de Bonne-Espérance jouissent d'un privilège de 7 p. 7" sur les na- 
vires étrangers, pour les droits de douane dus à l'entrée de Manille. 
Il en résulte que la plus grande partie des marchandises d'Europe , 
d'Asie et d'Afrique sont déposées à Singapoor, et chargées, dans ce 
port, sur des navires espagnols immatriculés au port de Manille. 
Les principales marchandises qu'ils embarquent sont des fers anglais 
et de Suède, des aciers, du cuivre laminé, des toiles à voiles, des cor- 
dages de chanvre, des ancres, des chaînes pour navires, de la pein- 
ture, de l'huile de lin, de la cire, du poivre , des clous de girofle , et 
toute espèce de tissus eu lin, en coton, en laine, en soie , de tous les 
pays de l'Europe. 

Le commerce de Singapoor avec Manille était, en 1842, d'une 
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importance de 36,000 tonnes. Tout l'avantage est pour Singapoor, 

qui encombre Manille de marchandises d'Europe. 

Bombay trafique également a\ec ie port de Manille, et y envoie, en 
lest, ses grands navires nommés emkimanês, pour y cbarger du sucre. 

Manille fait aussi un assez grand commerce avec l'Australie; elle 
fournit à Sydney une grande quantité de sucres de qualité inférieure , 
du tabacj des cigares, des chapeaux de paille, des bois.de sapan, des 
cordages d'abaca, des nattes. 

Une des branches les plus importantes du commerce de Ma- 
nille, est celui qu'elle fait avec la Chine. Les objets d'exportation âei 
Pbilipinnes pour les ports du Céleste Empire sont : les riz piles 
et non piles, le bois de sapan, le sucre brut, l'huile de coco, l'indigo 
liquide nommé à Manille tintarron, les trépangs , les tadovos , mol- 
lusques desséchés du iridas ; des nids d'oiseaux, des ailerons de re- 
quin , de l'ébène, des nerfs et des peaux de cerf ; des cuirs verts 
de bœufs , de buffles et do chevaux ; du coton, de l'or en poudre, de 
lécaille, de la nacre, des perles fines, des piastres à colonnes d'Es- 
pagne, de la viande boucanée de buffle et de cerf, des poissons salés 
ou séchés ou sous forme d'anchois, et mille autres objets de peu d'im- 
por lance. 

Des ports de la Chine, les navires apportent à Manille : des caisses 
de cannelle, de thé, des nankins, du vermillon, des étoffes en soie de 
divers genres, des crêpes deCiiine, du papier pour écrire et pour 
cigarettes, de la porcelaine, des percales, des parasols, des chaudières 
et des ustensiles de cuisine en fonte, du cuivre ouvré sous diverses 
formes, des fruits secs, de l'or en feuilles. 

Le mouvement mnritime entre Manille et la Chine a élé, en 1 842 , 
de plus du tiers de toute la navigation du port, 

J'emprunte au dictionnaire historique et géograpliique publié à 
Manille en 1851, un simple aperçu qui démontre que le commerce de 
Manille, avec l'Kurope, est bien au-dessous de celui de bien d'autres 
pays moins riches , moins peuplés, et dont la position géographique 
est moins favorable. 

Les marchandises que les navires espagnols exportent de la Pénin- 
sule aux Philippines consistent en : vins rouges de Catalogne , vins 
doux de Malaga, de Xérès et de San-Lucar; quelques vins généreux 
et des liqueurs en bouteilles ; eaux-de-vie anisées, dont il se fait une 
grande consommation ; papiers, cartes à jouer ; comestibles , tels que 
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jambons, fromages, saucisaons de Galice, etc.; huile d'olive, gar- 
/tansos (pois chichea), et olives. 

Les marchandises im|)ortées par les navires étrangers, et dont le 
débit est facile, sont : les fers, les aciers, l'huile d'olive, la parfu- 
merie, les toiles de coton, percales, madapolams, cambayas, les in- 
diennes, les mousselines, les articles de nouveautés, les soieries de 
luxe, les toiles de lin, les batistes, les goudrons, les vins de diverses 
qualités, particulièrement ceux de Bordeaux et de Champagne, les 
caux-de-vie et les liqueurs , les charbons de terre , la carrosserie , le 
cuivre laminé, le zinc, les comestibles, les conserves , les cristaux , la 
faïence, les pianos, les savons, les cordages en chanvre, les toiles à 
voile , le savon de toilette , l'orfèvrerie , l'horlogerie , les livres , les 
étoffes en laine, les médicaments, les meubles , l'opium , l'or et l'ar- 
gent monnayés, les parapluies, les ombrelles, la chapellerie, les den- 
telles, les tulles, la peinture, le piomb, la quincaillerie, les effets 
confectionnés, et la bière en bouteilles. 

Les marchandises exportées annuellement des Philippines, par les 
navires de diverses nations européennes, sont : Vabaca (soie végé- 
tale), l'huile de coco, les cotons, l'indigo, le riz, les sucres terrés et 
bruts, les rotins, la gomme élémi, le café, hs guinaras , étoffes â'a- 
baca, les meridrinaqués, étoffes également en abaca, tes petites cre- 
vettes desséchées, les cuirs de buffles, de bœufs et de cerfs, les bois de 
construction , les mongos (espèce de Imlilies), l'or eu poudre, les 
nattes, le sel marin, les bois de teinture, les chapeaux de paille, les 
boîtes à cigares, les tabacs en feuilles et fabriqués eu cigares, les nerfs 
de cerfs, l'écailIe, la naci'e, les perles, les viandes boucanées de buffle 
et de cerf, les poissons salés et sèches. 

Le tableau suivant indique le mouvement commercial de Manille, 
en 1841, avecles diverses nations. 



yGoogle 



m COMMEHCt: AUX PIlil.lPPlNES. 

importance de 36,000 tonnes. Tout l'avantage est pour Singapoor, 
qui cncnmbre Manille de marchandises d'Europe. 

Bombay trafique également avec le port de IKanille, et y envoie, en 
lest, ses grands iiavires nommés mcftimonés, pour y charger du sucre. 

Manille fait aussi im assez grand commerce avec l'Australie; elle 
fournit à Sydney une grande quantité de sucres de qualité inférieure , 
du tabac, des cigares, des chapeaux de paille, des boia.de sapan, des 
cordages d'abaca, des nattes. 

Une des brandies les plus importantes du commerce de Ma- 
nille, est celui qu'elle fait avec la Chine. Les objets d'exportation dos 
Philippines pour les ports du Céleste Empire sont : les riz piles 
et non piles, le bois de sapan, le sucre brut, l'huile de coco, l'indigo 
liquide nommé à Manille linlarron, les trépangs, les lac/ovos , mol- 
lusques desséchés du (ridas; des nids d'oiseaux, des ailerons de re- 
quin, de l'ébène, des nerfë et des peaux de cerf; des cuirs verts 
de bœufs, de buffles et de chevaux; du coton, de l'or en poudre, de 
l'écaillé, de la nacre, des perles fines, des piastres à colonnes d'Es- 
pagne, de !a viande boucanée de buffle et de cerf, des poissons salés 
ou séchés ou sous forme d'anchois, et mille autres objets de peu d'im- 
por lance. 

Des ports de la Chine, les navires apportent à Manille : des caisses 
de cannelle, de thé, des nankins, du vermillon, des étoffes en soie de 
divers genres, des crêpes de Chine, du papier pour écrire et pour 
cigarettes, de la porcelaine, des percales, des parasols, des chaudières 
et des ustensiles de cuisine en fonte, du cuivre ouvré sous diverses 
formes, des fruits secs, de l'or en feuilles. 

Le mouvement maritime entre Manille et la Chine a été, en 18'i2, 
de plus du tiers de toute la navigation du port. 

J'emprunte au dictionnaire historique et géographique publié à 
Manille en 1 85 1, un simple aperçu qui démontre que le commerce de 
Manille, avec l'Europe, est bien au-dessous de celui de bien d'autres 
pays moins riches, moins peuplés, et dont la position géographique 
est moins favorable. 

Les marchandises que les navires espagnols exportent de la Pénin- 
sule aux Philippines consistent en : vins rouges de Catalogne, vins 
doux de Malaga, de Xérès et de San-Lucar ; quelques vins généreux 
et des liqueurs en bouteilles; eaux-de-vie anisées, dont il se fait une 
grande consommation; papiers, cartes à jouer; comestibles, tels que 
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jambons, fromages, saucissons de Galice, elc. ; huile d'olive, gar- 
/fansos (pois cliichea), et olives. 

Les marchandises imiiortées par les navires étrangers, et dont le 
débit est facile, sont : les fers, les aciers, l'huile d'olive, la parfu- 
merie, les toiles de coton, percales, madapolanis , cambayas , les in- 
diennes, les mousselines, les articles de nouveautés, les soieries de 
luxe, les toiles de lin, les batLstes, les goudrons, les vins de diverses 
qualités, particulièrement ceux de Bordeaux et de Champagne, les 
eaux-dc-vie et les liqueurs , les charbons de terre , la carrosserie, le 
cuivre laminé, le zinc, les comestibles, les conserves , les cristaux , la 
faïence, les pianos, les savons, les cordages en chanvre, les toiles à 
voile , le savon de toilette, l'orfèvrerie, l'horlogerie, les livres, les 
étoffes en laine, les médicaments, les meubles, l'opium , l'or et l'ar- 
gent monnayés, les parapluies, les ombrelles, la chapellerie, les den- 
telles, les tulles, la peinture, le plomb, la quincaillerie, les effets 
confectionnés, etla bière en bouteilles. 

Les marchandises exportées annuellement des Philippines, par les 
navires de diverses nations européennes, sont : l'abaca (soie végé- 
tale), l'huile de coco, les colons, l'indigo, le riz, les sucres terrés et 
bruts, les rotins, la gomme élémi, le café, les giiinaras , étoffes d'a- 
baca, les mendrinaqués, étoffes également en abaca, les peliles cre- 
vettes desséchées, les cuirs de buffles, de bœufs et de cerfs, les hois de 
construction , les mongos (espèce de lenliUes), l'or en poudre, les 
nattes, le sel marin, les bois de teinture, les chapeaux de paille, les 
boites à cigares, les tal)acs en feuilles et fabriqués en cigares, les nerfs 
de cerfs, l'écaillé, la nacre, les perles, les viandes boucanées de buffle 
et de cerf, les poissons salés et sécliés. 

Le tableau suivant indique le mouvement commercial de Manille, 
en 1841, aveeles diverses nations. 
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NATIOBS. 


VALEDR DES MABCHANDISBS 

Importées à Eïporlées de 
Manille. Manille. 


TOTAL. 


Angleteube 


R^DUl di FOillon, 

33,9,49,200 
15,815,600 
3,800,000 
8,360,000 
1,637,800 
307,800 
729,600 


20,643,500 

23,678,400 
18,008,200 
12,522,900 
6,532,200 
4,164,800 
2,850,000 


54,592,700 
38,494,000 
21,808,200 
20,882,900 
8,170,000 
4,472,600 
3,579,600 






IkDES 0BIENTALE8 

Australie (Sydney). . 




64,600,000 


87,400,000 ■ 


152,000,000 





Ainsi, le coiiimerce d'importation des Philippines s'élève à la 
somme de 64, 600,000 réauxdeveillon.soitàpeuprcs... 16,IS0,000fr. 
et celui d'importation à 87,400,000 — 21,850,000 

Total en import. et export., 152,O0O,OOOréaiix, ou... ;i8,000,000fr. 
Depuis l'année 1 84 1 , le commerce des Philippines a pris une im- 
portance plus grande ; et maintenant, en 1 855, on peut calculer sur un 
bon tiers au-dessus des chiffres qui précèdent. 

Pour compléter les renseignements que je donne sur le commerce 

de Manille, il me reste à parler des poids et mesures dont on fait 

usage dans le pays, des droits de douanes, et de la police des ports 

de Manille et Cavité. 

Le pico ou pécul des FhUippines pèse 137 livres espagnoles, 

soit 65kil,25 c. 

Il se divise en 10 chinantas et 100 callis de 16 taëls ; d'où il ré- 
sulte que le taël pèse 579 gr, 84 cent. On ne se sert de ce poids que 
pour l'or en poudre et les perles. 

Le pico on pécul de Chine ne pèse que 60 kil, " 

Le quintal d'Espagne 40 

L'aroba 11 50 

Le caban de cacao 38 » 

Celui du riz 60 ■> 

Ij3 fardo équivaut à 3 arobas 1^2 40 25 

Le quintal de cire pèse 1 10 livres espagnoles 50 GI 
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La vara de Castille, mesure de longueur adoptée, équivaut à 
0,914 millimètres. 

Pour les liquides , on se sert de la ganta et du gallon anglais, par- 
ticulièrement pour le rhum. 

DBOITS DE TOIVNAGE. 

Les droits de tonnage, dans le port de Manille ou dans celui de Ca- 
vité, sont ûxés, pour tous les navires chinois ou européens, à deux 
réOïia! {dnquanle centimes) par tonne, lorsque les navires chargent ou 
déchargent dans le port. 

Ces droits sont réduits à un réaî {vingt-cinq centimes) par tonne 
pour les navires qui entrent ou sortent en lest, ou comme relâche, 
pour faire des vivres ou réparer des avaries. 

On ne considère pas, pour l'application du droit maximum , comme 
partie du chargement , les articles de première nécessité et les appro- 
visionnements de vivres pour l'équipage. 

DROITS DE DOUANES. 

Entrepôt. 

Tout capitaine arrivant à Manille a un délai de quarante jours pour 
déclarer à l'entrepôt une partie ou la totalité de sa cargaison. 

Les droita de magasinage s'élèvent à 1 p. 100 sur la valeur totale 
des marchandises entreposées, pourvu que le dépôt ne dépasse pas une 
année. 

Lorsque le temps du dépôt dépasse l'année, le droit est augmenté 
proportionnellement au temps écoulé. 

Au delà de deux ans, il faut ohtenir une autorisation spéciale de 
l'intendant. 

Dans aucun cas le dépôt ne peut se prolonger au delà de trois ans. 

nnoiTs d'importation. 

Toutes les productions étrangères, sauf quelques exceptions, intro- 
duites sous pavillon étranger, payent à l'entrée un droit de 1 4 p. 100 
do leur valeur. 
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Les mêmes produits étrangers, sous pavillon espagnol, 
payent 7 p. 100 

Les produits espagnols , sous pavillon espagnol 3 p. 100 

Etdans quelques cas 8 p. 100 

Tous les produits étrangers des pays situés au delà du eap de 
Bonne-Espérance et du cap Horn, lorsque leur importalion a lieu par 
navires espognols , par Siugapoor, Batavia et autres ports voisins, 
payent un droit de 8 p. 100 

Par la Chine 9 p. 100 

Ce droit de 8 et de 9 p. 100 n'est pas perçu pour les marchandises 
taxées par avance à un droit supérieur. 

Quelques articles, tels que les olives , Tlmile d'olive , les amandes , 
les pois chiclics, sout frappés d'un droit d'entrée de 50 p. 100 i)ar 
navires étrangers, et de 40 p. 100 par navires espagnols. 

Les eaux-de-vie de production étrangère, par navires étran- 
gers 60 p. 100 

Les mêmes, par navires espagnols 30 p. 100 

Les eaux-de-vie d'Espagne, par navires étrangers. . .. 25 p. 100 

Les mêmes, par navires espagnols 10 p. 100 

Les objets avariés par une cause quelconque sont évalués par ex- 
perts , et ne payent que d'après leur valeur. 

Sont exemptes de droits d'entrée : 

Les matières propres à la teinture , telles qne cochenille , racines , 
fruits, etc., ainsi que les plantes et les graines de toute espèce de fleurs 
et de légumes. 

Sont prohibés : 

Les produits agricoles et industriels des possessions étrangères asia- 
tiques, tels que boissons spiritueuses ou fermentées, rbum, arack, etc, ; 
les cafés, cotons, laines, huiles de coco, indigo, opium , poudres, su- 
cres et tahacs. 

Tous ces divers articles sont seulement reçus en transit dans les ma- 
gasins de l'entrepôt. 

Les poudres de guerre doivent <Hre déposées dans un magasin du 
gouvernement. 

Les armes à feu, fusils de calibre ou de chasse, et pistolets d'arçon , 
ne peuvent entrer qu'avec une permission spéciale du gouver- 
nement. 
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DROITS d'exportation. 

Tout produit des Philippines exporté par navires espagnols pour 

l'Espagne paye à sa sortie i p. loo desa vaP. 

Par les mêmes navires, pour un port étranger. 1 1/2 p. 100 — 
Par navires étrangers, pour un port d'Espagne. 2 p. i oo — 
l*ar les mêmes navires, pour un port étranger. 3 p. 100 

L'exportation du tabac en feuilles ou manufacturé, pris dans les 
magasins du gouvernement, est libre de droits de sortie, sans distinc- 
tion de pavillon. 

L'or et l'argent monnayés ou non monnayés, destinés pour l'Espa- 
gne, sont libres de droits d'exportation, soit par navires nationaux ou 
étrangers. 

Mais si la destination est pour l'étranger, ils payent sans distinction 
de pavillon : 

L'argent monnayé g p. loo. 

— en lingots (j p. 1 00. 

L'or monnayé 3 p. |oo. 

— en lingots ou en poudre 1/2 P- '00. 

L'aôacaousoie végétale paye, par navire espagnol. 1/2 p. 100. 

— parétranger 2 p. 100. 

Le riz ne paye aucun droit par navire espagnol. ... 

— par navire étranger 4 p. loo. 

POLICE DU PORT. 

Règlement pour la police du port de Manille ei ses dépendances. 

1 . Tout navire arborera son pavillon ù son entrée dans la baie dès 
son arrivée à l'île du Corrégidor, et se laissera reconnaître par les em- 
barcations du gouvernement. 

Le capitaine qui, sans y être obligépar force majeure, éluderait cette 
reconnaissance, et auquel on serait obligé de tirer un coup de canon 
comme avertissement, payera une amende équivalant au double de la 
valeur de la poudre brûlée. 

Le capitaine conservera son pavillon hissé jusqu'à la vue de Manille 
ou de Cavité, 

2. Aucun navire ne pourra communiquer avec qui que ce soit 

29 
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avant la yisite de la santé et avant son admission à la libre pratique. 

Jusqu'alors il conservera, au mât de misaine, le pavillon de quarantaine. 

Après la visite de la santé, le capitaine est responsable de toutes les 
infractions à la loi. Pour chaque contravention , il sera passible d'une 
amende de 250 piaatreB(l,250 fr.). 

S. Au moment de la visite de la santé, le capitaine présentera le cer- 
tificat de l'état sanitiiirc du port du départ; s'il n'en avait pas, il sera 
tenu de signer un procès-verbal constatant l'état sanitaire de ce port , 
des individus qu'il y aurait embarqués et de tous les incidents de la 
navigation. Pendant la visite , l'équipage et les passagers se tien- 
dront sur le pont, prêts à répondre aux interpellations qui leur seraient 



Le capitaine présentera en même temps le rôle de l'équipage et celui 
des passagers. II exhibera les passe-ports de ces derniers, et il indiquera 
leurs qualités ou professions. Pour chaque inexactitude, il sera tenu 
de payer une amende de 250 piastres. 

Si , à la première visite , tous les papiers ue sont pas trouvés en rè- 
gle, l'entrée lui sera refusée jusqu'à une seconde visite. 

te capitaine remettra les dépêches à l'employé des postes qui accom- 
pagne les officiers de la santé, et en recevra immédiatement le port 
selon les tarifs établis. 

4. Tout navire en quarantaine sera tenu d'observer les instructions 
qui lui seront données , et conservera le pavillon jaune au mât de mi- 
saine. 

5. Aussitôt que le capitaine descendra à terre, il devra se présenter 
devant le capitaine du port avec ses passagers, afin que cet officier 
puisse les remettre à l'autorité. 

6. Il n'est pas permis de tirer des pièces d'artillerie ou de les con- 
server chargées au mouillage, sans une autorisation spéciale. 

7. Les capitaines de navire doivent indiquer un consignalaire , et 
fournir une caution de 500 piastres pour garantie de l'observation du 
présent règlement. 

8. Pour charger ou décharger du lest, le capitaine sera tenu de 
demander une autorisation au capitaine du port. 

9. Les pei^onnes qui communiqueraient avec un navire en quaran- 
taine payeront une amende de 25 piastres, et leur capitaine celle de 
50 piastres, sans préjudice des autres peines qu'ils pourraient en- 
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10. Après dis heures du soir, les navires comme les petites embar- 
cations ne pourront effectuer aucune opération de commerce sans une 
autorisation. 

Les navires au mouillage pourront retenir, après dix, heures, toute 
pirogue qui les approcherait et qui paraîtrait suspecte. 

Les matelots qui resteront à terre à des heures indues seront re- 
tenus et punis selon les désordres qu'ils auront commis. 

1 1 . Tout navire qui eiitrera en rivière sera tenu de renfermer ses 
poudres dans des sacs marqués et bien fermés. Les capitaines qui ne 
se conformeront pas à cette prescription seront passibles d'une amende 
d'une piastre par livre de poudre. 

12. Après huit heures du soir, les feux seront éteints à bord, et les 
lumières placées dans des fanaux. 

Il est interdit de cuire à bord du brai, du suif, ou toute autre ma- 
tière inflammable. 

13. n est aussi défendu de débarquer, sous aucun prétexte , les 
armes du bord. 

14. Personne n'a le droit de châtier les indigènes pour les fautes 
qu'ils pourront commettre dans les travaux qu'on leur fera faire à 
bord. Le capitaine du port a seul le droit de leur infliger une amende 
apphcable au dommage commis par ceux qui seraient reconnus cou- 
pables. 

15. Aucun indigène ne peut être embarqué à bord d'un navire 
contre sa volonté. Sera considéré comme nul de droit tout contrat 
passé par des capitaines, et qui aurait pour objet de protéger ou de 
faciliter la désertion. 

16. Il est défendu d'embarquer un passager qui ne serait pas muni 
d'un passe-port. 

Il est également défendu de débarquer furtivement aucun passager, 
ou de permettre son débarquement, sans l'autorisation du capitaine 
du port. 

Est également défendu le transbordement des individus de l'équi- 
page et de leurs effets, sans l'autorisation du capitaine du port. 

Les consignatoires et les cautions répondront, pendant le séjour du 
navire et jusqu'à sa sortie du port, des individus de l'équipage qui 
resteront à terre pour maladie ou pour toute autre cause. 

Les capitaines payeront une amende de 10 piastres si , immédiate- 
ment après la dtîserlion d'individus faisant partie de leurs équipages , 

29. 
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ils ne prévenaient pas le capitaine dn port , pour qu'il puisse prendre 
les mesures nécessaires a leur arrestation. Si la désertion avait lieu au 
moment du départ, les consignataires seraient responsables des frais 
qu'elle entraînerait. 

17. Diins le cas de mort d'un individu à bord d'un navire, le ca- 
pitaine sera tenu de prévenir par écrit le capitaine du port de faire un 
rapport sur la maladie, et de demander l'autorisation deliiihumer, 

18. Pour obtenir l'autorisation de départ, le capitaine devra se 
présenter devant l'autorité deux jours à l'avance , muni de son vàle 
d'équipage visé par le capitaine du port. Ce dernier ne lui permettra 
pas de mettre à la voile sans s'être fait représenler le permis de l'au- 
torité supérieure , ceux de la douane et de l'administration des postes. 

Les navires, pour sortir du port , arboreront un pavillon à leur 
grand màt. 

1 9. Dans le cas de circonstances extraordinaires , les capitaines de 
navire se soumettront à la visite des officiers de la santé et des autres 
autorités. 

20. Les capitaines ne permettront pas la descente à terre des indi- 
vidus de leurs équipages dont ils ne voudraient pas garantir les dettes 
qu'ils contracteraient ou pourraient contracter à terre. 

Les capitaines veilleront, en mouillant, à ne pas jeter leurs ancres 
sur les amarres des autres navires. Toutes les fois que leur position 
causera quelque dommage, ils seront tenus d'en changer. 

Lorsque le navire aura mouillé , il ne pourra plus changer de place 
sans une permission. 

Au mouillage du Canaeao, dans l'intérieur des caps, les navires 
doivent mouiller avec deux ancres N. 0, S. 0. Plus loin des caps, ils 
ne peuvent pas se placer entre le télégraphe de Cavité et celui de Ma- 
nille. 

Les navires au mouillage peuvent faire des signaux à leurs consi- 
gnataires ou propriétaires. Si ces derniers ne pouvaient pas y ré- 
pondre, l'autorité facilitera les secours demandés toutes les fois que 
les circonstances le permettront. 

En cas de détresse ou de danger, des coups de canon pourront se 
répéter par intervalles, avec le pavillon hissé. 

Ce pavillon sera toujours le pavillon national, et si c'est nécessaire, 
il en sera hissé un de signal ; s'il n'y en avait pas à bord , on le rem- 
placerait par un prélart. 
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POLICr, DU POKT D\i. MANILLi:. 



SECOUnS DEMANDES. 

Pour une amarre .... 

— une antre 

— amarre et aiicre- 

— une chaloupe. . . 

— révoltfi à bord.. . 

— incendie 



PAVILLONS, 

1 au beaupré 

I dans les haubans de misahie. . 
1 au beaupré 

1 dans les haubans de misaine. . 

2 au mât de misaine 

1 dans les haubans du grand mât. 

2 à la pomme du grand mât 
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